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AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUR 



L'accueil fait à \ Histoire de Rome et des Papes au moyen âge du 
P. Grisar par la presse tant acatholique que catholique me dispense 
d'insister sur la valeur d'un ouvrage dont on a reconnu généralement 
les qualités scientifiques et critiques et sur l'utilité qu'en offre une 
traduction française pour le rendre accessible à un plus grand nombre 
de leéleurs. 

Cette traduction, qui devait paraître à peu près concurremment 
avec le texte allemand, a été retardée par des considérations d'ordre 
divers, mais indépendantes de la volonté du tradufleur. Le leéleur 
français y gagnera du moins que l'auteur a bien voulu faire profiter 
cette tradu<5lion des correftïons et additions que les dernières décou- 
vertes et les travaux récents l'ont amené à faire à son texte. 

Le rôle du tradu6leur s'est borné à rendre le plus fidèlement qu'il 
a pu la pensée de l'auteur allemand; îl demande par avance pardon 
des imperfeélions qui ont pu se glisser dans son travail. Il a sur quel- 
ques points précisé ou complété les références de l'édition allemande, 
notamment par des renvois aux ouvrages français ou aux traduélions 
françaises d'ouvrages étrangers ; il n'a pas cru devoir indiquer par un 
signe spécial ces modestes additions. 

Quelques-unes des figures qui ornaient l'édition allemande ont 
été remplacées par d'autres analogues; quelques-unes aussi, à notre 
grand regret, ont dû être complètement supprimées. 

En terminant ce court avant-propos, j'ai le devoir de remercier 
ma sœur, M"' Henriette Ledos, qui a facilité ma tâche par le con- 
cours qu'elle m'a prêté. Quelques parties de la traduiSion ont été 
faites par elle et la table alphabétique des matières qui terminera le 
second volume de cette traduélion est son œuvre. 

Nous espérons par ce travail avoir servi tout ensemble la cause 
de l'Église et celle de la science. 

Paris, 14 janvier 1906. En la fête du Saint Nom de Jésus. 
E. G. LEDOS. 
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ROME 

AU DÉCLIN DU PAGANISME 

CHAPITRE I 

Les derniers feux du paganisme à Rome 



I. — La lutte décisive avee le parti païen en 394. 

I. Rome vit, à la fin du IV^ siècle, une trentaine d'années après la mort de 
Julien l'Apostat, se jouer la partie suprême entre le paganisme et la religion 
chrétienne. La défaite sanglante infligée par Théodose le Grand en 394 à 
l'usurpateur Eugène et la chute honteuse des cérémonies patennes récemment 
rétablies à Rome scellèrent dans l'Empire d'Occident te triomphe définîtif du 
christianisme comme religion d'État. 

L'Empereur Valentinien II, qui gouvernait l'Occident comme collègue de 
l'Empereur d'Orient Théodose, était tombé sous les coups d'un meurtrier. Son 
chef d'armée, le païen franc Arbogast, qui portait la responsabilité du crime, 
mit la couronne volée sur la tête d'un parvenu, l'ancien rhéteur Eugène. Eugène 
avait reçu le baptême chrétien ; son ambition se laissa gagner par la force du 
parti païen. Il paya la faveur dont il était l'objet en restituant aux chefs du 
mouvement païen les biens des temples des dieux antérieurement confisqués. C'est 
en vain qu'Ambroise, le grand évêque de Milan, tenta par ses remontrances 
d'empêcher ces efforts stériles et impies pour ressusciter le paganisme mort. 
Sa voix ne fut point entendue, lorsque dans Milan il refusa la participation au 
service divin à Eugène obstiné dans ses projets et déterminé à la guerre contre 
Théodose, 

L'âme de cette entreprise téméraire fut le préfet païen du prétoire, Flavien 
Nicomaque. Il ne se contenta pas de mettre au service de l'usurpateur les forces 
de sa vaste préfecture qui embrassait, avec l'Italie, l'Illyrie et l'Afrique du Nord, 
il lui promit aussi l'assistance et la protection des divinités romaines. 

Le culte mort des dieux avait en Flavien un partisan fanatique. Comme 
la faction païenne du Sénat, dont il était le chef, il faisait dépendre la conser- 
vation de l'Etat romain du maintien de la religion traditionnelle. Déjà, lorsque 
Gratien s'était montré hostile à la célébration officielle de sacrilîces païens, il 
avait rencontré en Flavien un adversaire passionné. 

Personnellement très versé dans la sciences des augures, il prédisait à son 
protégé Eugène, qui s'avançait à la tète d'une armée imposante, une victoire 
décisive sur Théodose et l'étendard chrétien ; son immanquable triomphe allait 
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4 LIVRE I. CHAP. I. LES DERNIERS FEUX DU PAGANISME A ROME. [N° 2- 

être le prélude d'une ère nouvelle de prospérité pour le culte des dieux et la 
gloire de l'Empire. Entraîné par ces espérances de triomphe et par la pensée de 
vengeance qui animait ses puissants amis, Flavien eut dans Rome des audaces 
incroyables. Nous ne connaissons bien le détail des événements qui s'y sont 
déroulés que depuis la découverte récente de témoignages contemporains d'où 
il ressort qu'il y eut là pour les deux religions en présence un moment presque 
aussi décisif que jadis le combat entre le paTen Maxence et son adversaire 
Constantin le Grand." 

2. Sur l'ordre de Flavien l'on multiplia les sacrifices, La Ville éternelle vit 
de nouveau fumer les autels des temples naguère fermés et aujourd'hui tout 
grand ouverts, pour recevoir les hauts fonctionnaires rassemblés autour des 
pontifes dans l'allégresse. Flavien lui-même, en vêtements sacerdotaux, promena 
par la ville la procession d'Isis en pleurs à la recherche d'Osîris. L'on fêta 
par des orgies les mégalésies de Cybèle, la grande mère des dieux. Flavien 
donna l'exemple du sacrifice du taurobolc et quand le sang du taureau eut 
coulé sur lui, il se déclara puriiîé pour 2o années plus efficacement que par 
le baptême chrétien. Les cérémonies du culte de Mithra vinrent renouveler 
plus vivement aux yeux du peuple étonné le spectacle du culte romain dans 
le caractère oriental qu'il avait adopté en dernier lieu. 

En outre, dans son fanatisme, le préfet et grand prêtre en revint à un 
rite que Rome n'avait point vu depuis les jours de l'Empereur Aurélien, 
comme s'il eût cherché à exaspérer la population en grande majorité chré- 
tienne. Il soumit la ville à une lustration de trois mois pour la purifier des 
souillures que, à ses yeux, lui avait fait contracter la foi chrétienne. Le lustrum 
ou sacrifice amburbial, accompagné du justitium officiel, fut donc annoncé 
publiquement au peuple romain; puis on fit les processions qui se succédèrent 
avec aspersion des murs de la cité. 

On ne se contenta pas d'ailleurs d'apaiser les dieux pour obtenir qu'ils 
protégeassent les murailles de P.ome. On entreprit en même temps les tra- 
vaux matériels de défense de la ville et de ses tours. L'enceinte fortifiée 
d'Aurélicn était .sur beaucoup de points faible et défectueuse; on n'y avait 
pas encore exécuté les réparations et les améliorations que devait bientôt y 
apporter l'empereur Honorius. On se mit en toute hâte à faire ce qu'exigeait 
l'urgence du danger. 

Les procédés violents auxquels Flavien recourut pour accélérer ces travaux, 
son peu de respect de la propriété privée lui attirèrent de nouveaux ennemis. 
Il s'aliéna par là des personnes même que n'avaient pas lésées ses mesures 
religieuses. Par contre il gagna des amis par l'apostasie de quelques partisans 



' Les détails se trouvent dans un poème i fait par de Rossi, BuUettino di archeologia 

latin anonyme, contre Flavien, conservé dans , criiiiana, i868, p. 49ct s.,6i et s. De bonnes 

un manuscrit de Prudence dj v ou VI" siècle rééditions ont été publiées par Mommsen, 

(Bibl. Nat. Lat. 8084). M. Delisle l'a publié I {Hermts, t. IV, 1870, p. 354 et S.) et par 

pour la première fois intéjraiement en 1S67 Bahrcns {l'oetae latini minores, t. III, l88t, 

dans la Bibliothèque de l'École des chartes p. 286 et s.). Cf. Ebert, Gesckichte der Lite- 

(6* série, t. III, p. 397); en 1868, CIl Morel '. rafur der MittelaUers, 2* édition, I, p. 31a 

en a donné un commentaire dans la Af-z^w j et suiv.;trad.franç.par AymericetCondamin 

archéologique {t. XVII, p. 451 et s., XVII f, (1883!, p. 336; Seefelder, Utber das Carmen 

p.44 et s.). Un nieilleurcommentaireeDaété i adv. /'/oviiifinvi (Gmiind, 1901). 
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en vue et haut placés de la religion chrétienne. Le document récemment 
trouvé nous apprend que du nombre de ceux qui se laissèrent entraîner 
par Flavien se trouvait un certain Hierius qui se fit initier aux mystères 
de Mithra. C'était sans doute le fameux rhéteur et philosophe, auquel 
S. Augustin avait dédié l'un de ses ouvrages de jeunesse De pulckro et apto. 
Parmi les apostats figuraient aussi Leucadiiis et Marcien, que Flavien 
récompensa de leur chute par les plus hautes dignités. 

Bien des Romains de condition, qui appartenaient encore au paganisme, 
furent saisis pour lui d'un nouveau zèle et se distinguèrent par leurs dépenses 
pour les frais du culte. Tel Symmaque le jeune, fils du célèbre Quintus 
Aurelius Symmaque, qui fit réédifier à ses propres frais dans Rome le temple 
de Flore'. Le choix était peu honorable pour le paganisme : peu de cultes 
de l'ancienne Rome s'étaient, autant que celui de cette vieille déesse sabine, 
distingués par l'immoralité de leurs usages. 

Sur l'arc de Constantin, le premier empereur chrétien est décapité. L'on 
est porté à croire que c'est à cette époque de surexcitation qu'il faut attribuer 
cette mutilation, que l'on ne peut guère attribuer aux chrétiens d'un âge 
postérieur; la situation de la statue d'ailleurs en aurait rendu l'exécution 
bien difficile". 

Cette révolution inattendue devait faire craindre aux chrétiens des per- 
sécutions violentes et l'on se racontait avec inquiétude les menaces proférées 
à Milan contre S. Ambroise par Arbogast et l'anticésar Eugène. Ils avaient 
annoncé qu'à leur retour, après l'écrasement des armées de Théodose, ils 
transformeraient en étables les basiliques chrétiennes de Milan et enrôleraient 
sans délai le clei^é dans les troupes. 

3. L'empereur Théodose prit la route des Alpes avec les troupes de l'Em- 
pire et des mercenaires goths, à la fin du printemps de 394. 

Ce prince chrétien avait la ferme confiance que le secours du vrai Dieu 
lui assurerait la victoire sur son adversaire. Le Labarum de Constantin avec 
le monogramme du Christ était porté devant ses légions. L'expédition prenait 
aux yeux de Théodose le double caractère d'une entreprise militaire et 
religieuse. S'il s'hissait d'affermir sa couronne, il ne s'agissait pas moins de 
défendre la religion chrétienne. 

C'est la pensée que le pieux souverain exprima dans une allocution à 
ses généraux, dont Théodore! nous a conservé le texte. Les voyant effrayés 
par la supériorité de l'ennemi, il leur dit : " Nous ne pouvons faire l'injure 
à la croix de Dieu de la considérer comme impuissante. C'est à l'image 
d'Hercule que nous ne saurions accorder une force qui soit à craindre. Eh 
bien ! notre armée marche sous la protection de la croix ; que l'ennemi 
mette sa garantie dans l'image d'Hercule "3, 

Eugène avait en effet fait peindre sur ses étendards l'Hercule invincible. 

Flavien quitta Rome pour se rendre dans le camp de l'anticésar, afin 
de diriger personnellement, avec sa compétence particulière, les opérations du 
culte. Sur les passages menacés des Alpes, il fit placer des statues de Jupiter 

' Hiitsen place le temple dans le voisinage j Ruinz and exctwalions (London, 1897), 
du palais Barberini. p. 359. 

= Cf. notre figure 34 et celle de Lanciani, | ' /fisL eccl., V, c. 24, 
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brandissant contre l'ennemi sa dextre chargée de foudres dorées. Il choisit à 
cet effet \^ Jupiter latialis, à qui était dédié sur le mont Albaîn le sanctuaire de 
la confédération latine, jadis si vénéré 
et aujourd'hui délaissé, et que l'on pré- 
tendait avoir voulu se venger de cet 
abandon par la ruine de l'État. 

Par sa science militaire et la rapi- 
dité de sa marche, Théodose eut vite 
fait de s'emparer des passes des Alpes 
Juliennes, Flavîen, qui se trouvait aux 
premières batailles, apprit par sa propre 
mort qu'il avait eu trop de confiance. Il 
aurait pu se sauver; mais soit que dans 
cette extrémité il se soit donné le coup 
de mort, soit qu'au lieu de fuir il se soit 
livré aux fureurs de la soldatesque, il 
expia son fanatisme quand on croyait 
le plus en avoir besoin. Les précieux 
Jupiter tombèrent en bloc ou isolément 
aux mains d'un ennemi railleur. Leurs 
foudres au lieu de nuire furent un riche 
butin pour les messagers de victoire qui, 
en les apportant à Théodose, deman- 
dèrent par manière de plaisanterie au 
monarque d'en lancer sur eux les traits 
qu'ils étaient prêts à recevoir et à garder. 
A peine l'armée de Théodose fut- 
elie descendue dans la plaine que s'en- 
gagea le combat décisif, tout près 
d'Aquilée (5 septembre 394). Du côté 
d'Eugène, le prélude de l'action fut mar- 
qué par les cérémonies païennes; de 
celui de Théodose, par des prières au 
Dieu de l'Empire chrétien. Les augures 
continuaient à prédire à Eugène la vic- 
toire avec une telle assurance que jus- 
qu'au dernier moment il ne fut préoc- 
_ cupé, nous disent les anciens témoins, 

~- — ^ ,,^' '" que de la pensée de savoir ce qu'il 

p. , ferait de Théodose prisonnier. Maïs la 

L'Empereur Théodose le Gr«nil. partie tourna contre lui. Les troupes de 

Théodose, d'abord repoussées, rempor- 
tèrent ensuite une brillante victoire, favorisées par le temps et les éléments : 
l'écrivain païen Zosime et les sources chrétiennes s'accordent à parler de phé- 
nomènes naturels qui auraient visiblement contribué au succès de l'Empereur. 
Dans la bataille Eugène fut fait prisonnier et périt '. 

' Pour les relations de la bataille; et les 1 Histoire i/es Empereurs, t. V, page 766. Le 
et les événements à Rome, voir Tillemont, | Père de l'Église saint Augustin raconte le 
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Ainsi s'évanouit comme une ombre lugubre cette apparition courte mais 
dangereuse de l'antimonarchie. Événement considérable que cette bataille qui 
décida en un jour pour la suite des temps la destinée religieuse de l'Italie et 
de Rome! 



4, Théodose • dut prendre le chemin de Rome aussitôt après ce surprenant 
succès. Quand il parut dans l'antique cité du Tibre, la reconnaissance des chré- 
tiens ne pouvait manquer de l'accueillir avec enthousiasme et par des cris de 
j'oie. Le seul détail dont il nous soit resté un témoignage, c'est que Théodose 
rassembla le Sénat et l'exhorta à prendre unanimement la religion chrétienne. 
La parole du prince aurait été reçue, dît-on, par les acclamations de la majo- 
rité; l'assemblée aurait reconnu le christianisme comme religion d'État; une 
minorité opiniâtre de sénateurs aurait seule refusé son vote». 

Le poète chrétien Prudence, contemporain des événements, nous donne 
l'expression poétique du discours tenu par l'Empereur au Sénat et à Rome : 
" Tout ce qu'embrasse le monde, 6 Rome, t'est soumis ; c'est Dieu qui l'a 
voulu, qui t'a établie la souveraine et dominatrice du globe terrestre, et qui t'a 
fait fouler aux pieds tous les êtres mortels. II messied à ta dignité de reine 
d'abaisser tes regards à la contemplation d'une terre caduque et à placer la 
majesté dans des objets humbles et inférieurs à toi. Je ne souffrirai pas que 
sous ma conduite tu t'attaches à d'antiques folies, que tu adores ces dieux 
monstrueux et vermoulus... Tu as instruit tous les peuples et tu leur as donné 
des lois et tu te mettrais au niveau des barbares par le culte avilissant des faux 
dieux! Reconnais sur mes armes ie signe glorieux de la croix qui jadis aussi a 
valu à Constantin la victoire. Soumets-toi à la puissance de Dieu qui s'est 
manifestée; abandonne toutes les superstitions ridicules et les puérilités du 
service des dieux; laisse enfin vides ces sanctuaires indignes du grand nom de 
l'Empire "3, 

Et Prudence continue à célébrer en paroles enthousiastes la rénovation 
de Rome accomplie presque sous ses yeux : " Dans sa vieillesse, dit-il, Rome 
apprend à rougir de son passé, elle a honte des siècles écoulés, elle déteste 
les années qu'elle a vécues dans les souillures de la superstition. Le souvenir 
du sang innocent des martyrs répandu dans toute la campagne qui avoisine 
ses murailles, la vue des milliers de tombeaux qui l'entourent augmentent ses 
regrets et sa douleur de ce sinistre jugement... On embrasse la foi du Christ 
avec toute la ferveur de l'amour ". Non, s'écrie-t-îl, le triomphe de Marins 
après sa victoire sur Jugurtha n'a rien de comparable à celui de Théodose! 
Celui-ci a conduit la vtlle sur le chemin de la domination sans fin4, une 



don des foudres dans le Dt civifale Dei, 



1. V,< 



26. 



' Nous reproduisons (tig. i) It* statue colos- 
sale de brome à Barleita, d'après Baumeisier, 
Denkmdler des klassUcken Altertkums, III, 
■ 763, fig. 1846; la monnaie de l'Empereur 
reproduite ibid., fig. 1845, a. servi à complé- 
ter le bas du corps et à ajouter le labariim. 

" Prudence, Contra Symmachum, I, v. 410 
et s., ;93;éd. Dressel, p. 235 et 244; Zosîme, 
Hisi., I. IV, c. 59; éd. I. Bekker (Corpus 



script, hist. àysant.), p. 245; Théodoret, Uist. 
tccUs.,\. V, c. 23. Cf. de Rossi, BuUttHno di 
arckeot. cristiiuia, 1868, p. 70; V. Schuitze, 
GesckichU des Untergangs des griech. r'ôm. 
HeidenthuiHs (Jena, 1887), I, p. 294-29S. 
= Prudence, ibid.. v. 427, 455, 465. h°°- 
' Dans ce passage, Prudence (v. 542, éd. 
Dressel, p. 241) reproduit presque texiiielle- 
ment les célèbres paroles de Virgile (Enéide, 
c I, V, 279) ; His ego nec mêlas remm, ncc 
tempora pono. \ Imperium sine fine i/d^ii'i. 
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domination qui ne verra jamais vieillir mais rajeunir sans cesse les forces de 
Rome^. Jetez un coup d'œil dans la salle du Sénat, poursuit-îl. Il n'y reste 
plus que bien peu de partisans des ténèbres dans ces jours où le soleil de 
la foi est déjà haut dans le ciel! Regardez le peuple! Combien sont rares 
ceux qui ne se détournent pas avec horreur de l'autel souillé de Jupiter! 

5. Il ne semble pas que cette révolution politique ait été accompagnée de 
tumultes dans la ville. Théodose avait pris des mesures propres à dominer le 
mouvement. Il avait réuni entre les mains de Fabius Pasiiîlus les doubles 
pouvoirs de préfet provisoire du prétoire et de préfet de la ville. Quelque 
provocante qu'eût été l'attitude du paganisme dans les rues de Rome, la 
victoire des armes chrétiennes ne fut suivie d'autre mesure de vengeance que 
du déboulonnement de la statue de Flavien; encore ce fut moins là un acte 
du parti chrétien que de l'opposition politique, mécontente de l'administration 
de l'ancien préfet et jalouse de la trop grande influence qu'il avait exercée La 
statue fut plus tard (431) rétablie par les petits fils de Théodose sur le forum 
de Trajan ; c'est là qu'on en a exhumé le socle en 1849 devant la basilique 
Ulpienne. On y lit le texte d'une lettre adressée au Sénat par Valentinien III 
et Théodose II à l'occasion du rétablissement du monument réclamé par 
un parti. Ils y témoignent que Théodose avait déjà exprimé aux Sénateurs ses 
regrets de la brusque fin du préfet '. 

Théodose était en eflfet tout disposé à lui accorder le pardon, comme il 
accorda une amnistie générale aux meneurs, sur les conseils du grand Ambroîse. 
L'empereur et les évêques firent tout pour gagner par la mansuétude les païens 
récalcitrants. Et cette douceur mit en plein jour la supériorité intime du parti 
victorieux de la Croix. Cette douceur trouve aussi son expression dans divers 
jugements des contemporains sur le préfet Flavien : l'écrivain ecclésiastique 
Rufin en parle comme d'un homme égaré, mais bien doué et qui ne mérite 
que la compassions. 

Une autre voix se fait entendre dans une sanglante satire sur ce restau- 
rateur du paganisme et sur sa fin misérable. Elle est de l'anonyme qui nous 
a déjà fourni des traits pour le tableau des événements à Rome. Son poème, 
écrit dans un latin barbare et au mépris de toute métrique, a été ajouté par un 
ancien scribe au célèbre manuscrit parisien du poème de Prudence contre le 
païen Symmaque ; honneur qu'il n'a pas dû à son mérite, mais à la ressemblance 
des sujets traités. C'est en tout cas un vivant témoignage du mouvement 
révolutionnaire de Rome 4. 



■ TuHC primum senio docilh sua stcula 
Routa I ErubuU. Pudet exacli iam Umporis, 
odit I Praeterilos fimih cuin rdligionibus an- 
nos. I Mox ubi continuas fossts muralibus 
agros 1 Sanguine iustorum innocuo maduisse 
recordans \ Invidiosa vidcl lumulerum mi- 
lia circtim ] Trisits iudicH mage paenitet tXc. 
Ibid., V. su ei ss., 541. S7S, 580- 

^ Corpus iiiscr. l.il., VI, n. 1783. la resli- 
lutio honoris i Fl.ivicn. Cf. le 



^ Hist.eccL, 1. n,c.33. 
' Voir ci-dessus p. 4 n. i. L'auteur raille, 
entre autres choses, Flavien du culte qu'il 
rendait à Isis, la tcte rasée (v. 98 et s. de 
l'édition Bahrens) : Quis le plangenlem non 
risit, caluus ad aras \ Sistriferam Fariam 
supplex cum forle rogares? Et auparavant 
(V. 95 et s ), il dcrit au sujet des invocations 
par lui faites aux tils d'Osiris et d'isis et à 
d'autres divinités : Quid tibi sacrato filacint 
taire, avec figure, de Rossi sur l'inscription, j hilralor Amibisf \ Quid miseranda Ceres 
Antiali deir istHulû arclu-ol., 1849, p. 28s ' maler, Proscrpina subter» \ Quid tibi Vul- 
et s., pi. L. ' canus claudus, pede debilis uno? 
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I. LA LUTTE DÉCISIVE EN 394. 



6. Théodose mourut à Milan, dès le commencement de l'année suivante, 395. 
Ce fut le dernier Empereur qui ait uni tout l'Empire romain sous un seul 
sceptre : ses qualités personnelles, sa perspicacité politique, son génie militaire, 
ses sentiments religieux et la sage faveur dont il entoura le christianisme, dans 
lequel il sut reconnaître l'avenir du monde, rendent ce grand prince digne de la 
situation qu'il occupa à la tète de l'Empire. Sa pensée directrice fut celle que 
l'évéque de Milan Ambroise a exprimée en ces termes : "Le bien public ne 
peut trouver une assiette durable que dans une société où tous honorent en 
vérité le vrai Dieu, le Dieu des chrétiens, qui gouverne le monde " '. 



Quand Honorius, le fils cadet de Théodose, prit le gouvernement de la 
partie occidentale de l'Empire, sous la tutelle du puissant général Stîlicon et 
de S. Ambroise, déjà dans Rome et dans l'Italie le paganisme avait à tout 
jamais perdu sa situation officielle; déjà avait reçu sa pleine exécution la loi 
mémorable de 391 par laquelle Théodose avait interdit tous les sacrifices 
païens, même accomplis à titre privé, et édicté des pénalités contre ta visite des 
temples des dieux ". 

C'est le moment de jeter un rapide coup d'œil sur la situation du paganisme 
à Rome dans le cours du IV^ siècle. 



7, Les premières lois contre le culte païen, promulguées à l'époque constan- 
tinîenne,- ne furent guère observées dans la capitale de l'Empire d'Occident. 
C'est ce dont témoigne toute une série d'inscriptions, en partie nouvellement 
mises à jour. Les faits y parlent une langue beaucoup plus nette que dans 
les écrivains. Les inscriptions font mention d'érections d'autels ou de statues 
aux dieux, de fêtes, d'offrandes, de témoignages d'honneur au sens païen comme 
de pratiques usuelles et légales. Jusque vers 391 l'épigraphîe nous a conservé 
beaucoup de noms de propagateurs déclarés du paganisme. On y rencontre 
avant tout des nobles romains, des sénateurs, Clodius Hermogenianus Caesarius, 
Coelius Hilarianus, Quintus Clodius Flavianus, Lucîus Ragonius Venustus, 
Ulpius Egnatius Faventinus, Petronius Apollodorus, Sextilius Agesilaus 
Edesius, Nonius Victor Olympius, Aurelius Victor Augentius, et d'autres î/ïW 
clarissinii 3. 

On ne peut signaler avec certitude aucune loi de Constantin même, qui ait 
menacé le culte païen. Son fils Constant, dans sa loi de 341, avait expressément 
déclaré que la superstition devait cesser et que la folie des sacrifices aux dieux 
était passible d'un chatiment4;et Constance, en 353, avait ordonné la fermeture 
des temples dans tout l'Empire et était même allé jusqu'à menacer de mort 
les sacrifices païens s. 



' Epis/., I, 17, ad VahntiniaHum impe- 
ralorem n [. (Mignc, P. L., XVt, col, 961.) 
Cf. Rauschen, Jahrbùcker der christlichen 
KircheutUer Theodgsius dem Grossen, 1897; 
Allard, Le cktistianiime et l'Empire ro- 
main, 1897, 

' Cad. Tkeod., 1. XVI, lit. 10, n. io;Nemo 
se kostiis polluât, ftemo insortlem victimam 
caedat, nemo delubra adeat etc. (éd. Godefroy, 



VI, 306; éd. Mommsen et Meyer, 1905, 
p. 899). Cf. Schultie, 1, p. 276- 

' Lanciani, dans les Notifie degli scavi, 
1883, p. 48'- 

* Cod. Tkeod., I. XVI, tit. 10, n. 2, édiL 
Codefroy, p. 289; éd. Mommsen et Meyer, 
p. 897. 

s Ibid. n. 4, éd. Godefroy, p. 294; éd. Momm- 
sen et Meyer, p. 898. 
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Mais il y a loin de la promulgation de semblables lois à leur exécution ; 
des mesures si précoces et si sévères dépassaient le but qu'elles voulaient 
atteindre, A Rome en particulier, avant de pouvoir espérer un succès général, 
il fallait faire agir des puissances plus fortes, parce que plus intimes. La con- 
sidération de l'État risquait de s'amoindrir par l'insuccès. On le vit par exemple 
quand Constant eut fait enlever de Vaula du sénat l'autel et la colonne de la 
Victoire et que peu après ils y furent ramenés en triomphe. 

Puis vinrent les sombres jours de Julien l'Apostat qui firent perdre toute leur 
force à ces lois. C'est alors que Vettius Agorius Praetextatus trouva l'occasion 
désirée de se signaler dans Rome avec son parti, par la restauration du culte 
des dieux en pleine décadence. Le nom de Prétextât, autant que celui du 
sénateur Symmaque, l'habile rhéteur, demeure attaché à ces efforts désespérés 
du pi^anisme. Après le court règne de Julien l'Apostat, qui no dura que 
deux ans à peine, Valentinien I"^"" ne fit rien contre cette floraison extérieure et 
factice du paganisme. Ce n'est que sous Gratien que des mesures énergiques 
furent prises. 

L'obstacle à la rapidité des prt^rès du christianisme vint bien moins de 
cette tolérance jusqu'alors accordée au culte mourant, que de la réforme du paga- 
nisme entreprise par quelques hommes remarquables. Beaucoup se laissèrent 
tromper par une rénovation spirituelle des anciens rites. La pénétration dans 
les mythes de la philosophie néoplatonicienne, les couleurs brillantes dont elle 
revêtit les fables du paganisme, la propagation des mystères sédufleurs de 
l'Orient, qui offraient une pSture à la sensualité et au vice, tout cela forma les 
liens qui retinrent tant d'esprits attachés aux superstitions païennes. 

La loi promulguée en 382 environ par Gratien est un pas décisif dans la 
législation : elle frappait d'une manière effective les soutiens matériels de 
l'ancienne religion en privant les prêtres païens de leurs privilèges et eri 
affectant à d'autres services publics les revenus des temples. C'était préparer 
la suppression de toute participation de l'État aux sacrifices. Sans doute 
l'ancienne religion put continuer de s'exercer aux frais des particuliers non 
seulement en paix, mais publiquement; les inscriptions de cette époque en 
présentent maints témoignages : dédicaces, cérémonies, etc. Des chefs du mou- 
vement païen tinrent à honneur de témoigner par des offrandes et des 
fondations qu'ils déclaraient pompeusement perpétuelles que la religion païenne 
n'avait pas besoin pour se soutenir des secours officiels refusés désormais par 
l'État Dans le Sénat même une forte opposition ne manqua aucune occasion 
de faire échec à la loi de Gratien ', 

L'autel de la Viftoire à Rome était notoirement devenu le point de rallie- 
ment de toutes les troupes de l'opposition. Ce n'est pas ici le lieu de raconter 
la controverse au sujet de la ViÉloire entre Symmaque et le saint dofteur 
Ambroîse. Le seul point qu'il nous importe de retenir, pour nous faire une 
idée plus nette de ta situation du paganisme à Rome, c'est que ce qui était 
en jeu pour Symmaque et les sénateurs de son parti, ce n'était pas seule- 
ment le maintien dans la salle du Sénat de la statue de la Viftoire, mais 
bien plus encore leur prétention de sacrifier aux dieux au nom de l'État Et 
pour bien marquer cette attitude de l'État vis-à-vis du paganisme, le parti païen 

■ Sur la conduite de Gralîen, voir Zosime, 1 Router, 1902, p. 86 et suiv. 'Handbuck <ier 
IV, 36. Cf. Wissowa, Religion undKuUus der \ klaii. Alterlhumiii/iss.\ixs%.vA.M^a\\tr,\,^.) 



,v Google 



N" 8]. II. DESTINÉE DES CULTES PAÏENS A ROME. II 

demandait la restitution à la célèbre déesse de la Viftoire et en même temps à 
toute la famille des dieux des privilèges et du concours pécuniaire jadis fournis 
par l'État. Ni Gratien ni son successeur Valentinien n'accédèrent à ces demandes 
formulées par des ambassades répétées; la Victoire demeura exclue du lieu des 
séances de la plus haute assemblée de l'État; et la renonciation des Empereurs 
chrétiens au titre de Pontifex maxîmus, dont Gratien prit l'initiative vers 375, 
est assez significative '. C'est ainsi que dès avant Théodose et sa viftoire 
sur l'anti-césar Eugène, la défaveur et l'hostilité du gouvernement vis-à-vis de 
l'ancien culte préparèrent les voies au triomphe de l'Église sur l'idolâtrie. Il 
resta cependant à l'Église, comme à la seule puissance destinée à ce rôle, la 
plus lourde tâche, celle d'anéantir dans le cœur de la société les idées païennes 
par l'opération secrète de la prédication évangélique, par l'infusion de la grâce, 
par les exemples de vie chrétienne que donnaient les confesseurs de la foi, 
par la science consommée dont faisaient preuve ses porte-parole. 

II. — Destinée des cultes païens à Rome. 

8. Avant d'examiner plus en détail l'évolution interne de l'Empire d'Occi- 
dent et de sa capitale, il est nécessaire de nous arrêter sur quelques-uns des 
plus célèbres lieux et monuments du culte, qui sont aussi des monuments du 
paganisme à l'agonie. Les inscriptions des monuments qui aujourd'hui encore 
se dressent en partie sur le théâtre de l'histoire, nous parlent en termes 
éloquents et saisissants de ces jours de lutte. Les fonftions du culte païen 
avaient, nous le savons, plusieurs centres dans la cité du Tibre. Il y avait au 
IV« siècle un véritable engouement pour le culte de Mithra. Ses seftateurs se 
réunissaient ordinairement dans le mithraeum de la T^ région urbaine, non loin 
de l'église a6:uelle de S. Sîlvestre m capite, et dans le temple de Cybèle, qui 
s'élevait à gauche de l'entrée de Saint-Pierre près du cirque de Néron. 

On connaît plusieurs inscriptions de ce mithraeum. La plus importante, 
découverte en 1867, à peu près sur l'emplacement qu'il occupait, sous le palais 
Marignoli, a permis d'établir que ce sanéluaire de Mithra fut restauré entre 
382 et 391 aux propres frais d'un sénateur, Tamesius Augentius Olympius. Le 
donateur appuie avec emphase sur ce fait que les bâtiments du culte n'avaient 
pas eu besoin du concours pécuniaire de l'État [sumptns tuas nec,Roma,requirit!). 
On y voit aussi que beaucoup de membres des premières familles se laissaient 
enrôler au service de la divinité persane. Mithra était opposé au Rédempteur 
chrétien, comme le roi des vivants, le dispensateur de la lumière, le médiateur 
entre le souverain dieu et le monde. Far bien des détails le culte de Mithra 
n'était qu'une caricature et une singerie du christianisme, ce qui permettait à 
saint Augustin de mettre sur les livres d'un prêtre de ce dieu ces paroles : 
" Mithra aussi est un chrétien " (Ipse christianus est) ". 

L'initiation aux mystères comprenait six degrés, sous les noms étranges 
de corax, cryphius, miles, perses, keliodromos Etpa/er,que diverses inscriptions 
nous font connaître. Saint Jérôme nomme un autre degré : Uo. 

Il ne manquait pas à Rome de sanfluaires secondaires du culte de Mithra; 
on peut en signaler au Capitole, i S. Martin aux Monts, au palais des Nummi 

■ Mommsen, RomhcAes Staatsrecht, 3° éd., t. II, p. 1 108, n. 5. 
' In Johanmm, VU, 6. 
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(rue Firensi), à S. Vital, au Palatin au dessus de Saint-Théodore, sous Saint- 
Clément, près de Sainte-Agathe dans la Suburra et sur la place du Latran; il y 
en avait encore aux environs de Rome, à Ostie dans le palais de Lucilius 
Gamala, à Porto, à Anzio, à Colonna, à Quadraro, à Capena (Turrîta), à 
Bolsena, à Palestrina, à Civîta Lavinia, à Vetralla, à Velletri et à Terni ^ 

Saint Jérôme rapporte que le préfet de la ville Gracchus {jtyy"), indigné des 
afles de superstition et d'immoralité qui déshonoraient le culte de Mithra 
{deus sol inviéîus Mithras), força la porte d'une des grottes qui lui servaient de 
sanctuaire (vraisemblablement celle de la 7^ région) et brisa les statues qui s'y 
trouvaient Aéle de violence isolé par lequel Gracchus, encore païen, pensait 
se rendre plus digne de recevoir le baptême chrétien ^ Les seftateurs de Mithra, 
mettant laidement à profit la liberté qui leur était laissée, ne tardèrent guère à 
reprendre et à poursuivre l'accomplissement de leurs rites insensés! 

L'autre centre des cérémonies cultuelles du paganisme, celui qui était 
consacré à Cybèle, magna mater deum, était situé tout près de l'élise fort 
fréquentée de Saint-Pierre. Les fouilles des années 1608 et i6og ont mis au 
jour nombre d'inscriptions sur les criobolies et tauroboHes qui s'y célébraient, 
inscriptions qui s'étendent de 301 à 390. Ainsi à la fin même du IV* siècle les 
sacrifices sanglants subsistaient encore. Le nom de Frigianum que les descrip- 
tions de cette région donnent au IV= siècle au temple ou aux grottes témoigne 
de l'origine phrygienne du culte qui s'y célébrait 3. 

Ces inscriptions jettent un jour singulier sur les contrastes que pr^entait 
Rome à l'époque. Ainsi dans le temps même où toutes les classes sociales se 
portaient en foule aux baptistères chrétiens, à Saint-Pierre, au Latran, etc., où la 
capitale du monde venait de s'enfanter à la nouvelle foi, ces textes nous parlent 
avec une pompe classique et avec vénération des superstitions qui attiraient 
encore les hommes les plus distingués dans ces sanfluaires à moitié cachés; ils 
célèbrent le sang du taureau, cause d' " éternelle régénération, " et la " purifi- 
cation par les mystères sacrés"; ils glorifient les divinités devenues par ces rites 
" les gardiens de l'âme et de l'esprit " du bienheureux; ils exaltent le grand 
prêtre " père des pères ". Le tombeau voisin de St-Pierre conservera ce dernier 
titre à d'autres porteurs 4. 

Les grands du paganisme à cette époque font étalage de titres reli- 
gieux. Même après 383 on trouve encore accolé au nom de nobles Romains 



■ Voir la liste de tous les monuments jus- 
qu'ici connus du culte deMithradansCumont, 
Textes et monuments figurés relatifs aux mys- 
tères de Mithra (1896-1899, 2 vol.). Pour 
Rome seulement, il énumëre 8; monuments 
qui se rapportent à ce culte. Parmi les 
travaux antérieurs, il convient de citer de 
Rassi, Bulletl. di arck. erist., 1870, p. 167; 
Marucchi, // culto milrinca in Roma a pro- 
posito di una récente scoperla, dans la A'uofa 
Antalogia, t. LUI, iSSj, p. 480 et ss.; Lova- 
telli, Bulleltino délia commiss. archeol. C0tnu~ 
nale di Roma, 1892, p. 226 et ss. (sur Kome); 
Eroli, Akune prose, t. i (1885), p. S23clss. : 
Il dio Mitra a Terni, a^■ec fig. 

' Sur Gracchus, voir S. Jérôme, Ep. 107 ad 
Laelam n. 2 : portentosasimulacra... suèver- 



tit, etc. Cfr. Prudence, Contra Symmackum, 
I, V. 561 et ss. ; (Gracchos') jure potestatis 
fultos... Simulacra deum jnssisse revelli. 

^ Les inscriptions se trouvent au Corpus 
inscript, lat., VI, n. 497-504, Cfr, Duchesne, 
Liber pont., 1, p, 120, 193 note 65; II, p. 563. 

' Lanciani.dans les Notiziedegliscavi, 1883, 
p, 4S1, d'après les inscriptions postérieures à 
350 imprimées dans le Corpus inscr. /at., 
t. VI, sous le titre : Inscriptiones magistra- 
tuuin post Diocletianum. Le titre in aetemum 
renalus fait pendant au baptême; dtlibutus 
sacriitissimis mysteriis aux mystères de l'ini- 
tiation chrétienne; on peut rapprocher des 
anges gardiens les animae suae mentisquecu- 
stodes, de l'évÉque et du pape le pater saero- 
rum et \e. pater patrum. 
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celui de prêtre de Vesta. Ces prêtres de Vesta doivent avoir été les princi- 
paux soutiens du paganisme dans l'antique sanfluaire du feu étemel sur le 
Forum romain. 

9. L'atrium de Vesta, exhumé seulement par les fouilles de 18S3-1884 et 
1901, donne au spectateur de ses ruines l'impression de la vie païenne aux 
derniers temps du paganisme. La découverte de la célèbre demeure des 
Vestales, ces vierges vouées au service de la déesse mère et proteélrice de 
l'Empire, constitue un des résultats les plus importants sinon le plus important 
des fouilles récentes à Rome. 

L'atrium de Vesta gît au pied du Palatin, immédiatement au dessous 
du palais majestueux des Césars (fig. 2)'. Sur notre figure on voit à l'arrière 
plan le Cotisée et l'arc de Titus. A gauche sur la via sacra se dressent encore 
aujourd'hui le temple d'Antonin et de Faustina et celui de Romulus, à forme 
ronde, devenus depuis le haut moyen âge les églises de S. Laurent in Miranda 
et des Sts Côme et Damien. L'atrium de Vesta, relié au temple dont les 
substruflions rondes sont encore reconnaissables jusqu'à une certaine hauteur, 
forme un re6langle allongé. La cour ou péristyle est entourée des appartements 
des Vestales, conservés jusqu'au second étage; à l'est de la cour (vers le milieu 
de notre figure) s'ouvre le lablinum, également entouré de pièces. Deux 
colonnades en marbre précieux traversent la cour dans le sens de la longueur; 
elles la partageaient en une sorte de nef centrale et deux corridors latéraux : au 
centre était un bassin, entouré d'une muraille oflogonale encore visible; d'autres 
supposent qu'ii y avait là non un bassin, mais le bâtiment destiné à conserver 
le palladium et les autres garants de la sécurité de l'Empire gardés avec un 
soin supestitieux 3 ; mais ce sanctuaire, que l'on appelait penus Vestae, était 
dans le temple même de la déesse. La cour, jadis abondamment pourvue d'eau 
et ornée de plantes, était peut-être une réminiscence du bois sacré qui autrefois 
se trouvait dans les environs. Le quadrilatère à ciel ouvert était encadré de 
constructions élevées. Dans les pièces basses on a retrouvé de riches pavements 
de marbre et de mosaïque (opus sectile), des bains et une cuisine avec son 
fourneau et son réservoir de plomb. Les Vestales ou ceux qui, après elles, ont 



' Notre gravure reproduit un ctichif pho- 
tographique pris pour cet ouvrage par le 
Commandeur Carlo Tenerani. C'est Ji la col- 
laboration artistique et libérale de cet excel- 
lent connaisseur des monuments de Rome 
et à ses appareils d'une rare perfection que 
notre ouvrage tant pour ce volume que pour 
les suivants doii ses meilleures et ses plus 
neuves teproduflions. La photographie de 
l'alrium montre à droite du spectateur, à 
l'arrière plan les s ubstru fiions des palais du 
Palatin, Jt gauche l'église Sa in te- Françoise- 
Romaine (S. Maria nova) sur l'emplacement 
du portique du Temple de Vénus et de Rome. 

' Voir dans les Notisie dtgli scavi, 18S3, 
p. 434 et ss., le rapport détaillé de Lanciani, 
qui décrit tout ce qui se rapporte aux Vesta- 
les. Voir aussi du même Lanciani, Ancient 
Jfû»u {iSHS), p. 1J4 et ss.; C. Hulsen, Afil- 



ikeilungtn des arehaoiogischen Instituts, 1 889, 
p. 232 et suiv., et la description qu'il donne 
dans son livre, Dos Forum roinanum, seine 
Geschichie und seine Denkmà!er{Komz, 1904) 
n. XXXin;trad. \la\. Il fora romano {Rama, 
1905); Marucchi, Nuova descriiione delta 
casa de/le vestitli seconda il rtsultato deipih 
recenti scavi (Roma; 1887); Jordan, Der 
Tempel der Vesta (lierlin, 1Ë86); Auer, Der 
Tempelder Vtsia (Wien, 1888; paru dans les 
Denkschriftitt de l'Acadi^mie des sciences 
de WfatsK, philol.-hist. Klasse,t. XXXVI, 
1888.) Parmi les nombreux travaux auxquels 
a donné lieu la découverte, on peut citer en- 
core comme les plus intéressants ceux de Ni- 
chols, de Middleton, de Uehia et de Théde- 
nat, Le Forum romain cl les Forums imfil- 
riaux, 3« éd. (Paris, 1904). Voir notre plan 
H- 57- 
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habité ces lieux, nous ont laissé maints vases de terre cuite ou de métal et un 
moulin à bras en pierre lavique. 

Des statues, avec ou sans incription, qu'on y a mises à jour et dont 
plusieurs sont dans un bon état de conservation, nous rappellent les magni- 
fiques séries de portraits des Vestales tnaximae qui animaient le péristyle à une 
époque oit nul profane n'en avait encore foulé le seuil. L'on connaît jusqu'à 
présent 35 inscriptions portant les noms des présidentes de ce collège de 
prêtresses; 27 ont été retrouvées dans l'atrium même de Vesta. La langue 
officielle décerne aux Vestales honorées par ces statues les titres de sanSîissimae 
et piissimae; on célèbre leur chasteté et leur dévouement intelligent dans 
l'exercice du culte compliqué et minutieux de la déesse. 

Le prestige des Vestales qui avait eu à souffrir de la décadence du paganisme, 
prit un nouvel éclat sous le règne de Julien l'Apostat, L'Atrium en deuil 
s'épanouit de nouveau à l'espérance quand le préfet de la ville, le païen Vettîus 
Agorius Praetextatus, mit au service des Vestales l'ardeur de son zèle. 

Deux inscriptions lui donnent le titre de /c«/yfer Vestae. Son nom inscrit 
en grandes capitales sur le portique des 12 dieux, au dessous du Capitule, sur 
le Forum romain, nous rappelle aujourd'hui encore le règne tragique de Julien 
l'Apostat; c'est la dédicace du portique des 12 dit consentes restauré par lui '. 

Les Vestales reconnaissantes dressèrent une statue à leur protecteur dans 
leur maison; on l'a retrouvée avec son inscription en 1883 lors des fouilles de 
l'Atrium. La tête, d'une individualité saisissante, gisait à côté. Déjà en 1591 
l'exploration des ruines de la demeure de Prétextât, sur TEsquilin, dans la 
Via Merulana actuelle, avait fait retrouver la statue d'une Vestale, Coelîa 
Concordia; et ces deux découvertes ont un lien étroit : l'inscription de la statue 
de Coelia disait que Prétextât l'avait élevée en reconnaissance de l'amitié que 
lui avaient faite les Vestales de donner place à sa propre statue dans leur 
atrium, en même temps que pour perpétuer le souvenir de Concordia, de son 
" éminente chasteté ", et de sa " sainteté au service divin " '. De cet éloge exalté 
des Vestales, il faut rapprocher les paroles de saint Ambroise. Cet ancien 
courtisan, ce fin connaisseur des affaires romaines, dans une lettre à Valentinien, 
établit entre les Vestales et les vierges chrétiennes un contraste profond, que 
ne devaient pas manquer de faire intérieurement, avec une certaine fierté, bien 
des chrétiens lorsqu'ils passaient devant cette habitation. " Les \'ierges de Vesta 
doivent jouir de leurs privilèges, dit-on. C'est bon à dire par ceux qui ne croient 
pas que l'on puisse conserver la chasteté sans être payé pour cela; il faut bien 
faire appel au goût du lucre quand on n'a pas confiance dans les vertus. £t 
cependant combien de vierges a pu créer l'appât de toutes ces promesses? C'est 
à grand peine que le paganisme peut réunir sept Vestales. C'est à cela que se 
réduit toute l'armée de celles qui aspirent à se ceindre la tête de riches infulae, 
au bonheur de s'envelopper dans des vêtements de pourpre et d'être portées dans 
des litières au milieu d'une troupe de serviteurs. Encore, malgré toutes ces richesses 
et toute cette pompe, ce petit nombre ne se laisse-t-il imposer la continence que 
pour un temps et non à perpétuité. Qu'on ouvre les yeux de l'esprit et du corps 
et qu'on voie chez les chrétiens ces milliers d'êtres, ce peuple qui vit dans la 



■ Corpus inscript, lai,, t. VI, n. 102. | ejus pudidtiam insij;iiemque circa culluin 

' Notixieiùgiiscavi,l.e.,p.^^l,^(>2;Corp. tiivinum smiûi/ariri/i. CcUe Coelia Concor- 

'/iscr. lot., t. VI, n. 1145 : Propter egregiam \ dia fut la dernière des Vislalcs 
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virginité et que la seule puissance de la vertu attire à cette sublimité du 
renoncement. Si nous réclamions, nous autres chrétiens, pour ces milliers de 
vierges les privilèges et les richesses de l'Empire, le trésor public courrait grand 
risque de s'appauvrir " '. 

Ces paroles sont de l'année 384, de l'époque de la grande controverse 
entre S. Ambroise et Symmaque sur le 
retrait au culte païen des secours jadis 
fournis par l'État 



10. La communauté des Vestales ne 
put survivre longtemps à cette suppres- 
sion de secours et à ses conséquences. 
Elles se soutinrent cependant par les 
libéralités et grâce à l'obstination de la 
noblesse païenne, selon toute apparence, 
jusqu'à l'année décisive 394, et elles re- 
trouvèrent un instant leur prestige sous 
l'anticésar Eugène et le préfet Flavien. 
Mais ce furent là les jours suprêmes 
pendant lesquels le feu sacré du temple 
de Vesta continua de brûler avec hon- 
neur et fut entouré de respect par les 
autorités comme !e signe du pouvoir de 
la déesse protectrice sur la cité. 

Avec quels sentiments d'angoisse 
les dernières vierges sacrées ont dû sui- 
vre, dans ces murailles aujourd'hui dislo- 
quées, les péripéties de la lutte entre 
Théodose et son adversaire païen ! Quand 
arrivèrent à Rome les premiers messa- 
gers de la victoire remportée près d'Aqui- 
lée par les armes chrétiennes, les Vesta- 
les trouvèrent sans doute encore le temps 
d'enfouir le palladium et les objets sa- 
crés. Les restes de leur demeure mis au 
jour dans les dernières fouilles ne por- 
tent aucune trace qui laisse soupçonner 
qu'elle ait été l'objet d'une destruftion 
brutale ou d'une violation par l'enva- 
hissement de la foule. Tous les monu- 
ments retrouvés étaient encore à ieu'' 
ancienne place. Et c'est la main du 
moyen âge seul que l'on reconnfJt dans 
les changements et les dégradations 
qu'ils ont subis. 
Mais après la fuite des Vestales il ne dut pas être possible d'empêcher la 
curiosité du peuple chrétien de pénétrer dans ce sanctuaire jusqu'alors ferme; 



Fig. 3. SUtne de U Vestale 

Flavia Pabtitio, 

d'après Lancinni, Aneient Rami, p. 141. 



' Ep. I, 18 ad Valenti 



u. (Migne, Pair. l<it.,\. XVI, col. 975.) 
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et ce put être une joie aux visiteurs de constater la disparition de l'antique 
erreur au lieu même que l'antiquité avait vénéré comme le centre et le foyer 
sacré de l'empire païen. Que de sourires en voyant et lisant sur les socles des 
statues qui décoraient les parois de marbre les louanges par lesquelles étaient 
exaltées les Vestales maximae! Dans cette série de vierges si hautement célé- 
brées, une dut surtout attirer leur attention, Flavîa Publicia, qui vivait au milieu 
du IIP siècle (fîg. 3). A elle seule elle possédait sept statues, dont cinq ont été 
retrouvées à leur place dans les fouilles de 1883. Elles avaient été élevées à la 
riche et puissante prêtresse par la reconnaissance de ses clients, qui s'exhale en 
phrases pompeuses. A en croire ces inscriptions M. la divinité de la très sainte 
mère Vesta avait reconnu l'éminence de ses ser- 
vices » et l'État « avait senti sans cesse les bien- 
faits de son zèle dans le culte de la déesse '. > 

On pouvait encore remarquer, dans la mai- 
son des Vestales, le monument d'une Vestalis 
maxima, qui s'était déshonorée par une défail- 
lance; aussi avait-on gratté son nom sur l'ins- 
cription dédicatoire du socle de la statue (fig. 4)*; 
lorsqu'elle fut mise au jour en 1883, on put 
déterminer que la statue avait été érigée en 
364; l'on ne put retrouver le nom de la prêtresse 
ni la faute qu'elle avait commise. Maïs tout 
portait à croire que la Vestale s'était convertie 
au christianisme et que c'est là le motif de la 
damiiatio memoriae à laquelle la condamna le 
collège 3. 

A ce châtiment il ne put y avoir que deux 
causes : la conversion au christianisme ou la 
violation de ses vœux. Or l'on ne nous a point 
conservé mémoire que dans les derniers temps 
Fie 4 Bue de U statue d'une ^^ culte de Vesta aucune Vestale, encore moins 
Vestale (convertie ?) dans l'atrium une grande prêtresse, se soit rendue coupable 
de Vest», dont le nom est eSicf. d'une faute contre les mœurs ; une telle défail- 
lance n'aurait pas manqué d'être exploitée par 
les chrétiens ennemis du paganisme; au lieu que les sources mentionnent effec- 
tivement le passage d'une vestale à la foi chrétienne. Prudence met en scène 
cette Vestale, nommée Claudia, qui fut l'orgueil de la Rome chrétienne ; il nous 
la montre entrant dans la basilique de Saint-Laurent. Peut-être Claudia se 
retira-t-elle dans le monastère de vierges chrétiennes qui dès cette époque 
existait près de la basilique4. 

Quel triste contraste avec cette convertie forme cette Vestale vieillie et 
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' Notifie dtgli scavi, (883, p. 451, n. 5; 
<cuius sanctissimam et retigiosam curant 
sacrorum, quant fier oinnes gradus saeerdotii 
iaudabilt adimniitratione ofieratur, numen 
saiUlisiùnae Veitae inalris comprebavit, etc.>; 
ibid,, p. 452, n. 6. f cuius in satris ficrilis- 
simam oper^ionem mérita respubUca in dies 
féliciter sentit. > 

Mist. de Rome. — 3 



' Dessin pris s 
latérale de dédie 
date. 

3 L'inscription se trouvi 
degli scavi, 1883, p. 454. n. 13. 

< Maruechi, Casa délie Veslali, p. 80, et 
Nuovo BulUlt. di archeol. crist., 1899, p. Jgg 
p. io'^, 211, n. I; Lan- 



' l'originaJ. L'inscriptio 
:e permet de préciser 1 



E dans les Notisie 
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aveuglée dont le païen Zostme nous a gardé le souvenir! Elle erre en soupirant 
dans le désert silencieux qui s'étend au pied du Palatin ; elle aperçoit tout à 
coup Séréna, femme de Stilicon, dépouillant une statue de Rhea de sa parure 
d'or; elle vomit d'une voix perçante des imprécations contre la spoliatrice; elle 
appelle la colère des dieux sur cette époque qui déshonore leurs temples et 
leurs statues'. 

III. — La destinée des temples à Rome. 

1 1. L'on a bien souvent fait un tableau inexact du sort des temples et des 
monuments païens à cette époque de profonde transformation pour Rome. Il 
est tout à fait faux que les temples aient alors été détruits ou adaptés au culte 
chrétien et que les statues des dieux aient été anéanties. Demander à cette 
époque la destruction des temples eût été vouloir réduire la ville en un amas de 
décombres, tant en était grand le nombre, si vaste l'emplacement que cou- 
vraient beaucoup d'entre eux. Quant à les donner aux chrétiens, ceux-ci eussent 
été bien embarrassés du cadeau; ils avaient leurs basiliques qui répondaient 
bien mieux aux besoins de la nouvelle religion que n'auraient pu le faire \es 
temples artistiques de style grec ou romain avec leurs vastes portiques et leur 
étroit sanctuaire. Et qui donc enfin aurait accepté la charge énorme d'entretenir 
ces somptueuses bâtisses P 

Jusqu'en l'année 526 il n'est pas fait la moindre mention de la transforma- 
tion d'un temple de Rome en une église chrétienne, et encore moins d'une des 
truction violente. Et même lorsqu'en 526 on fit du templum sacrae urbis et de la 
rotonde de Romulus sur le Forum romain l'église des SS, Côme et Damieii,ce 
ne fut pas à proprement parler la transformation d'un édifice du culte païen en 
édifice du culte chrétien : car ces deux monuments avaient bien plutôt un carac- 
tère profane que religieux et n'étaient pas de véritables temples. 

En Orient on procéda bien plus vite à la transformation des monuments 
païens en églises chrétiennes ; il ne fut pas rare non plus d'y voir des chrétiens, 
surtout des moines, se laisser entraîner par un excès de zèle à détruire les lieux 
du cuite idolâtrique. Les lois des empereurs chrétiens contre le paganisme s'y mon- 
trèrent plus sévères, surtout en ce qui touche les temples du plat pays et les 
édifices privés du culte; et l'on mit souvent à leur exécution toute la rigueur 
orientale. Mais, nous le répétons, c'est une erreur de supposer qu'il en soit allé 
de même à Rome; les seuls textes qui y mentionnent de pareilles destruction^ 
sont les fausses inscriptions de Pyrrhus Ligorius dont le caractère apocryphe 
est aujourd'hui démontré'. 

Les fouilles et les œuvres des historiens nous ont apporté une foule de 
témoignages qui nous éclairent sur le véritable sort des temples et des statues 
à Rome et qui sont unanimes à prouver qu'ils ont été épargnés. Ils s*accordent 



riani dans les Noiixie degli scavi, l. c.\ Hiil- 
sen, Forum, n. XX.XII!: Prudence, Perisle- 
phanon,kymn. 11, v. 311, 529, éd. Dressel, 
p. 328, 329. Les dernières fouilles ont fait 
retrouver devant cette base une statue déca- 
piti5e, qui a donné l'occasion à M. Marucchi 
de développer, dans le Nuovo bulUltino di 
arckeoiegia crisl., 1899, p. 199 et suiv., l'hy- 



pothèse émise par lui dans sa Casa dtlU 
Vtstali. Il a cru pouvoir retrouver dans '' 
nom gratté, dont il ne subsiste qu'un £. 
CLAVDIAE, qui correspond en effet asseï 
bien à l'espace gratté. 

' //«/., V, c. 38, éd. I. Bekker {Cor^' 
script, hist. byzaiiiinae), p. 301 

' Henzen, Corpus tmcript. lai., VI, p. L'- 
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d'ailleurs avec les lois impériales justement interprétées. Cette tolérance avait 
son fondement dans les idées du temps et dans la formation classique qui 
dominait à Rome même chez les chrétiens. 

Les contemporains, les gouvernants comme les gouvernés, ne voyaient dans 
les temples que des monuments. Il semblait tout naturel que l'on ne pût priver 
la capitale du monde romain de tous ces chefs-d'œuvre de l'art, de tous ces 
témoins des actions du peuple. Une fois débarrassés d'un culte superstitieux et 
des objets illicites qui les souillaient — res inlicitas, c'est le terme même que 
ta loi emploie pour désigner les objets du culte païen, — les temples pouvaient 
subsister comme ornement de la ville. Ils étaient fermés, mais jouissaient de la 
protection de l'autorité qui s'étendait sur eux comme sur des biens domaniaux. 

12. 11 faut distinguer les temples en deux classes. Les uns, et c'était le plus 
grand nombre, avaient été directement voués aux dieux ; les autres avaient eu 
avant tout une destination profane ou du moins neutre et avaient servi à divers 
usages civils. Les premiers furent livrés à l'abandon pendant tout le V« et le 
VI^ siècle; les chrétiens fuyaient avec horreur ces lieux maudits, et leurs autels, 
jadis assiégés par la foule implorante, n'avaient d'hôtes que les araignées qui y 
filaient leurs toiles. Ils attendaient la destruction de la Rome antique au moyen 
âge pour contribuer par leur propre chute à l'immense ruine de la capitale du 
monde, à moins que plus tard ils aient pu célébrer leur rénovation, leur résur- 
rection sous forme d'église chrétienne. 

La deuxième espèce de temples devait à sa destination plutôt civile de 
pouvoir se prêter aux services publics de la ville et de l'État On les conserva, 
avec le budget y afférent, comme monuments d'honneur érigés à de hauts 
personnages, comme salles de réunion, comme lieux de garde pour des actes 
solennels, etc. Aussi le gouvernement chrétien n'hésîta-t-ii pas à leur accorder 
ses soin.':. 

C'est ce qui advînt par exemple du célèbre Temple de Saturne sous le 
Capitole, dont les grandioses substructions et les huit majestueuses colonnes 
de granit font aujourd'hui le plus bel ornement du Forum romain. Cette 
aedes Saturni avait été bien moins affectée à la demeure du dieu et à son 
culte qu'à la garde du trésor public, h'aerarium Saturni était sous la dépen- 
dance de questeurs propres et de praefecti aerarii particuliers. Sous les 
empereurs chrétiens le monument perdit son nom païen et son affectation 
cultuelle, mais le trésor continua d'y être gardé. C'est ce qui valut au temple 
dans le cours du IV* siècle, vers l'époque de Gratien, le bienfait d'une res- 
tauration et presque d'une reconstruction; c'est à ce nouveau bâtiment 
qu'appartiennent les ruines grandioses qui subsistent aujourd'hui et qui 
montrent la décadence de l'art architectural et le caractère hfttif des bâtisses 
à la fin de l'Empire : les bases des colonnes sont d'inégale grandeur, et trois 
des fûtssont composés de pièces superposées sans ordre ni proportion. L'on 
prenait alors des licences avec l'art et avec le goût'. 

C'est aussi dans la deuxième classe de temples qu'il faut faire rentrer 
le " temple de la sainte ville de Rome" dont il a déjà été question, aujour- 
d'hui S. Côme et S. Damien : ce bâtiment rectangulaire bien conservé avait 

■ Richler, Topographie der Siadi Rom {ï' éA. 1901), P-8o; A- Nibby.^wna n/rfifa, t.II,p. loS 
et suivantes. 
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servi de dépôt aux registres du cadastre et des impôts ; et c'est ce qu'Indiquait 
le vaste plan de la ville gravé sur marbre qui en décorait le mur vis à vis du 
forum pacis^. 

Le temple de Romulus, Bis de Maxence, cette rotonde qui depuis 526 
constitue le porche de S. Côme et S. Damien, était un monument érigé sous 
Constantin le Grand à la gloire de sa maison, comme ceux qu'il fit construire 
pour honorer la gens Flavia. C'étaient des monuments neutres, sans caractère 
religieux'. C'est ainsi que le temple de Romulus et celui de la Ville Sainte 
purent être transformés en église des SS. Côme et Damien, sans qu'il y eût 
là transformation d'un monument du culte païen à proprement parler. 

L'on peut encore faire rentrer dans cette classe de bâtiments neutres 
divers temples véritables musées, par le nombre et la richesse des objets 
d'art qui y étaient conservés. Ils n'eurent pas de peine à perdre par la suite 
le peu de caractère religieux qu'ils avaient et subsistèrent à titre de monuments 
publics 3. 

Nous connaissons cependant plusieurs lois d'empereurs chrétiens, qui 
prescrivent expressément, notamment à Rome, la conservation de temples. 
A ce titre la courte ordonnance d'Honorius, édictée presque aussitôt après 
la mort de Théodose, est particulièrement remarquable. "En même temps 
que nous interdisons les sacrifices, dit-elle, nous voulons que les monuments 
publics soient conservés à titre d'ornement ". En 408 Honorius renouvela 
la prescription, à Rome, de traiter dans les villes et dans leurs banlieues les 
temples comme propriété de l'Etat, mais d'abattre partout les autels 4, 

Dans la campagne les temples ne rencontrèrent pas la même protection. 
Cependant pour soustraire à la destruction les magnifiques temples de la 
campagne romaine, l'empereur Constant avait pris des mesures de protection. 
Le motif qu'il en apporte est remarquable, parce qu'il nous montre une 
autre face de la neutralité dont nous n'avons point parié ci-dessus. " Beaucoup 
de ces sanctuaires, dit-il, doivent leur origine aux jeux publics, aux Circensia 
ou aux Agonalia, et il ne convient pas d'anéantir des monuments auxquels se 
rattachent les antiques plaisirs du peuple romain s. 



■ Richter, ibid., p. 3, 113; Lanciani, Degli 
anfichi eHifici componenti la china liei 
SS. Cosma c Damiano, au t. X (1S82) du 
BulUlt. archtol. corn., p. 29 e( ss. ; De Rossi, 
Dilrt antickiedifici, dans le Buitett. archeol. 
eris/., 1867, p. ûi et ss. 

' Cf. les auteurs cités ^ la note précé- 
dente. Le sens qu'il faut donner au\ dédicaces 
de temples en l'honneur de Constantin et de 
sa famille, ressort notamment du rescrit im- 
périal concernant le temple de Spello : Atdem 
Flaviae, hue est nostrae gentis, ut lUsideratis, 
magiiifico opère perjùi voiumus, ea oherva- 
tione pascripta, ne aedis nosiro nomini dedi- 
cata cuiusguam contagiose supersti- 
tionis fraudibus poltuatut. Le rescrit 
est contenu dans une inscription trouvée 
en I733dans l'amphithéâtre romain de Spello 
et dont l'authenticité, malgré les .ittaques de 
Muratori et d'Orelli, a été établie par Momm- 



sen, Henzen, de Rossi et autres. Cf. Orelli- 
Henzen, Inscripl. lat., III (r8s6), p. iiSi 
n. 5S8o; Corpus imcr. lat., t. XI, p. Il, n. 5265; 
de Rossi, Hullett. archeol. crist., 1867, p. 69. 

' Quand Théodose voulut conserver à litre 
de musée un temple riche en statues (sans 
doute à Edesse), il lit valoir comme raison : 
siinulacra... arlis pretio non divinitate me- 
iienda. Cod. Thcod., XVI, 10, 8. 

* Cod. Theod., XVI, 10, 15 : Stcut sacrificia 
prohibemus, ita volumui publicorum operum 
ornauienta servari, etc. (Loi d'Honorius de 
399). En 408 : Aedificia lemplerum... ad usum 
pubUeum vindiceiitur, etc. {Ibid., XVI, 10, 
19, loi promulguée en même temps par Arca- 
dius et Théodose II.) Cf. ibid, la 18° loi 
d'Honorius : Atdes inlicitis rébus va<:uas...ne 
quis conetur cvertere. Les inlicitae rei sont les 
autels et les statues honorés d'un culte. 

■■Cod. TheaU., XVI, X, 3. 
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13. La Rome chrétienne de la première époque témoigne d'un attachement 
tenace à beaucoup des anciens jeux. C'est un point caractéristique dans 
l'histoire de la transformation de la ville et il donne la clef et l'intelligence 
de plus d'un trait dans l'histoire de la civilisation. Il faut encore ici faire une 
distinction entre les usages proprement païens et ceux qui étaient purement 
civils. C'est justement le côté civil des antiques coutumes et non le sens 
païen qui s'y attachait que l'on conserva. 1! fut impossible de déraciner 
des fêtes implantées dans la vie du peuple et dans celle de l'Etat. Mais ■ 
l'autorité ecclésiastique exerçait sa vigilance pour empêcher l'infiltration de 
tout élément religieux païen ; il faut avouer que sa tâche fut parfois assez 
rude. Constantin le Grand avait laissé nommer sous le titre de sacerdotes 
pour la direction des jeux dans ses temples d'honneur des directeurs purement 
laïques'; beaucoup de dénominations analogues subsistèrent avec un sens 
simplement administratif. C'est ce dont témoignent les almanachs officiels 
que nous avons encore, le philocalien, par exemple, au milieu du IV* siècle, 
et celui de Polemius Silvius au milieu du siècle suivant. L'on ne peut trop 
s'étonner de voir en plein V^ siècle le peuple romain fêter à Ostie les ludi 
Castorum avec la participation effective du préfet chrétien de la ville : si 
personne ne se souciait plus de rendre un culte à Castor et à Pollux, on ne 
pouvait se priver des brillants spectacles auxquels ils avaient donné leur 
nom, dans l'île sainte du Tibre". 

On voit par ce qui précède combien peu justifiées sont les accusations 
que la littérature contemporaine se plaît à répéter contre le christianisme. 
Ces détails nous fournissent en même temps un élément du jugement à porter 
sur toute cette période de la tranformation de Rome. 

L'importance des matériaux nous autorise à retracer dans le détail les 
destinées d'un sanctuaire extraromain, fort vénéré, que l'on peut rapprocher 
du temple de Vesta. C'est le fameux sanctuaire des Arvales, sis sur la voie 
campanienne. Avec ses bâtiments en partie encore intacts, ce monument 
demeure comme la pierre sépulcrale de la religion païenne. 

14. Le lieu saint des Arvales se trouvait au 5" mille de la Via Campana, 
qui se détache de la Via Portuensis, pour parcourir le pays ondulé qui longe 
le Tibre; c'est là que se dressaient les monuments du culte de la Dea Dia, 
auquel la tradition des anciens donnait pour fondateur Romulus lui-même. 
Aux temps de sa splendeur ce culte comptait parmi ses prêtres, qui formaient 
le Collège des frères Arvales, les membres des plus hautes familles de 
l'aristocratie, voire de la maison impériale. Aussi, dans la verte campagne, 
se dressait à côté du sanctuaire de la Dea Dia, un temple appelé Caesa- 
reum où les Arvales rendaient leurs hommages aux empereurs divinisés; un 
cirque y attenant voyait se dérouler des jeux et un bois sacré entourait tous 
ces lieux réservés au culte des Arvales. 

En conséquence de la loi de Gratien sur les biens des temples, on saisit 
le bois sacré, mais on ne mit pas la main sur les temples; le bois dut être 
donné aussitôt à l'Eglise, car les fouilles nous ont appris que dès le IV'-' siècle 

■ Aurelius Victor, De Caetaribiis, c. 40; 1 ' Les Ludi Castorum sont mentionnés au 
De Rossi, Bulkit. arcktol. crist., 1867, J 17 janvier dans le calendrier de Silvius, Cor- 
p. 69. \ pus inscr. lat, I, p. 335. 
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le pape Damase y érigea, presque sur sa limite, un oratoire chrétien; on y a 
retrouvé une inscription dédicatoire à sainte Béatrice et à ses frères martyrs, 
dont les restes, pendant la persécution de Dioctétien, avaient été déposés 
dans le cimetière chrétien dit de Generosa, situé près du bois. La présence 
même au temps de Dioclétien d'une catacombe chrétienne dans un lieu témoin 
des cérémonies païennes est un fait significatif, et l'on peut en conclure que 
dès cette époque les fonctions du culte païen en cet endroit avaient singu- 
lièrement déchu. 

Les temples continuèrent de demeurer en toute sûreté sous la protection 
des lois impériales. Les chrétiens qui s'établirent partout aux alentours, n'y 
touchèrent point; et c'est ainsi qu'a été conservé jusqu'à nos jours le riche 
trésor d'inscriptions antiques dont l'un des temples était entièrement couvert; 
il n'y a pas dans toute l'épigraphie romaine une collection qui approche de 
celle-là pour l'importance et la valeur des inscriptions. Elles nous font 
connaître les cérémonies annuelles de mai, les sacrifices par lesquels on fêtait 
l'anniversaire des empereurs et de leur famille ou les événements importants 
de leur règne, les réceptions de nouveaux prêtres, le tout avec des dates 
assez précises et les noms des plus illustres familles, tout un ensemble de 
renseignements historiques importants. Le bois sacré a fourni également des 
inscriptions mais la non inviolabilité du bois les a exposées aux hasards de 
la destruction; les fragments en ont été retrouvés épars de ci de là, dans Rome 
ou aux environs. Cela même rend plus précieuse encore à nos yeux cette 
merveilleuse galerie épigraphique que forment les inscriptions du temple. 
Au moyen âge encore intactes, elles ont dû tomber des murs qui les portaient, 
car c'est dans les environs immédiats que l'on a retrouvé peu à peu les 
éléments de cette collection et l'on a des espérances bien fondées d'en retrouver 
encore dans les fouilles ultérieures. 

Les recherches -pratiquées dans la catacombe de Generosa n'ont fait 
retrouver aucune de ces inscriptions, bien que le marbre dont elles sont faîtes 
eût offert d'excellents matériaux; c'est la preuve du respect que les chrétiens 
de Rome au IV* et au V^ siècle ont témoigné au temple des Arvales. Et ce 
lieu remarquable, où la religion nouvelle coudoyait l'ancienne, fournit un 
éclatant témoignage des égards de l'Église envers les monuments du paga- 
nisme '. 

15. Au reste, au temps de Damase (mort en 384), nous trouvons une confir- 
mation publique et solennelle du soin des chrétiens à épargner les monuments 
païens. Le rhéteur Symmaque, l'un des champions du paganisme, fut accusé 
d'avoir, comme préfet de la ville, injustement puni des chrétiens sous le faux 
soupçon d'avoir endommagé des monuments du culte païen ; dans cette occasion 

■ De Rossi, Vicenile degli utti dei fralelli 1 1865 ; C. ïliilsen, Addilamenla ad aeta fra- 



ArvalijAaiaX^s Annali deir Islituto archeol., 
1858, p. 54 et 53. ; le même, Bullitt. archeol. 
crist., 1866, p. 55 et ss. et Roma soUerranea, 
III, p. 64S et ss. ; Northcote-Kraus, Roma 
sûtterratua, a' éd., p. 526 et ss. ; Northcote- 
AWaxà, Rome fotiterraine, 2* éd. (1874), p. 136 
et ss. Cf. Pellegrini, GH tdijiei dcl colUgio dci 



trum Ai-vaiium, dans VEpkemeris epigra- 
phica, 1892, p. 316 et ss., particulièrement 
p. 341. L'ouvrage classique de Marini, Fasti 
frairum Arvalium, n'offre sur la. matière que 
peu de renseignements. 11 y a des pages 
charmantes dans l'article des Varia de 
Caeiani Lovatelli (Rome, 1905, p. 12^-14^) 



fratelli Arvali net luco délia dea Dia, Roma, | intitulé r IfratelU Arvalt eilioio saniuario. 
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Damase vint apporter le secours de son témoignage au préfet, il déclara devant 
le tribunal, qu'aucun chrétien n'avait subi de la part de Symmaque cet injuste 
traitement ; et le préfet de son côté put affirmer qu'aucun chrétien n'avait com- 
paru sous une telle inculpation devant son tribunal'. 

L'historien Zosime, malgré toute son amertume de païen, ne peut donner, 
pour le temps de Théodose, aucun exemple de destruction d'un temple à Rome 
ou dans ses environs. Il se contente d'exhaler des plaintes élégiaques contre 
ce prince pour avoir, après sa victoire sur Eugène, excité à Rome tous les 
esprits contre le culte païen, chassé des temples les prêtres et les prêtresses, 
laissé tomber dans le mépris les autels, privés de l'honneur des sacrifices. 
II raconte bien l'acte de Séréna, dépouillant la déesse Rhéa de ses parures; 
il a peine à dissimuler sa colère, en narrant que, pendant le siège de la ville 
par Alaric, on fondit des bijoOx qui servaient de parures aux statues des 
dieux; mais il nous fournit par là même la preuve que jusqu'alors nombre 
de divinités soit dans les temples qu'elles habitaient, soit au dehors, n'avaient 
pas été troublées dans la jouissance de leurs précieuses parures. A plus forte 
raison, ne saurait-on accuser les chrétiens d'avoir porté leur rage contre les 
temples eux-mêmes'. 

Rome donc, qui fait l'objet de notre étude, ne fut pas le théâtre de ces 
scènes de violences exercées contre les temples, comme il y en eut en Orient. 
Certes il a pu se produire dans la cité tibérine, surtout après la tentative de 
restauration du paganisme, des actes isolés de violence, de violation, de spolia- 
tion et de dégradation des sanctuaires. Il s'en est conservé un témoignage 
graphique fort rare, dans un hypc^éc chrétien de la fia Salara veius où une 
image d'un dessin malhabile et grossier représente le déboulonnement d'une 
statue de divinité paTenne3. 

Une autre différence de Rome avec l'Orient, c'est que le paganisme n'y 
prit pas la même attitude provocatrice. En Orient, les mouvements des peuples 
chrétiens et les explosions de colère des moines contre les monuments de la 
religion païenne curent souvent pour cause les provocations des prêtres païens 
et de leurs adhérents. C'est à des mouvements de ce genre, au temps du fana- 
tique patriarche Théophile, que le magnifique Sérapeum d'Alexandrie suc- 
comba en 391, mouvements qui ne furent qu'une réponse à l'agitation tumul- 
tueuse des païens. L'édit de Théodose qui ordonne la destruction du Sérapeum 
et d'autres sanctuaires d'Egypte ou d'Orient non moins immoraux, indique 
expressément comme la cause de ce sévère procédé les actes de farouche hosti- 
lité commis par les païens*. 

Les renseignements que nous venons de donner sur les temples de Rome 
paraissent en contradiction flagrante avec certains passages des Pères de 
l'Eglise. Mais au fond, la seule chose oui ressorte de ces passages, c'est la grande 
satisfaction que les meilleurs dans l'Église éprouvent de l'écrasement total du 
paganisme. L'expression de leur enthousiasme aflTecte une forme oratoire et non 
pas historique ; " A Rome, toutes les idoles sont renversées ", s'écrie saint 



■ Aurel. Symm., Rtlaiiones, 21 (éd. Meyer, 
Lipsiae, 1872, p. 28 et ss.; éd. Seeck dans les 
Mon, Germ. hist,, auel. antiq., VI, part, i, 
p. 259). Cf. Seeck dans les Prolégomènes 
de son édition, p. 56; Northcote-Kraus, p. 529. 



' Zosime, Hist., V, c. 38, 41, p. 301 et 306. 

3 Figure et commentaire dans Rossî, 
Bullett. archeol. erisi., 1865, p. 3-4. 

' Sozomène, Hisl., VII, ig; Socraie, Hhl., 
V, 16; Godefroy, Cod. Theod., XVI, 10, 11. 
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Augustin dans un sermon au peuple'. Et saint Jérôme, dans ce style plein de 
vie dont il a le secret, s'exprime ainsi : " Le temple de Jupiter et les rites païens 
sont tombés, " " Le Capîtole doré est dans le délabrement de l'abandon ; la 
poussière et les toiles d'araignées recouvrent tous les temples de Rome ; la cité 
sort de chez elle et !a foule débordante du peuple ne fait que passer devant les 
sanctuaires à demi ruinés pour courir aux tombeaux des martyrs. Qui n'est pas 
entraîné à la foi par la sagesse, qu'il le soit du moins par la honte* ! " 

A de telles exclamations il suffit d'opposer le célèbre passage du poète 
Claudîen qui flotte, lui, entre le christianisme et le paganisme. En 403, l'année 
même où saint Jérôme se laissait emporter à ce langage hyperbolique, il en fait 
l'exacte contrepartie, avec non moins, avec plus même d'emphase poétique. Il 
nous montre les temples païens se dressant majestueux à Rome, il ënumère les 
magnifiques constructions religieuses du Foritm et la longue file des statues 
d'airain des dieux et des héross, Jl faut donc entendre les passages cités 
ci-dessus et autres analogues des Pères de l'Eglise dans le sens non d'une des- 
truction matérielle des temples, mais de la décadence morale du paganisme. 
Au reste, saint Jérôme lui-mi;me, avec toute sa connaissance de l'histoire, ne 
peut citer aucun exemple précis de destructions à Rome que l'expédition 
violente dirigée par le préfet de la ville Gracchus en 377 contre l'antre de 
Mithra dans la 7^ région urbaine. Nous en avons déjà parlé; ajoutons ici que 
Gracchus s'en tenait dans cette opération au texte de la loi ; ce n'était pas pur 
arbitraire, mats application des lois que jusqu'alors on avait n^Iigé à Rome 
d'exécuter 4. 

IV. — Les statues des dieux. 

lô. Les témoignages anciens et les découvertes archéologiques nous révèlent 
dans le traitement apporté aux statues des dieux un système nettement carac- 
téristique pour cette période de transition. L'examen comparatif de nombreuses 
inscriptions des socles de statues que l'on a retrouvées témoigne d'une pratique 
peu connue mais fort remarquable. Ce fut une règle assez fidèlement observée 
de retirer des temples fermés les statues qu'elles contenaient et de les 
mettre sur les places publiques à titre décoratif, en ayant soin d'en changer 
les inscriptions. Elles entraient dans la série des statues de la cité confiées 
aux soins de gardiens spéciaux. C'est ainsi qu'au couchant du IV" siècle et à 
l'aurore du V«, les forums, les thermes, les basiliques civiles étaient peuplées 
d'une armée de statues magnifiques de bronze ou d'or. Les chefs-d'œuvre de 



' S. August. Sermo 103 de Verbis evangel. 
Luc. Il n. 13 (Migne, P. L-, XXXVIII, 
col. 624) ; Eversis in ttrbe Kotna omnibut 
simulacris, etc. De cette expression fugitive, 
Tillemont lirait la conclusion que les statues 
des dieux à Rome avaient été " toutes ren- 
vei-sées" {Hisl. dis Emp., V, 518). 

'.S. Jérôme, /i*. II advetsus/oviniaiium, ^8 
(Migne, P. L., XXIH, col. 3.18) : Teaipia 
Jovis et caerimoniae cecidenint; Epiit. loj 
adl^lam, 1 (Migne, P. L., XXII, col. 868) : 
Auratum sçualel capitôlium. Fuli^itie et 
aritnearuin lelis omnia Romat lempla cooper- 
la sunl. Movttur urbs sedièus suis et inun- 



dam populus ante delubra seminita ctirrit ad 
marlynim tumulos. Si non extorquet fidetn 
prudentia, extorqueal saltem verecundia. 

^De sexto coiisulatu Honorii, v. 43 et suiv, 
(éd. Birt, Mon. Germ. kist., auct. antiç., X, 
p. 337.) Sur Claudien et l'atmosphère païenne 
au milieu de laquelle il vivait à Rome, voir 
Arens, Histor. Jahrbuch, t. XVII, 1896, 
p. I et suiv. 

' Baronius mcme {Adnotal. ad martyrol. 
13. maji) a contribué de bonne foi à répandre 
celle idtîe erronée que les chrétiens de Rome 
auraient détruit la plupart des temfJes jus- 
q j'à l'époque de Grégoire le Grand. 
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l'art que l'obscurité mystique du temple avait jusqu'alors ravis aux regards 
profanes, s'étalaient au grand jour des mes et des places populeuses pour pro- 
clamer le génie du ciseau qui les avait créés. L'admiration sans doute était sou- 
vent accompagnée chez les passants d'une raillerie mordante contre les malheu- 
reux Olympiens, réduits à se laisser ainsi traîner en public 

Sur les inscriptions conservées des socles, le préfet de la ville se contente 
d'annoncer sèchement qu'il a fait placer la statue où elle se trouve en telle ou 
telle année : en 414, par exemple, Cxcina Decius Acinatius Albinus, sur une 
base actuellement conservée dans la Villa Albanï, déclare qu'il a fait prendre 
telle statue pour contribuer à l'embellissement de Rome entrepris par lui'; 
en 377, quatre inscriptions de socle, trouvées plus tard sur le forum romain ou 
dans ses environs, nous apprennent que le préfet Gabintus Vettius Probianus 
a employé les statues pour l'ornement de la basilique Julienne^. Divers textes 
mentionnent les curalores statuarum chargés de la direction et de la surveillance 
de ce services, 

La fameuse Victoire du Sénat est la seule statue de Rome, qui soit nom- 
mée parmi ces divinités ainsi transplantées par ordre administratif; les men- 
tions qui sont faites dans les écrivains ou sur les inscriptions de semblables 
opérations ne donnent presque jamais le nom de la divinité ; la statue demeurait 
un simple objet d'art anonyme, tandis que les préfets témoignent parfois 
dans leurs inscriptions le souci d'apprendre aux Romains le nom de l'artiste. 
Quatre statues de bronze, dont nous ignorons le sujet, ont été placées sur le 
forum romain ou à proximité comme œuvres des plus illustres statuaires grecs. 
On put lire sur les socles, quand on les retrouva, les noms de Praxitèle, Foly- 
clète, Timarque et Bryaxide. Ce n'est qu'assez récemment (1874) que fut 
découvert le socle au nom de Praxitèle. Ces mentions rendent assez certaine 
l'attribution des œuvres aux auteurs ainsi désignés 4. La mention d'opus 
Praxitilis offre ici d'autres garanties d'exactitude que les mentions ana- 
logues des groupes colossaux de la place du Quirïnal : les inscriptions opus 
Praxittlù, opus Pkidiae renouvelées depuis Sixte V, pourraient tout au plus 
s'appliquer aux originaux dont ces statues sont de simples copies; et d'ailleurs, 
même pour les originaux elles ne présentent vraisemblablement aucune garantie. 

C'est à cette érection de statues païennes sur les places publiques que se 
réfèrent les paroles mises par Prudence sur les lèvres de Théodose dans son 
allocution aux sénateurs païens : " Cessez ces fêtes puériles et ces sacrifices 
indignes d'un grand empire; lavez le marbre des images souillé par vos odieuses 
lustrations, et laissez aux statues leur pure beauté. Ce sont œuvres de grands 
maîtres ; je veux qu'elles forment à votre patrie une décoration artistique, sans 
que désormais aucun abus vienne les défigurer et les souiller " s. 



' Corpus insaipt. latin., VI, n. 1659 : 
fae/o a se adiecU omatui. 

' Corp. inscript, lat., VI, n. 1658 a r Sta- 
tuant conlûcari praecepii, çiiae ornamento 
basilicae poisit inlustri. Cf. ibid. b, c, d, et 
tout le chapitre Cippi statuarum apraeftciis 
urbi ad ornandos locos publicos collocaiarum, 
n. 1651 et suiv. La série commence en 331. 
Des additions y ont éxi faites par Lanciani, 
Bull, arckeol. comun., 1893, p. 30. Cf. De 
Kossi, Délie statut pagane in Roma sotio gli \ 



•i cristiani, dans le BulUtt. arckeol. 
n. 1708, Cf. Hermès, XIX 



crist., 1865, p. I 

= Corpus, l. c 
(1884), p. 188. 

' De Rossi, La base d" una statua di Pras- 
sitele, dans le Bullett. arckeol. comun., 1874, 
p. 174 et suiv. Sur la plinthe, une écriture du 
second ou du iroisiÈme siècle porte : OPVS 
PRAXITELIS. 

^Contra Symmachum, I, v. 500 et suiv,, 
éd. Dressel, p. 23g : Omamenta fuant pa^ 
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Ainsi s'accomplissait le songe poétique dont le même Prudence fait specta- 
teur l'archidiacre et martyr romain saint Laurent, pendant son supplice aux 
temps de Valérien ; " Je vois venir un prince, dit-il, serviteur du vrai Uieu, qui ne 
laissera pas plus longtemps Rome sous l'esclavage des immondes idoles. Il met 
aux temples des verroux d'airain, il clôt leurs portes d'ivoire, il lance l'anathème 
sur leur seuil impie. On reverra briller le marbre des statues profané et souillé 
par le sang des victimes et le bronze innocent qui porte aujourd'hui le nom des 
dieux " '. 

17. Hors de Rome, dans le reste de l'Italie, des inscriptions parlent aussi 
du transport des statues des temples sur les places publiques, et témoignent 
que le sage exemple de la capitale provoqua l'imitation d'autres villes : par 
exemple à Vérone, à liénévent, à Capoue, 

Une particularité sans similaire jusqu'ici à Rome nous est manifestée par 
des inscriptions de ces deux dernières villes ; c'est le fait de statues tirées "de 
lieux cachés" pour être mises sur la place publique». Il est vraisemblable qu'il 
ne s'agit pas simplement de statues situées dans une partie secrète du temple, 
mais d'objets intentionnellement cachés, soit par des païens désireux de sous- 
traire à des outrages possibles les images de leurs dieux, soit par l'administration 
urbaine qui voulait les ravir à un culte prohibé, soit par des particuliers dont 
ces précieux objets avaient excité la cupidité. Et de fait, sur bien des points de 
l'Italie, on a jusqu'en ces derniers temps retrouvé des statues cachées avec un 
soin qui suppose préméditation : hors de Rome, par exemple, la statue de la 
Victoire à Brcscia, le Mercure du Musée britannique et la Vénus de Milo du 
Louvre, A Rome même des découvertes non moins intéressantes ont été faîtes : 
aucune n'a eu plus de retentissement à notre époque, que celle du colossal Her- 
cule de bronze doré, actuellement au Musée Pio Clementino du Vatican. Avec 
la statue de Théodose à Barletta, c'est la plus grande connue des statues de 
bronze de l'antiquité. Cet Hercule a été trouvé en 1864 sous le palais Righetti, 
dont les fondations ont fait partie du théâtre de Pompée : le héros était enterré 
et muré avec soin ; très vraisemblablement on l'avait retiré, pour le mettre dans 
cette cachette, du temple du cirque Flaminîen, où la statue rendait des oracles 
qui en faisaient un objet de vénération toute particulière pour les païens, mais 
d'exécration pour les chrétiens. La grande ouverture de la nuque est un indice 
de la façon dont se rendaient les oracles. Lorsqu'on découvrit la statue, on 
glissa par cette ouverture un enfant dans la cavité du bronze et sa voix rendit 
des sons mystérieux. La statue dut subir des scènes de violence : les pieds, la 
cuisse, l'occiput en portent les traces 3. 

La Vénus de marbre du Musée du Capitole, œuvre grecque remarquable, 
fut retrouvée de même sous une maison du quartier de la Suburra, ob elle avait 



/riM nec decolor vsus \ In vitiuin versae mo- 
nuiiunta coinqninet artis. 

' Prudence, Perislepk<iin>n, II, v. 473 et ss., 
éd. Dresscl, p. 336. — Cf. P. Allard, Rome au 
IV' siicle d'après les poèmes de PrutUnce,AAa% 
/!ev. des fues/. Mst., XXKVÏ, ili84, p. sel SS. 
II dit avec raison : " On voit 
rudence compose ses poèn 



aucun temple, aucun édîcule ou aucune sta- 
tue consacrée aux anciens dieux " (pag. 5). 

' " Statuant in aàdiiis locis reperiam '' (Bé- 
névent) ; "signa translata ex abriilis locis" 
(Capoue). ce De Kossi, Bull, arckeol. erist., 
186s, p. 7- 

3 La hauteur est de 3 m. 83. Sur la dëcou- 
,cf. Rod. 'L'axxMxà, AtKiertt Rome{\jyti- 



s démolisseurs ne s'est encore abattu sur | don, 1888), p. 287, 29a 
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été artificiellement murée. La statue, du meilleur marbre de Paros, était presque 
absolument intacte quand on la mit dans cette cachette. Peut-être faut-il faire 
rentrer aussi dans cette catégorie la Junon que les dernières fouilles du Palatin 
ont fait retrouver dans te Stadium, couchée avec soin dans la maçonnerie des 
fondations; et l'on est tenté de voir encore des statues cachées pendant une 
période critique dans tant d'autres images des dieux retrouvées à Rome dans 
des situations analogues. 

L'on a quelque raison de supposer que le fanatisme des païens, prêtres ou 
fidèles, qui cachaient ainsi leurs idoles, se consolait par la pensée d'une restau- 
ration toujours possible du paganisme. Un anonyme du v« siècle, parlant de 
cette mise en sûreté des statues, applique à ceux qui en sont les auteurs les 
paroles du prophète Isale : " Ils cacheront leurs dieux dans les cavernes et les 
fentes des rochers, mais ils ne pourront les y dissimuler". " Moi-même, ajoute 
l'anonyme, en Mauritanie, j'ai vu retirer des grottes et des cavernes des idoles 
qui y avaient été cachées, et il n'est personne qui ne connaisse des faits ana- 
logues survenus dans d'autres provinces " •, 

Au reste, le peu de confiance que les Romains avaient dans la solidité de 
leurs murailles les avait habitués, dès la première attaque des Barbares contre 
la ville, à cacher leurs trésors à l'approche du danger ; naturellement les statues 
classiques avaient la première place dans leurs préoccupations. Les palais regor- 
geaient d'œuvres d'art et particulièrement de sculptures; et il est hors de doute 
que parmi celles que l'on a retrouvées, dans les circonstances ci-dessus indi- 
quées, beaucoup provenaient d'un enfouissement fait aux jours du péril ; puis, 
une fois l'orage passé, elles demeuraient oubliées ou volontairement aban- 
données dans leur exil ; c'est notamment l'explication la plus plausible pour des 
statues non cultuelles, telles que le magnifique pugile de bronze, en grandeur 
naturelle, trouvé en 1885 dans les fouilles opérées pour établir les fondations du 
théâtre national de Rome ; au moment de la découverte, il reposait sur un socle 
préparé à cet effet dans les substructions '. 

Quand une cachette contient une collection d'œuvres précieuses, surtout de 
petits objets d'or ou d'ai^ent, l'on est plutôt induit à penser qu'on se trouve en 
présence soit des magasins d'un artiste, soit d'une razzia exécutée pendant le 
pillage de Rome par quelque heureux voleurs. 

Ces temples, ces statues dont nous venons d'esquisser l'histoire à nos 
lecteurs, nous donnent le langage des monuments sur Rome et ses destinées, 
et nul témoignage ne nous présente un tableau plus fidèle ni plus vivant de 
l'agitation intellectuelle et morale de l'époque que ces monuments au milieu 
desquels se meut aujourd'hui encore le voyageur. L'histoire contemporaine cepen- 
dant leur fait un fond sur lequel ils ne se détachent que mieux. 

Le chapitre suivant, par un aperçu de l'histoire et particulièrement de 
l'histoire intérieure de Rome depuis Théodose, donnera le tableau de la révolu- 
tion morale qui se produisit à la fin de l'ancien monde. 



' Uher de promiuioiiibus et praediWom- \ inscriptions et beîhs-iettres, 1890, p. 541 et 

^Kï, m, c. 38CMigne, A i., LI, col. 833et I suîv. 

suiv ). Le passage a été cité par Le Blant, i ' Lanciani, Ancienl Rome, p. 297, Lanciaiii 

De quelques statues cachées par les anciens j a pris part à cette découverte. 

dans les Comptes rendus de ^Académie des j = Lanciani, ibid., p. 295 et 297. 
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CHAPITRE II. 

Transfomation intérieure de Rome et de l'Empire 
d'Oeeident. 

I. — L'Empereur Honorius à Rome, 403. 

i8. En partageant l'Empire entre ses deux fils, Théodose, à son lit de mort, 
leur avait laissé comme testament une invitation à se montrer les fidèles 
héritiers de son dévouement à l'Église et de son zèle pour la religion chrétienne, 
" seule capable, — ce sont les expressions que lui prête Théodoret, — de main- 
tenir la paix et la tranquillité dans l'État, de bannir les guerres et de donner 
au gouvernement la force de vaincre les ennemis" ', 

Honorius et Arcadius s'efforcèrent en général, dans leur gouvernement, de 
justifier les espérances de leur illustre père. Et pourtant l'on peut relever bien 
des maladresses dans leurs mesures contre les restes du paganisme. Négligences 
ou excès de zèle contribuèrent également à maintenir des maux dont on ne 
pouvait débarrasser le corps social qu'avec une peine extrême et des prodiges 
de sagesse. 

Sans doute, au cours du v« siècle, le culte païen disparut peu à peu de la 
vie tant publique que privée ; les temples, devenus un objet d'horreur pour la 
masse populaire, devaient renoncer pour toujours à l'espérance de se rouvrir; 
les statues des dieux ne pouvaient plus compter être réintégrées dans leurs 
sanctuaires remplis de la fumée des sacrifices. Telle était du moins l'apparence 
extérieure des choses. 

Mais triompher du paganisme dans les mœurs était une autre tâche et 
d'une gigantesque lourdeur, à laquelle le colosse de l'Empire, converti sur bien 
des points seulement à la surface, opposa une longue résistance. L'œuvre réfor- 
matrice de la nouvelle religion était bien loin d'être accomplie, l'Église n'en 
était qu'au début du travail, quand les flots des barbares vinrent gronder en 
tempête sur l'Empire romain, menaçant d'engloutir toute civilisation, celle de 
l'antique paganisme comme celle du christianisme. 

19. Deux faits cependant légitimaient l'espérance de voir le christianisme 
réussir dans ses projets de réformation du corps social. 

Tout d'abord l'unité dans l'action, le merveilleux accord dans les principes 
et dans les moyens, partout où se trouvaient des communautés de fidèles et des 
évêques, des provinces de l'Espagne au lointain Caucase, des steppes africains 
au Danube, au Rhin et à la Bretagne. Seul, un principe supérieur et surnaturel 
pouvait agir avec cette forte unité. Malgré toute sa science de la centralisation, 

' Théodoret, Hist. eccL, V, c. 25. C'est ] que aussi que la bénédidlion temporelle 
la mÊme pensée qu'exprime saint Augus- n'est pas irrévocablement promise aux sou- 
tin, quand dans la Cilé de Dieu (L. V, c. 25 I verains zélés pour la religion : propter 
et 36) il rappelle l'histoire de Constantin | vilam acternam puisque débet esse cAi-islia- 
le Grand et de Théodose. Mais .il remar- | nus (c. 25). 
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l'Empire romain restait fort en arrière de la conception même d'un semblable 
organisme; nul génie philosophique de l'antiquité n'avait seulement rêvé la 
possibilité d'une seaiblable harmonie dans la doctrine et dans l'action. 

Un second motif d'espérance était l'alliance de plus en plus étroite de la 
religion nouvelle et des chefs de l'État devenu chrétien. Le christianisme s'était 
installé sur le so! de l'Empire, sans le concours de la puissance romaine, bien 
mieux en dépit d'elle et de ses sanglants décrets. Maintenant l'Église et la 
société pouvaient également se féliciter de la concorde et de la confiance réci- 
proque qui formaient un lien entre la religion et le pouvoir civil et d'une alliance 
pleine d'avantages inestimables pour l'une et l'autre partie : l'Empire y trouvait 
celui de sentir circuler dans ses veines de nouveaux éléments de force et de 
résurreftion; la législation des empereurs chrétiens, surtout en ce cinquième 
siècle, en est la preuve; la puissance civile déployait une bienfaisante aflivité 
pour instaurer sur des bases chrétiennes la vie sociale; elle combattait à sa 
façon le paganisme dans les dernières manifestations de sa vie ; et pour cette 
oeuvre elle se laissait guider par la sollicitude éclairée des hommes d'Église, qui 
veillaient à empêcher la diligence de tourner à la précipitation, — à diriger les 
mesures vers le point précis qu'elles devaient atteindre, pour ne point manquer 
leur effet 

Combien était précieuse cette direflion, nous en donnerons comme exemple 
ces paroles de l'évêque d'Hippone : " L'on doit s'appliquer avant tout à détruire 
les idoles dans le cœur des païens, bien plutôt qu'à briser par la force les objets 
de leur culte. Si nous gagnons nos adversaires aux idées chrétiennes, ils seront 
les premiers à nous inviter à cette destruûion ou à l'opérer eux-mêmes. Prions 
pour eux et ne nous laissons pas entraîner contre eux k des a6les de colère. Si 
nous voulons exercer notre zèle, les objets de mécontentement, hélas ! ne nous 
font pas défaut : voyei^ ces chrétiens demeurés à demi païens, qui ne se sont 
joints à nous qu'extérieurement et de corps et non d'âme et de cœur* ". 

D'autre part c'était pour l'Église un bienfait qu'elle reconnaissait avec joie 
que l'État vînt apporter le concours de sa législation à son enseignement doftrinal 
et à ses efforts pour guérir la société. 



20, Dès le 23 mars 395 une loi d'Honorius confirma tous les avantages con- 
cédés par ses prédécesseurs au culte chrétien. Il imposait aux fonctionnaires de 
l'Empire le devoir de protéger les serviteurs des saints autels : il voûtait, disait-il, 
que lui vivant, bien loin de rien changer aux égards que l'on avait eus pour 
l'Église, on lui accordât encore plus de respeft". 

Honorius d'ailleurs ne fait pas grande figure de prince. Il est de beaucoup 
éclipsé par son père. Sa destinée, en l'appelant à saisir trop jeune encore 
les rênes du gouvernement, le mit aux mains de conseillers et do géné- 
raux dont son inexpérience et sa faiblesse de caraéïère ne le mettaient pas en 
mesure de maîtriser les menées ambitieuses. Procope nous le peint comme un 
prince à courtes vues et à l'esprit indécis, et si quelques hommes d'Église, ses 
contemporains, se plaisent à lui reconnaître du carailère et des qualités intel- 



' S. Aug. Sermo 62, g 17 (Migne, P. £.., 
XXXVI II, col. 413) : Prius agimus, ulidola 
in eorum corde frangamui... Modo orandum 
est pro itlis, non irascendum tllis. 



'Cod. Theod. XVI ,11, 29, p. 72 : Quia 
temporibus nostris addi potius revertnliae cu- 
pitnus, çuiim ex kis, quae olim praestiia lunf, 
iminulai i. 
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lefluelles, leur langage est difté par une gratitude, bien naturelle, envers un 

prince qui leur accordait sa haute proteftion. La suite des événements se chaîne 

d'apprendre qu'aux jours d'Honorius, l'Empire d'Occident aurait eu besoin d'un 

homme autrement aflif et résolu 

pour résister à l'assaut redoutable 

des peuples germaniques'. 



21, C'est vers la fin du IV« siè- 
cle que le nom, si fatal pour Rome 
et pour l'Italie, du héros goth 
Alaric, commença de se faire con- 
naître au delà du cercle de ses 
compatriotes. Il conduisit son peu- 
ple, en semant la ruine sur ses pas, 
à travers l'Illyrie, la Macédoine, 
la Thcssalie ; il fondit au cœur de 
la Grèce et conquit l'oi^ueilleuse 
Athènes; la civilisation grecque 
expira au fracas des armes gothi- 
ques : Eleusis fut détruite; l'his- 
toire ne souffle plus mot désor- 
mais des mystères qui s'y célé- 
braient ; la dernière représentation 
des jeux olympiques eut lieu en 
394; le fameux temple d'OIympic 
lui-même ne tarda guère à se trans- 
former en basilique chrétienne, et 
au cœur de la Grèce, le Parthénon 
eut le même sort '; Sparte, Argos, 
Corinthe et cent autres cités, jadis 
célèbres par leur rôle militaire, 
politique, scientifique ou intellec- 
tuel subirent sans presque de résis- 
tance la loi du terrible Goth. Ce 
fut une marche viélorieuse de la 
Barbarie sur le théâtre de la reli- 
gion et de la civilisation helléni- 
ques, un triomphe tragique sans 
pareil dans l'histoire. Menacé par 
les armées de Stilicon, ce ne fut que pour un temps que le condufleur des 



Fig. s- 
Portnut d'HoDoriua sur le diptyque d'Aoste. 



' Nous donnons (fig. S) le portrait d'Hono- 
rius d'après une photographie de Moscioni à 
Rome. Cfr. Garrucci, Arlt crisliana, pi. 449, 
n. 3. Ce diptyque d'ivoire fui consacré à l'em- 
pereur par le consul Probus comme l'indi- 
quent les deux inscriptions ; dn. honorio. 

SEMP. AVC. ] PROBUS FAMVLVS. V. C. CONS. 



ORD. Le labarum porte le monogramme du 
Christ comme celui de Théodose (cf. Gg- ■)■ 
La Viiïloire est un insigne de caraflèrc abso- 
lument neutre. 

'Pour Olympie, voir Hollzingcr, Kunst- 
hislorische Studitn (Tiibingen, 1886) ,pag. 69 
et suiv.i Die altchristUche Archiuaur in 
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hordes gothiques cessa de porter la guerre et la dé>iolation dans ces provinces 
de l'Empire d'Occident. Alarîc consentit à entrer dans l'alliance de l'Empereur 
et fut nommé capitaine général (niagister militum) de l'Illyrie orientale. Mais 
une force irrésistible l'entraîna, avec ses cohortes accoutumées à la vî6loire, 
en Italie et contre Rome. 

Il se fraya par la Pannonie le chemin des Alpes Juliennes, et en 401 il 
apparut sur le sol italien, plein de projets audacieux; c'était la première invasion 
barbare qui foulât l'Italie depuis les Cimbres et les Teutons. Sans la résolution 
et l'habileté de Stîlîcon, c'en était fait de la domination d'Honorîus en Italie; 
les deux sanglantes batailles livrées aux Goths, la première à Pollentia, la 
seconde à Vérone, sauvèrent le pays et délivrèrent l'Empereur qui avait fui 
Milan pour aller s'enfermer dans la place forte de Ravenne. Rome fut débar- 
rassée, mais pour sept ans seulement, de cette première menace d'irruption des 
barbares. La vifloire de Pollentia eut lieu le jour de Pâques 402, et il semble 
bien que c'est la joie de cette vifloire qui a trouvé son expression dans une 
prière du plus ancien sacramcntatre romain connu, qui rend grâces à Dieu 
d'avoir délivré tes chrétiens au temps de Pâques des attaques ennemies '. 



22. Le prince des poètes chrétiens de Rome à l'époque. Prudence, s'empressa 
de faire souvenir Honorïus que ce n'étaient sans doute pas les dieux du paga- 
nisme et l'ancienne religion qui avaient conduit ses armes à la viftoi're; que 
l'Empire pouvait être fier de la foi chrétienne qui avait fait la force des légions. 
C'est en termes enthousiastes que le poète exprime la conviflion, partagée par 
ses contemporains, que le christianisme, loin de tuer le patriotisme et l'énergie 
militaire ou politique, leur donne au contraire plus de puissance : "L'âme des 
guerriers, dît-il, ne redoutait pas de s'exposer à la mort pour ta patrie et de 
chercher ta gloire au prix des blessures ". Le poète demande A l'Empereur 
d'établir l'Empire plus fortement encore sur ces fondements impérissables. Il 
l'invite à monter sur le char triomphal et à venir dans la Rome " dorée " en 
compagnie du Christ avec les glorieuses dépouilles des v 



syUematischer Darstelluug (1889), pag. 12. 
Pour Athènes, voir Stnygowski dans les 
Aiktnisckt Milihiiîungen, XIV, pag. 270 «' 
suiv. C'est vraisemblable ment au V siècle 
qu'eut lieu la transformation des deux sanc- 
tuaires grecs. Cf. Gregorovius, Geschichie 
(ier Stadt Atken im Mittelalter, I (1889), 
pag. 60 et suiv. 

■ Sacramentarium ^cniiznuOT,mensejulio, 
orationes et preces, n. 28 (Migne, P. Z... LV, 
col. 78; éd. Charles Lett Feltoe, Cambridge, 
i8y6, p. 73) ; Munera nomini tuo. Domine, 
cum gratiarum aflione defirimus, gui nos ab 
infestis hostibus liberatos paschale sacrMittn- 
ium secura tributs mente susàpere. Le temps 
pascal dure jusqu'à l'oflave de la Pente- 
côte. Sur la date de l'oraison voir les expli- 
cations de F. Prdbst, Die àllesten romscken 
Sacramentarien (1892), p. 56 et suiv. contre 
Duchesne, Origines dit aille chrétien (3' iW., 
'903). ?■ 137- 



"Prudence, Contra Symmachum,\\, v. 703 
et suiv., éd. Dresscl, p. 279. Ce n'est point 
la superstition qui a vaincu Sed vis crxda 
virum perfrailaque coiigredienlum \ Peftoia 
nec trepidatis animas succumàere leto \ Pro 
PiUria et pulcram per vulnera quaerere 
laudem. Dans les vers 757 et 758, il parle à 
l'Empereur au nom de Rome : Regnator 
muTtdi, Chrislo sociabere in aevum \ Qiio 
duélore meiitn trahis ad coelestia regnum. 
Ce passage est comme un écho de l'inscrip- 
tion en l'honneur du Chiisi, mise par Cons- 
tantin le Grand dans la scène triomphale de 
la basilique de Saint-Pierre : Quod duce te 
muriduîstirrexit inastratriumphans \ Hanc 
Constanlinus viélor tibi condidit aulam. Cf. 
de Rossi, Inscript, christ, urbis Romae, II, 
1, 346. Prudence parlant des jeux cmels de 
gladiateurs s'exprime ainsi (v. 1113, p. 299 
de l'éd. Dressel) ; Qiiodgenus ut scelerisjam 
nesciat aurea Roma, \ Te precor, Ausonii 



,v Google 



32 LIVRE I. CHAP. II. TRANSFORMATION DE L'EMPIRE D'OCCIDENT. [N" 23 

C'était le vœu unanime des Romains. Depuis que Milan était devenu le 
séjour de la cour, Rome ne se sentait plus en contaft avec le chef de l'Empire. 
L'établissement à Constantinople du principal centre de la politique avait réduit 
tout ensemble ses honneurs et ses ressources; et maintenant que Milan se 
dressait comme une nouvelle rivale chaque jour plus puissante, Rome aspirait 
du moins à célébrer le souverain par les fêtes accoutumées et à se retrouver un 
moment capitale du monde. 

Honorius vint à Rome avec Stilicon. Ce devait être le dernier triomphe 
d'un empereur Romain dans la ville étemelle. En décembre 403 il fut reçu solen- 
nellement au pont Mîlvius : les corporations urbaines, le clergé en tête, saluèrent, 
suivant le langage des inscriptions, " le plus invincible et le plus heureux des 
princes, le doux et immortel empereur, le vainqueur, le triomphateur"'. Des 
guirlandes de feuillages ornaient les façades des maisons et des tentures pen- 
daient aux portes'. 

Honorius ne permit pas au Sénat, dans cette entrée, de précéder à pied le 
char impérial, suivant l'usage. Pour tout le reste il est vraisemblable que le 
cortège triomphal se conforma au cérémonial habituel de l'Empire, et se rendit 
au Capitule par la Via Sacra; on se contenta de rayer du cortège les animaux 
du sacrifice, les prêtres païens et les libations aux dieux. Et l'on peut penser que 
dans cette joyeuse circonstance Honorius ne se montra pas infidèle à l'usage 
dont parle son contemporain saint Augustin qui nous montre l'Empereur, quand 
il vient à Rome, visitant " d'abord le tombeau de saint Pierre, l'antique pêcheur 
que le ciel honore maintenant plus que les plus glorieux des souverains passés "3. 

Le seul narrateur des fêtes est le païen Claudien, plus prodigue de paroles 
que de faits. Il nous montre la foule joyeuse se massant dans les rues et sur les 
toits des maisons. Il n'oublie pas de faire souhaiter la bienvenue à l'Empereur 
par tous les dieux de bronze ou de marbre présents sur le forum ; les temples 
qui dressent leur parure dorée et par-dessus tout le sanfluaire de Jupiter tonnant au 
Capitole fournissent au poète le fond de son brillant tableau. Claudien dédia son 
poème à l'Empereur pour l'inauguration de son VI^ consulat On aurait dit qu'il 
voulait rendre sensible au prince et à sa cour la décadence oii étaient tombées 
les produflîons des écoles païennes, leur infériorité vis-à-vis de la poésie chré- 
tienne dont la force et la richesse d'idées étaient représentées par Prudence4, 



II. — Fin des jeux de gladiateurs à Rome. 

23. Prudence avait invité l'Empereur à ne plus laisser souiller Rome par les 
jeux de gladiateurs s. Bien des chrétiens craignaient de voir les fêtes triomphales 
ramener ces speélacles sanglants, qui n'avaient guère cessé à Rome pendant 
tout le cours du IV'^ siècle, malgré l'interdiftion formelle portée contre eux en 
325 par Constantin le Grand ; aux temps de saint Augustin, la même ardeur 
passionnée attirait encore en foule à l'amphithéâtre peuple et aristocrates, 
chrétiens et païens; c'est l'expérience de ses propres amis qui permet à ce Père 



dux augustissitne regni, \ Et taiii triste sa- 
crum iubeas, ut caetera, tolli, elc. 

• Cornus inscript, lat., VI, 11. 1 187 et suiv. 

'Prudence, Contra Syiiimach., Il, v. 735 el 
suiv. parle desyîcrw, coronae, pallia qui dé- 
coraient la ville. 



3 In psalmum CXL, n. 21 (Migne, P. L., 
XXXVIl, col. 1830) ; Imperator venit Rû- 
ntam. Quo festinat? ad templum imperatoris 
au ad memoriam piscatorist 

' De sexto consulatu Honorii, v. 42 et suiv. 

^ Ci-dessus, u. 31, n. 2. 
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de l'Église de nous peindre l'attrait sédufleur, la puissance fascinatrice que les 
scènes du cirque étaient capables d'exercer même sur les hommes cultivés '. 

Ces restes infâmes du paganisme pourront-ils s'affirmer à Rome sous 
Honorius? 

Conformément aux anciens usages adoptés dans les fêtes du triomphe, on 
annonça le combat de gladiateurs. Au jour marqué le Colisée vit sa vaste 
enceinte se remplir du public habituel grossi des nombreux étrangers attirés à 
Rome par la présence d'Honorius. La c/wen du gigantesque monument (fig. 6)', 
qui s'élève à la hauteur d'un quatrième étage, pouvait contenir 40 à 45000 
speflateurs. 

La célébration de ces jeux se faisait jadis sous les auspices des dieux; 
aujourd'hui, ils demeuraient bien sous la direftion des prêtres et des flamînes, si 



Fig. 7. Coupe du Cotisée. 

diminués en nombre; mais ceux-cf n'exerçaient guère que le rôle de présidents 
ou d'ordonnateurs. On n'y voyait plus de vestales; les chrétiens s'étaient plaints 
trop hautement du manque de retenue de ces vierges qui ne craignaient pas 
d'exposer dans l'amphithéâtre leurs vêtements fastueux aux regards d'une foule 
excitée, pour voir couler le sang;, qui se faisaient même les complices d'une 
fureur frénétique, puisque, comme l'affirme Prudence, c'est à elles que l'usage 
remettait le droit d'ordonner l'achèvement des blessés par un signe du pouce 3, 



•Canfttiiûri.,\.\'l,c.S(Mignt:,P.L.,XXXll, 1 fouilles près des Thermes de Titus, à droite 

col. 726), sur la triste expdiience d'Alypius à | le^ hauteurs du Cœlius. 

Rome : Fervebant omnia imimmissimis vo-, \ ^ Prudence, /. c, v. 1098 et suiv, ; DelUias 

luptalibus. Cf. S. Ambroise, //; Psalm. XL, ! ait esse suas peilusque iacentis | Virgo mû- 

S 24(Migne,/'.Z., XIV,col. 1078). i desia hibet conversa pollice rumpi. Le lien 

" Le Colisée, d'après une phota^'rapliie du qui rattachait jadis les jeux de gladiateurs 
commandeur Carlo Tenerani prise de la tour 1 au culte des dieux les fait appeler [lar Pru- 
de Ste Françoise Romaine i à gauclie leî I Acnc^ Irhie sacium. 
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Le spefïacle de l'arène se développait dans l'ordre suivant réglé avec un 
soin barbare par les siècles passés. Le défilé des gladiateurs, \a pompa, se faisait 
SOLS les yeux de la cour rassemblée au/»A';Wr impérial, des dames qui avaient 
leur portique propre arrondi autour du pulvinar, des viri darissimi auxquels 
étaient réservés les sièges du podium, de la foule enfin à laquelle avaient donné 
accès les 80 portes en arcades ". A la tête de cette misérable troupe formée d'escla- 
ves, de criminels et d'amateurs se trouvaient leurs maîtres d'armes, les lamstae; 
elle traversait le milieu du théâtre pour saluer avant de mourir la cour et les 
speélateurs. L'usage voulait que les gladiateurs fussent divisés en deux groupes. 
Avec leur filet, les retiarii avaient comme armes offensives le trident aigu et le 
poignard ; leurs adversaires étaient les seaitores, armés légèrement, et les mir- 
miliones, pesamment armés. Prudence, dans .sa juste critique de ces jeux, men- 
tionne expressément la pompa, le trident, les secutores et Vin/amis arena. En 
parlant du combat lui-même, il nous montre les tourbillons de poussière soule- 
vés dans la cavea par les combattants, les cris sauvages des speélateurs, les 
plaintes lamentables des vaincus. Dans cette représentation du combat, l'on se 
croirait reporté aux siècles primitifs de la Rome barbare, on revit les fêtes san- 
glantes de la fureur païenne dans sa splendeur pourtant éteinte; car cent ans 
presque ont passé depuis que Constantin a dressé dans la ville le " signe salu- 
taire de la croix " '. 

24. Cependant ce speélacle devait être à tout jamais le dernier de ce genre 
à Rome. Un pieux moine ou un pèlerin s'était glissé avec la foule dans le 
Colisée. Les spectateurs, tout aux luttes, n'ont guère dû faire attention à cet 
étranger vêtu misérablement. Mais voici que dans l'ardeur du combat, quand le 
sang commence à couler, le moine escalade la barrière, saute dans l'arène, court 
séparer les combattants ; des milliers de regards se dirigent sur lui seul ; on 
l'entend avec curiosité, avec stupeur, réclamer hautement la cessation du com- 
bat, au nom du Christ; il en appelle, pour mettre fin à ce speélacle cruel, à la 
religion rédemptrice. Mais, comme il était à prévoir, l'étonnement fait place k la 
fureur contre le téméraire qui parle un si hardi langage ; en un moment lutteurs 
et speClateurs font du malheureux l'objet de leur commune haine; il tombe 
mort au milieu de ceux même dont il a voulu empêcher la mort, c'est un 
martyr qui fait le sacrifice de sa vie et met ainsi comme un sceau à la terrible 
gravité de ses avertissements. 

On ne sait si le speflacle prit fin après que l'on eut retiré de l'arène son 
cadave en lambeaux. En tout cas beaucoup durent ressentir de la pitié pour le 
malheureux étranger quand à l'étourdissement du spei5lacle eut succédé la 
réflexion. Une enquête apprit que le moine massacré était venu de l'Orient, sa 
patrie, à Rome, tout exprès pour s'élever contre les jeux de gladiateurs. 11 
semble s'être appelé Télémaque ; ce qui est sûr, c'est qu'il espérait en faisant 
cesser, dans l'enceinte sacrée de Rome, cette folie sanglante, y mettre fin aussi 
dans le reste du monde chrétien. Et son but fut atteint. L'Empereur, ému pro- 

Tw' Voir la fig. 7 (coupe du Colisée). La jus- I slataes au milieu, que l'on a dû recourir à des 

tesse de cette reconstruftion est garantie par 1 conjeélures. 

le côté nord du bâtiment, assez bien conservé. ' Paroles de l'inscription mise sur la statue 

Ce n'est que pour des détails insignifiants, del'Empereur.d'aprèsEusèbe, F//aCo«J/art/., 

comme la toiture supérieure et la rangée des | 1, c. 40. 
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fondement de son geste héroïque, édi6ta, sous des peines sévères, l'interdiftion 
à Rome de ces jeux ', 

La Joi fut appliquée dans la ville sans difficultés; et dans le reste de l'Em- 
pire ce genre de fêtes publiques ne tarda guère A prendre fin. Théodoret, qui 
parle de Télémaque en contemporain, ajoute que le moine ou pèlerin fut admis 
au nombre des saints sur la demande de l'Empereur. Et c'est ainsi que la mort 
volontaire d'un martyr fit cesser le criminel attentat à la vie humaine qui 
déshonorait les arènes de Rome '. 



25. Mais le Colisée demeura ouvert aux speflacles sanglants jusque dans 
le moyen âge sous la forme adoucie de combats d'animaux. Prudence avait déjà 
indiqué qu'ils pourraient suffire à contenter la foule; ils seraient pour elle un 
dédommagement et formeraient une transition à des fêtes meilleures 3; ce 
n'était d'ailleurs qu'à ce titre que l'on pouvait les recommander. 

L'immense monument du Colisée, qui continua d'être un rendez-vous 
favori du peuple, subit encore dans la période .suivante de nombreuses restaura- 
tions, notamment après les endommagements que lui causa le tremblement de 
terre de 434. Il reste un témoignage de l'une de ces restaurations dans une 
inscription au nom de Rufus Caecina Fclîx Lampadius, préfet de la ville sous 
Valentinien 111. Le même Empereur fit peu après une seconde restauration, 
plus importante, que célèbre une double inscription qui court sur la paroi 
intérieure du podium. Les fragments de cette inscription en capitales excep- 
tionnellement grandes ont été remis à leur place primitive en 1880. Elles nous 
ont notamment appris que Valentinien rétablit sous le podium les grandioses 
canaux d'écoulement et débarrassa le terrain des eaux qui s'y étaient accu- 
mulées; travail que l'énorme amas des eaux a rendu de nouveau nécessaire de 
nos jours*. 

Au temps des derniers spe^acles de gladiateurs i Rome un préfet de 
\annona de la cité, Arpagius Lupus, avait fait construire à Portus Romanus 
(Porto) un bâtiment pour les lutteurs. On en a retrouvé l'inscription dédicatoire, 
qui porte au revers, en caraftères épigraphiques du V^-VP siècle, une curieuse 
addition disant que le bâtiment, demeuré sans emploi dès l'origine, avait été 
appliqué à un autre usage public par le vir daiissimus Acholius Abydus, sur la 
requête des habitantss; preuve que le commencement du cinquième siècle vit 
aussi cesser à Portus Romanus les combats de gladiateurs. 



. Pour le r^cit, voir Théodoret (([ui écrivait 
vers 450), Hist. eccl., V, c. 16, éd. Schuitze, 
p. 1067; A^it Sanfl. Bolland., \ janunr, 1, 
p. 31; AnnUila BoUandiana., 1897, p. 252, où 
est mise en douie snns fondement l'Ideniiié 
du ffràiliov de Théodoret avec le Colisée. 
Tilleiriont {llisl. des Empereurs, Honoré, 
art. 20, p. 533 et suiv.) remarque avec raison, 
à propos d'un récit analogue sur un saint 
Almaque : " Il est difficile de ne pas recon- 
naître que tout ce qu'on dit de S. Alniaque 
est ou faux ou trts altéré. " Cf. Martyr. 
Roman, au 1 janvier, et les notes de Baronius, 
(Roma;, 1630), p. 1. 4- 

' Théodoret ï'exprinie ainsi dans son style 



byianlin : 'î Siujiaoriî flï3i).£Ù« tov (lÈv toÎî 

Vtv;iQ^OpOI( 9UVT|pfO[lT,OÊ |JlîpTU9:V. 

' Contra Symmatkum, II, v. ii3;-8 : lam 
solis contenta feris infamis arena \ Sulla 
cruenlalis hiitniddia ludat in armis. 

' .Sur la première restauration, cf. Lan- 
ciani, Isc'izioni deW anfitealro Flavio, dans 
le RulMt. archeol. cotnuti., 1880, pag. 211 
ei suiv., et pag. 222; pour la 2', cf. ibid,, 
p. 126. Les lettres ont une hauteur moyenne 
de 31 cm. 

s De Rossi, Bulletl. archeol. crist, 1868, 
p. 84 et suiv. M. de Rossi pense qu'il s'agit 
là d'un ludus gladialorins, d'une école de la 
corporation. 
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III. — Aetion transformatriee du Christianisme 
au sein de la société romaine. 

26. Ce fut une vifloire de la religion chrétienne que l'abolition de ces 
speélacles sanglants, indignes de l'humanité. L'Église s'efforçait constamment 
de débarrasser les coutumes publiques de tous les éléments païens. Il est 
impossible dans l'histoire de !a Rome chrétienne de négliger cette aflion des 
forces morales ; nous essaierons d'en retracer les traits essentiels. 

Le paganisme avait creusé un profond abîme social entre le riche et le 
pauvre, le supérieur et l'inférieur. Cet état intolérable fut des premiers à exciter 
le zèle et la sollicitude de l'Église. La prédication de la loi chrétienne de la 
charité, la force de l'exemple, l'esprit de sacrifice de généreux chrétiens par- 
vinrent à combler peu à peu la distance. La parole des prêtres et les encourage- 
ments de leurs frères donnaient aux malheureux qui souffraient du besoin et de 
la misère dans leurs pauvres cabanes, au milieu des palais de marbre, la force 
de supporter leurs maux ; tandis que les grands, entrés dans l'Église, se faisaient 
un devoir de les secourir du riche héritage de leurs aïeux. Il n'était point rare 
à Rome de voir de nobles familles donner la liberté à des armées d'esclaves, ou 
céder à l'Église pour le soin des pauvres les immenses latifundia qu'elles 
possédaient. 

La pratique et les lois mêmes apportèrent des adoucissements à l'esclavage, 
cette plaie du monde antique; on reconnut la dignité humaine; on multiplia 
singulièrement les affranchissements; le principe céleste, que tous les hommes 
sont frères dans le Christ, leur commun sauveur, fraya la voie à la future sup- 
pression de l'esclavage. 

Les orphelins, les infirmes, les malheureux de toute espèce, virent peu à 
peu s'établir tant à Rome que dans les grandes villes des institutions de charité 
et des maisons de secours. 

L'homme dépouillé de ses droits et impuissant à se défendre lui-même, 
trouvait des avocats dans les defemores ecclésiastiques, devenus de bonne heure 
à Rome une institution régulière. Tout fidèle avait en outre dans l'évêque 
un défenseur dévoué de ses justes revendications : Xaudientia épiscopale, la juri- 
dî^ion de la curie ecclésiastique, était reconnue par le tribunal civil. Le con- 
traste entre l'Eglise et le paganisme dans le traitement des malheureux exer- 
çait une aftîon bienfaisante et réconciliatrice. Une impitoyable dureté était la 
caraftéristique de l'ancienne législation romaine; désormais l'Eglise exerce son 
aflion légale dans la proteftion publique de ceux qui en avaient le plus besoin 
et que le droit noxaxoAW personae miserabiles. 

Bien des rigueurs d'origine païenne furent éliminées graduellement de la 
législation de l'État : pénalités cruelles, exigences et prétentions exagérées du 
fisc, abus intolérables des pouvoirs publics en matière de legs et testaments, 
brutalités envers les soldats, les ennemis, les prisonniers, préjudices légaux aux 
célibataires et aux époux sans enfants, ainsi que d'autres points en contradic- 
tion avec les idées chrétiennes. Les codes de Théodose et de Justinien laissent 
clairement apercevoir le chemin fait en ce sens par l'État sous l'influence de' 
l'esprit de l'Eglise. 

A l'absolutisme de l'État, jusqu'alors admis, fut opposée une conception 
plus digne de la puissance publique. On reconnut plus de valeur à l'individu 
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et dans les divers membres du corps social se firent sentir plus de santé, plus 
d'afttvité personnelle, 

27. Dans le cercle de la famille les droits exagérément étendus de la puis- 
sance paternelle furent ramenés à leur mesure naturelle; l'exposition ou le 
meurtre des enfants furent sévèrement punis; les relations du chef de la famille 
avec son épouse furent améliorées et l'on ne méconnut plus la dignité de la 
femme et le vrai caraftère de la famille. Les décisions des synodes ecclésias- 
tiques, les ordonnances des évéques et des papes, confirmées par les san6tions 
des chefs de l'État, assurèrent une prote^ton efficace à la sainteté du mari^ 
à l'éducation des enfants, à la paix de l'intérieur, à la vie tout entière, à l'indus- 
trie, et à l'aflivité publique. Le paganisme n'aurait pu qu'admirer comme un 
oracle des dieux toutes ces mesures de la législation romano-chrétienne. 



28. Au lieu de nous perdre dans une revue de détail, nous préférons mettre 
en relief deux grands principes que l'Église a eu l'incomparable mérite d'intro- 
duire dans une société en pleine décadence morale : tes principes d'autorité et 
de liberté. Par le principe d'autorité, l'Église du Christ commandait l'obéissance 
par amour de Dieu, dès que la soumission apparaissait comme obligatoire U 
lien sacré de la conscience rattachait l'un à l'autre le sujet et l'autorité légitime 
dans la communauté religieuse ou civile ; c'était frayer la voie à l'union et à la 
cohésion sociale, lutter vigoureusement contre le morcellement et la révolte 
issue du paganisme. L'autre principe, celui de la véritable liberté, restituait à la 
personnalité son droit naturel à l'indépendance intime; l'Église disait à l'auto- 
rité : Ne touche pas aux droits de la conscience fondés sur les droits sacrés de 
Dieu ; autrement le sujet, conscient de sa liberté, te répondra : " Il vaut mieux 
obéir à Dieu qu'aux hommes". 

Sur le fondement du double principe d'autorité et de liberté, la religion 
chrétienne enseigna des vertus jusqu'alors inconnues dans le monde; ses exhor- 
tations charitables puisaient leur force et leur efficacité dans les exemples 
extraordinaires de vertu, et principalement d'humilité, laissés par son divin 
fondateur. Car, selon les termes d'une des plus anciennes prières liturgique. 
" c'est par l'humtlîté et l'abaissement de son Fils éternel que Dieu a racheté le 
monde abattu " '. 

L'Eglise fait le contraire de ce qu'avaient fait la doftrine religieuse et la 
mythologie des païens qui, par l'exemple de ses dieux vautrés dans la fange, 
avait revêtu d'un manteau de gloire les péchés les plus haïssables. Les écrits des 
Pères témoignent de l'impression profonde produite sur les esprits par ce con- 
traste entre la doflriiic païenne et l'idéal chrétien. Le peuple lisait dans les vies 
des martyrs à son usage maints traits caustiques sur ce sujet, Voicî par exemple 
comment un chrétien répondait à l'ordre de sacrifier aux dieux : " Ces dieux? 
Mais ne sont-ils point coupables eux-mêmes des crimes que vos lois punissent 
avec le plus de sévérité " "? Les poètes chrétiens ne ménageaient pas la satire 
au code moral du paganisme; "Si votre Jupiter était appelé en justice, dit 

'Passio S. Thiodoreti Ancyrani § 14 (R"*" 
ïrt, A^a sanflomm martyrum, p. 340)- 
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Prudence, il ne pourrait guère se soustraire à la loi Julîa contre tes adultères 
et la loi Scatinîa le mettrait aux fers " '. 

Au contraire l'exemple sublime du divin fondateur du christianisme vivait 
dans le cœur des fidèles comme un stimulant pour les vertus, un encour^ement 
pour les faibles, un but suprême pour les zélés. L'Église ne se lassait pas de 
remémorer aux chrétiens de Rome les paroles que l'apôtre saint Pierre avait 
jadis, dans son Épître aux Romains, adressées à leurs aïeux : " C'est au divin 
Maître que vous devez vous rendre semblables. Détournez-vous pour son amour 
de ce monde périssable et de ses vains plaisirs ; crucifiez en vous le vieil homme, 
imitant l'esprit de renoncement et de sacrifice jusqu'à la mort du Christ". "Si 
vous vous faites à la ressemblance de sa mort, vous serez aussi semblables à 
lui dans sa résurreftion ". " Ne vous conformez pas au siècle et à son esprit, 
mais revêtez-vous de Notre-Seîgncur Jésus-Christ " ". 

IV. — Insuceès et eontre-courants. 

29. L'esprit païen ne pouvait manquer d'opposer des difficultés à ces 
exigences de la nouvelle religion ; il est aisé d'en constater les tristes effets. Au 
IV« siècle et même au V'^ les églises chrétiennes et les palais étaient remplis de 
simples convertis de nom. La faveur que la cour témoignait au christianisme, 
la révolution politique qui détruisait tout espoir d'avenir pour les temples et le 
culte païens, déterminèrent à Rome des conversions multiples : mais ces adhé- 
rents purement extérieurs compromettaient !a religion par leur manque de 
conviftîon et leur mauvaise conduite. Il y avait aussi cette foule nombreuse de 
chrétiens chez qui la sincérité des convictions intimes n'empêchait pas les plus 
graves compromissions avec le paganisme; il sut les entraîner à des démar- 
ches qui ressemblaient presque à une trahison envers la nouvelle religion. Les 
Pères de l'Église s'emportent avec raison contre la participation de chrétiens 
sans caraftère à ces fêtes et coutumes choquantes qui étaient encore immédia- 
tement sous l'influence du culte païen. "Pourquoi ce respeft humain devant les 
puissants.' s'écrie l'un des plus grands doéleurs, S. Augustin. Est-ce par là que 
nous pouvons espérer de gagner le monde à la loi sainte du Christ .' Usez de 
courtoisie et de mansuétude envers les personnes des païens, mais professez 
hautement et fermement votre foi contre leurs folies. Puisque vous êtes chré- 
tiens, tournez le dos à leurs vaines réunions; qu'ils rougissent du moins de leur 
petit nombre, s'ils ne veulent se résoudre à partager votre foi "3. 

Cette rupture avec la communauté païenne était d'autant plus nécessaire 
que la superstition exerçait encore son aflion sur les masses de la population 
chrétienne. Une prière du IV*- V« siècle conservée dans le sacramentaire romain, 
dît Léonin, combat expressément cette attache aux superstitions païennes*. 



' PerisUph,, hymn. X, v. 201 et suiv,, éd. 
Dressel, p. 39B. 

' Epistol. ad Rom., VI, 5-8; XII, 2; 
XIII, 14. 

î5/r/H.6ï,c.7.Sii(Migne,/'.Z..,XXXVIlI, 
col. 420). Destrite soUmnitales eorum, destriie 
nugas eorum, etc. 

•■Preas, juL n. 37 (Migne, P. I~, LV, n. 83, 



col. 377 éd. Feltoe, p. 79). On prie pour que 
les cœurs soient débarrassés àc omnis profa- 
nitas; maintenant qu'ont été vaincus les séna- 
teurs des vaines superstitions {quiim vanae 
superstilionis ipsos quoque rttnoveris \Deus\ 
seiîatorts), à une époque oix, ritu pestiferae 
vttusiatis abolilo, la vérité triomphe, les lidèles 
doiveitt s'abstenir Atsjîgmenta diaboliques. 
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30. La rénovation chrétienne rencontrait encore un obstacle redoutable 
dans la licence publique profondément enracinée. Les forums, les thermes, les 
théâtres étaient pour l'immoralité un terrain privilégié créé par le paganisme. Le 
libertinage exerçait sî publiquement sa domination qu'il avait fait fuir jusqu'au 
sentiment de la pudeur. Cela est vrai surtout de la ville de Rome. Beaucoup de 
chrétiens voyaient en elle la Babylone dont on prédisait la chute prochaine 
et les pasteurs des fidèles désespéraient de pouvoir mettre au mal une digue qui 
l'empêchât de couvrir de sa fange le terrain même qu'ils avaient conquis '. 

La haute société, la cour impériale qui se proclamait chrétienne, n'encou- 
rageaient que trop par leur exemple la frivolité. Quand les envahisseurs Bar- 
bares eurent pris la haute main dans l'Empire, on les vit ajouter aux vices 
enracinés dans le peuple leur licencieuse brutalité et créer un état de choses 
encore plus intolérable. La perturbation des affaires publiques, la crainte des 
révolutions, les guerres, les tem.pétes de l'invasion tenaient les esprits dans un 
état d'agitation et de préoccupation fort peu favorable aux bonnes mœurs. 

Dans des temps plus calmes, on eût aisément triomphé des dangers 
moraux. L'éducation du peuple aurait suivi une marche plus régulière, la force 
salutaire de l'Eglise aurait fait plus tôt sentir ses effets bienfaisants aux plaies 
du corps social. Des écoles chrétiennes se seraient élevées plus vite et en plus 
grand nombre; la science ecclésiastique se serait développée plus harmonieuse 
et plus belle. Tandis que, et c'est encore un obstacle que nous ne pouvons passer 
sous silence, l'Église fut trop longtemps privée de chaires publiques brillantes: 
l'étendue des connaissances humaines et la culture de la forme classique 
faisaient trop défaut à ses défenseurs en un temps où la science et la culture 
païennes pouvaient soutenir avec éclat la comparaison ; l'esprit païen considé- 
rait le goût et les belles-lettres comme son domaine exclusif et il en tirait 
oi^ueil, prétention que ne justifiait nullement d'ailleurs au V^ siècle la misère 
intelle6luelle de ses productions. Au reste plus d'un chrétien, occupant quelque 
grande situation mondaine, avait repris avec zèle et succès les traditions des 
études classiques. Néanmoins la science païenne ne possédait que trop d'attraîts : 
la philosophie et la rhétorique d'un Symmaque, d'un Claudîen, d'un Ausone, 
d'un Ammien, d'un Eutrope, d'un Macrobe régnaient presque exclusivement 
sur le terrain de la littérature. Ces écrivains et quelques autres non moins 
vantés tinrent trop longtemps le monde sous la domination de leur génie. Ce 
n'est qu'en 529 que Juslinien ferma l'école philosophique d'Athènes, ce foyer du 
classicisme païen. 

3 1 . Mais le plus redoutable des obstacles contre lesquels eut à lutter l'Église, 
ce fut encore la constitution de l'État, Bien qu'il se fût christianisé, il s'obstinait 
à garder dans son sein tant d'éléments païens! L'Empire se proclamait soumis 
à la croix, mais il ne se laissait pas détacher de l'idée toute païenne de l'omni- 
potence impériale. Justinicn en est une preuve parlante en plein VI= siècle, en 
dépit des mesures excellentes et moralisatrices dont le christianisme lui est 
redevable ou plutôt dont lui-même est redevable au christianisme. L'État, dans 

' Cod. Thtûd., XV, 7, De scaenicis, 1. 5., § 2oetsuiv.; le même, Dt jcjuiùo, c. 12, 18, 

avec le commentaire de Godefroy; îbid.,1. 8, 22, 23; Ammien Marcellin, XIV, c. s, où "1 

9, 12; S. Ambroise, de cèilu VeUenliniani, s'attache arf^a momtraitda ijuae Romae ge- 

% 17, et son éloge de Cralien, ïn Pialm. LXI, rerenlur. 
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le seatîment de son omnipotence, entrava souvent la liberté de mouvements de 
l'esprit religieux et l'aélion de l'autorité ecclésiastique. La faveur qu'il accorda 
souvent aux schismes et aux hérésies créa la division au sein de la chrétienté, 
tandis que l'unité seule eût été capable d'assurer le progrès de la civilisation 
chrétienne, et fît obstruélion aux effoits de l'Église pour aller jusqu'au plus 
intime de l'humanité porter les remèdes nécessaires. L'ingérence de la puissance 
civile dans les affaires ecclésiastiques fut un mal, dont l'origine doit être cher- 
chée jusqu'aux temps de Constantin le Grand; elle eut pour principale cause 
les efforts constants des seflaîres pour assurer la 
protection de l'État à leurs doctrines erronées 
contre les condamnations épiscopales. 




Fig. 8. Le Christ y 
du pa£uiisii]& 
Lampe chrtëenne de Cartbage. 



33. L'Église ne se laissa point rebuter par 
ces obstacles. Tandis qu'elle dirigeait ses efforts 
contre les dernières traces de la pensée païenne, 
il lui était donné d'exercer sa puissance sur les 
Âmes par des moyens célestes, — incompréhensi- 
bles à ceux qui demeurent en dehors d'elle, — 
pour améliorer et réformer leurs mœurs. Ce sont 
les moyens de la grâce, le sublime sacrifice de 
l'autel, que lui a confié le Seigneur, les sacre- 
ments, la prière. Ces trésors, connus des seuls 
croyants, avaient été le ferment surnaturel des 
communautés chrétiennes, aux siècles des mar- 
tyrs ; et ce même ferment continuait son aflion, 
aujourd'hui qu'il s'agissait, du fond des basiliques 
et des palais chrétiens, de débarrasser le monde 
contemporain de l'héritage moral du paganisme. 
Ce fut une lutte libératrice qui s'accomplit 
sans bruit et sans éclat et c'est merveille de voir le calme avec lequel la société 
romaine fut transformée par l'Église. 

Ce serait se tromper que de demander à l'histoire de trouver dans ce travail 
de la civilisation matière à de puissantes émotions et à de grandes scènes histo- 
riques. La transformation intelleftuelle et morale d'une époque est autre chose 
qu'une conquête territoriale. Saint Augustin le fait justement remarquer à quel- 
ques contemporains qui n'appréciaient pas le bien fait par l'Église dans le 
domaine moral, parce qu'il ne s'était pas manifesté bruyamment, comme ils 
.supposaient à tort que cela dût être. Saint Augustin est d'un sentiment tout 
opposé : pour lui, c'est seulement ce qui est contraire à la règle et à l'ordre qui 
recherche la pompe et se préoccupe d'attirer sur soi les yeux du monde. Ses 
paroles qu'il nous plaît de citer peuvent servir de guide à l'historien ; l'on n'est 
que trop habitué à ne prêter attention qu'aux grands événements extérieurs et 
à détourner sa vue de la marche régulière et silencieuse de la vie et des faits 
moraux. " Pénètre du regard jusqu'au fond d'une époque ; ne t'arrête pas exclusi- 
vement à ce qu'on voit couler à la superficie ; il y a des choses que tu découvriras 
en allant bien au fond. Ne vois-tu pas que de gens suivent la parole du Christ 
sur le renoncement et le détachement, pour se faire, par l'imitation du Seigneur, 
un trésor dans le ciel? Ne vois-tu pas que de gens, tout en conservant les biens 
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terrestres, ont appris à en faire un bon et saint usage? Ne vois-tu pas dans le 
silence et le secret tous ces gens, qui du fond du cœur se séparent du monde, 
luttent courageusement avec eux-mêmes pour apprendre à le mépriser " '? 



V. ~ Grands caractères de cette époque de transformation. 

33. I-'hîstoire de la Rome chrétienne à cette époque est loin cependant 
d'être dépourvue de croyants célèbres et admirés, de personnages brillamment 
doués. Elle offre des speflacles qui attirèrent les regards des païens comme des 
chrétiens, et bien au delà des limites de la cité. 

Pammachius, sénateur, descendant de consuls, l'honneur de l'antique 
famille de Camille, comme l'appelle S. Jérôme, brillait à Rome avec sa pieuse 
épouse Pauline par une bienfaisance qui se multipliait sans se lasser jamais et 
par l'exercice des plus hautes vertus. A la mort de Pauline, il renonça joyeuse- 
ment, à l'étonnement de ses contemporains, aux honneurs du monde. L'ancien 
proconsul abandonna ses immenses richesses pour aller, vêtu d'une simple 
tunique, se faire le serviteur des " Frères du Christ ", des nécessiteux et des 
indigents. " Les diamants, les perles, les joyaux, dit saint Jérôme, qui avaient 
servi à l'ornement de son épouse, se changèrent en pain pour les affamés ; les 
brocarts de soie et d'or dont le palais regorgeait, au lieu de continuer à faire 
éclater la vanité et la mondanité, se transformaient en une laine grossière pour 
couvrir ceux qui avaient froid. Tout ce qui avait servi au luxe de ses ancêtres 
devenait l'instrument de la vertu. Le palais, naguère encore visité par la foule 
des amis et des flatteurs, n'est plus assiégé que par la misère sous toutes ses 
formes ; naguère Pammachius allait par la ville accompagné d'une armée de 
clients; aujourd'hui, dès qu'il parait, ce sont les pauvres reconnaissants qui lui 
forment un cortège d'honneur. D'autres dispersent l'or et les richesses pour 
gagner le peuple par des jeux et des plaisirs et arriver à la dignité consulaire; 
ce Romain n'emploie plus ses trésors qu'à se gagner le ciel " =. 

Deux ans environ après la mort de sa femme, Pammachius fonda (398), 
avec le reste de sa fortune, un hôpital à Portus Romanus, aux bouches du Tibre 
(fig. 9)3. On y recevait les étrangers sans secours arrivés par mer et d'autres 



. In PsaltH. LXXX, § i (Migne, P. t., 
XXXVI I, col. 1034) : mii hoc lolum vUere 
quod publiée fluii; est aliquidquod quaerindo 
inventas. " Ce fut dans \c/ond intime, dans 
les entrailles mêmes de l'être humain, que 
l'Église porta le remède... C'est cette lenfe 
éducation que nous avons vue commencer au 
IV' siècle avec un succès encore douteux, 
avec une ardeur déjà aussi ingénieuse qu'in- 
fatigable. Elle va se continuer par une série 
de dofleurs, de saints, de pa.pes qui dé- 
ploieront pour la mener à lîn, les uns l'effet 
pressant des exhortations, les autres l'effet 
menaçant des anathèmes, tous la prédication, 
plus efficace que loute autre, de leur exem- 
ple ". (Duc Albert de Broglie, l'Église et 
l'Empire romain au IV' siècle, 3' partie, t. JI, 
Paris, 1866, p. soi). Voir pag, 482 et suiv. 



du même ouvrage le tableau des bienfaits 
moraux du christianisme pour la vie de fa- 
mille. On trouverait des passages analogues 
dans Amédée Thierry : Saint JérSme, la so- 
ciété chrétienne à Rome (î° éd. Paris, 1875) 
et dans d'autres produ^ions d'historiens phi- 
losophes qui ont su s'élever au-dessus du ni- 
veau des idées superficielles du jour. 

' S. Jérôme. Ep. 66. § 5 (Migne, P. Z., 
XXn.col. 641). Sur Pammachius et son cer- 
cle d'amis, v. Tillemont, Hisl. eccL, X, p. 567 

' Plan emprunté à de Rossi, ffull. arck. 
crist., 1866, p. 103: cf. Heinrich Holtzinger, 
A/tchnsll.Architekei,r{Sl\iV.g&n,ii'&c,\p.3S. 
A. Portique à quatre côtés avec fontaine au 
milieu; B. basilique ou triclinium; C. baptis- 
tère (î); le baptistère se trouve à la même 
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pauvres et malades; ils y trouvaient un abri, des soins, un appui. C'était une 
joie pour le fondateur de servir en personne les hôtes de son hospice. Il le faisait 
en imitation de l'humilité mpntrée par le Sauveur. Un tel abaissement ne pou- 
vait manquer de provoquer les plus vives critiques dans les cercles de l'aristo- 
cratie. Pourtant un ancien consulaire de Campanie, qui connaissait bien la 
décadence morale de Rome, écrivait alors les paroles suivantes : " O Rome, tu 
n'as pas i redouter les jugements de Dieu dont l'on te menace'. Certes tu mérites 

lais si tes sénateurs ne don- 
nent pas d'autres spe£lacles 
que ceux de la bienfaisance 
et de la charité tu n'es pas 
perdue " '. 

Celui qui s'exprimait 
ainsi, était l'Aquitain Paulin 
qui lui-même, après sa con- 
version au christianisme, 
avait renoncé aux plus hauts 
honneurs. A Rome, il avait 
encourue par son exemple 
ses frères dans la foi et il 
vivait maintenant retiré dans 
le bourg de Noie, dans la 
paix de la solitude et du 
travail. Poète, il brillait par 
la délicatesse de la pensée 
et la perfection de la forme ; 
ses vertus, son expérience du 
monde le désignèrent en 409 
pour l'évêché de Noie. Dans 
ces fonélions il n'eut pas de 
souci plus cher que le soin 
des pauvres. Une de ses poé- 
sies exprime toute l'ardeur 
de l'intérêt qu'il prenait à 
leur soulagement C'est pour 
lui une occasion de nous 
faire une peinture vivante 
et vraie de ces hospices, de ces maisons de secours si fréquentes chez les chré- 
tiens de cette époque. Sur les longues rangées du triclinium nous voyons une 
foule pauvrement vêtue, mais satisfaite; nous entendons les joyeux ébats des 
vieillards, les bavardages des femmes qui se promènent en groupes et jusqu'aux 
chiens Bdèles que le poète n'oublie pas dans sa description". 




LJlL^Ll 



i--rf 

I_-L1. 

Ftg. 9. L'h&pital de Pammacbius ï Poitus romanus. 



tl-t 
.L.J. 



place dans la basilique de S. Éiienne sur la 
voie latine; D. deux espaces à jour, peut-être 
des cours destinées i. laisser pénétrer la lu- 
mière; E. nie antique pavée; F. grandes 
galeries; G. petites galeries. 
' S. Paulin de Noie, Ep. ij ad Painma- 



' In nalali 12, poema 2a, v. iiz et suiv. 
(Migne, P. L., LXI, col. 555; éd, Hartel. 
Corpus script, ecclesiasl. lat., t. XXX, p. 147). 
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34. Nous invitons ie lefteur à visiter avec nous les ruines d'un de ces hôpi- 
taux chrétiens de l'époque. C'est justement celui de Pammachius à Portus Roma- 
nus dont les restes ont été de notre temps retrouvés près du port de Trajan. 

Il était extrêmement vaste. Sa cour carrée {quadriportîcus) était entourée 
de trois côtés de galeries, conduisant à trois salles allongées. Le quatrième côté 
était fermé par une basilique à trois nefs, soutenue de pilastres, avec une vaste 
abside ronde, flanquée de pièces sur les côtés. L'état des ruines ne permet pas 
de se rendre compte si cette basilique commença par avoir une destination 
civile, ou si, dès le principe, comme cela eut lieu plus tard, elle fut une église. 
Des fragments d'inscriptions en caraftères analogues à ceux que Furîus Dîony- 
sius Philocalus employa pour les travaux du pape Damase, fixent à la fin du 
IV« siècle la date des bâtiments. On avait mis comme inscription à la fontaine 
qui se trouve au milieu de la cour des vers écrits par saint Jérôme pour un 
monument de ce genre et qui invitent ceux qui ont soif à venir se rafraîchir '. 

Selon l'habitude du IV^-V^ siècle, on employa pour la construftion des 
matériaux pris i d'autres édifices; les colonnes et les chapiteaux retrouvés en 
sont la preuve; l'un de ces chapiteaux, orné d'une grossière représentation du 
chandelier à sept branches de Jérusalem, a été emprunté à un ancien bâtiment 
juif Les ustensiles au contraire retrouvés dans les fouilles portaient des signes 
chrétiens : plats, cuillers, coupes, verres, bouteilles étaient ornés de la croix 
latine ou du monogramme du Christ. Une lampe avec ce monogramme avait la 
forme d'un vaisseau. Un fragment de vase ofl"re une image particulièrement 
remarquable : on y voit le Sauveur tendant à saint Pierre une table avec 
l'inscription " La loi du Seigneur ". C'était une scène fort goûtée à Rome au 
IV= siècle et que l'on trouve répétée sur de nombreux monuments =. 

L'hôpital de Portus est le plus ancien hôpital chrétien retrouvé par la 
science archéologique. 



35. Pammachius a fourni à l'archéologie contemporaine une autre conquête 
encore plus importante. Le sénateur chrétien fut le fondateur i Rome d'une 
église vénérée, par la transformation en basilique de sa vaste habitation dans 
la capitale. Les deux martyrs Jean et Paul, dont la passion est peut-être anté- 
rieure au rê^ne de Julien, y furent par la suite l'objet d'un culte. L'existence de 
l'église en l'endroit même où on la voit encore aujourd'hui, nous est attestée dès 
le début du V= siècles. On l'appelait couramment Utulus Pammachii. Une 
inscription sur la porte, datant de la fondation, en rapportait l'origine à Pamma- 
chius " cultor fidei" , comme il y est dit en termes expressif34. 



' Qfis^«c silit venial cupûns kaurire 
fiuettta. De Rossi, Bull, arekeol. erist., 
1866, p. ;j7 et suiv, : 7 monumenti eriillani di 
Porto; ibid., p. 99 : Zo xenodochio di Paiii- 
machio lit Parla, avec notes et plans de Lan- 
ciani; ibîd., 1868, p. 33 et suiv. : UUnsUicri- 
stiani scoperli in Parla. 

'}. Fickcr, Dig alUkris/lichen BiUii'erke 
imchristt. Muséum df s Laleran{\%f^, P- S'- 
Les fragments ornementaux de la construc- 
tion sont afluellement dans ce musée. On en 
trouve la description complète aux pp. 29 et 



suiv. de Ficker. De Rossi {BulUU. archeol. 
crist., 1868, p. 38) a donné le dessin du frag- 
ment de plat de verre qui contient la scène 
citée dans le texte. 

^ Duchesne, Liber panlificalis, 1, ajô; le 
même dans \f:,^ Mélanges d'archéol. et d'hist... 
VU (1887), p. 21. L'église s'appela d'abord 
Utulus Bysanti ou Paminachii, puis tilulus 
ss. Johannis et Pauli. 

* Quis tantas Ckrislo venerandas condidit 
aedes \ Si çuaeris, cultor Pammachius fidei. 
Publié d^^près le Codex Lauresh. Uu Vatican, 
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C'est en 1887 qu'a commencé sous nos yeux l'intéressante série des décou- 
vertes qui y ont été faites. Le palais chrétien, où Pammachius faisait sa demeure, 



Basilique dea SS. Jean et Paul, sur le cUtus Scauii 



par de Rossi, /ascrifit. (Aris/., II, I, p. 150. 1 de \a. Messe, qui aujourd'hui encore 
L'expression ailior Jtdti, qui s'oppose aux rappelle que le sacrifice est offert jSro 
païens de Rome se retrouve dans le Canon I bus Juki culioriéus. 
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est sorti peu à peu des profondeurs. On l'a reconnu entre les murs extérieurs de 
l'église. Les découvertes surprenantes qui y ont été faites sont un exemple 
convaincant de ce que le sol de Rome renferme de monuments précieux pour 
confirmer ou éclairer les traditions historiques chrétiennes, comme celles qui sf 
rapportent à Pammachius. L'absence de données claires et sûres laissait planei 
sur les traditions de cette église un certain doute; l'on ne saurait récuser le 
témoignage du monument lui-même qui nous est connu aujourd'hui presque 
jusque dans ses moindres détails. On y peut suivre la transformation opérée par 
Pammachius d'un palais encore à demi païen en basilique chrétienne. 

Le voyageur qui monte au Cœlius par le Clivus Scauri, la voie silencieuse 
qui longe l'église des saints martyrs, a devant les yeux l'un des speflacles b 
plus impressionnants de Rome. En approchant de l'entrée de l'église on passf 
sous des arcades pittoresques jetées au dessus du chemin ; à droite et à gauchi 
ces arcades reposent sur une muraille de l'époque romaine. Le regard est frappe 
tout d'abord par la puissante abside de la tribune de l'église, ornée d'arcade^ 
aveugles à l'époque romane (fig. lo) '. On constate qu'elle a été incorporée dans 
une muraille romaine plus ancienne en opus reliculatum. On se rend compte de 



Fig. II. Conpe de randenne église des SS. Jean et Paul; restitution'. 

tout ce travail de construftion. Le flanc de l'église sur le Clivus Scauri ^'■ 
encore jusqu'à mi-hauteur la muraille romaine du palais antique, à peine modi- 
fiée, et possède 13 fenêtres antiques sur deux rangées. Dans la transformation 
du palais en église, Pammachius fit abattre les étages supérieurs, à l'exception 
du flanc dont nous venons de parler. Les pièces inférieures furent remplies de 
décombres et de terre, à l'exception de la chapelle funéraire des saints martyrs: 
c'est ainsi que l'on put élever l'ancienne église sur les fondations. On a rendu 
les appartements souterrains accessibles de la nouvelle églises. 

' Vue phott^Taphique du comm. Carlo Te- | p. 295 : AB sol de labasîlique afluelle, «ni- 

nerani. On peut reconnaître les restes du tiuîte par Pammachius sur les si)US-sol5J' 

palais jusqu'à mi-hauteur de l'église, à gau- \ l'antique demeure ; CC restes des appartf 

che du chemin de la porte. Les fenêtres su- ■ ments anciens; D partie de l'habitation "M 

périeures (photogr. Parker n. 397) appartien- encore explorée ou qui n'a été que réct"'' 

ncnt à la construiftion de faramachius. Les ment ouverte. 

arcades de l'abside sont du moyen âge. ' Les premieis rapports détaillés de I'''*'' 

' D'après Germano, La Casa celimontana, \ reux et savant explorateur le P. GerniMiîr 
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36. Ce n'est point le lieu de parler de la destination des diverses parties du 
palais aujourd'nui déblayées. Partout se montrent les traces d'une riche maison 
aristocratique jusqu'aux bains complètement découverts en 1S9S, avec leurs 
baignoires à eau chaude et à eau froide, avec leurs fourneaux et tout l'appareil 
souterrain de chauffage, jusqu'aux grandes amphores qui ont contenu, ainSi qu'en 
témoignent des inscriptions, un vin précieux d'Espagne. Le monogramme du 
Christ, dont on usait tant à cette époque, est prodigué ici de mille façons. Il 
n'orne pas seulement les amphores à vin; on le trouve aussi à l'une des fenêtres 
de l'église, contemporaine de Pammachius. Les chambres du palais conservent 
encore des peintures antérieures à l'époque de la transformation en église et vrai- 
semblablement dues à un pinceau païen; mais il n'y a aucune figure qui rappelle 
la religion païenne ou le culte des dieux. Au milieu des peintures profanes la 
vue aime à se reposer sur une autre qui nous rappelle d'une manière vivante 
l'époque des saints habitants de cette demeure : c'est une noble orante, telle 
qu'on la trouve dans les catacombes et sur les sarcophages chrétiens. C'est le 
portrait illuminé d'une âme défunte priant les bras étendus, le regard tourné 
vers l'espace que l'on regarde aujourd'hui comme le triclinium. Peut-être a-t-on 
voulu conserver la mémoire d'une parente défunte. Vêtue du costume des 
nobles dames de l'époque, l'orante est couverte d'une longue tunique garnie 
des bandes {clavt) habituelles, a le vélum retombant de la tête sur les épaules, 
un collier de perles autour du cou et des pendants d'or aux oreilles. Le cadre est 
formé d'ornements gracieux, fleurs ou animaux, auxquels se marient les mas- 
ques théâtraux, traditionnels dans l'art. Mais ce sont des portraits de philo- 
sophes ou de rhéteurs qui occupent la plus grande place dans cette salle. Les 
murailles possèdent encore leurs peintures décoratives en imitation du marbre 
exécutées à l'époque païenne. 

Le visiteur ne peut manquer de regarder avec encore plus d'intérêt les six 
tableaux chrétiens exécutés sans doute dès le début du V^ siècle dans un 
corridor de l'habitation : c'est à l'endroit où, suivant l'usage, s'ouvrait au-dessus 
du sarcophage des saints la petite fenêtre (fenestella). A droite et à gauche sont 
représentées la captivité et la mort de martyrs, sous des traits assez différents 
du récit des aftes des SS. Jean et Paul. Ils ne se présentent pas comme des 
fonflionnaires de la cour ou des militaires d'un haut rang, mais sous des habits 
très vulgaires, et ils sont accompagnés d'une femme qui partage leur jugement. 
Tous les trois, à genoux, les yeux bandés, attendent le coup de la mort. On 
assiste aussi à leur exaltation. Le mur de derrière nous représente un saint en 



passioDiste, ont éxé reproduits dans la Romi- 
stkt Quartalschrifi, 1888, p. 137 et suiv., 
32Î et suiv-, 404 et suiv. avec plan; 1889, 
p. 71 et suiv.; 1891, p. 39a et suiv., et dans 
The American Journal of Archœology, VI 
{1890), n.3,avecplan; VIIC1891), n. 1-2. Cf. 
Gatli, Bull. arch. corn., 1887, p. 151 et suiv.; 
1888, p. 321 et suiv.; Hulsen, MiUheil. der 
archàolag. Instituts, 1S89, p. 261 et suiv., 
avec plan. Laociani, Ruias and excavations 
o/ancienl Rome,s, donné plus récemment un 
autre plan (p. 350). Voir aussi de Kossi dans 
la conférence du 24 février 1889 {Builell. 
arch. crist., 1889, p. 89; 1890, p. 39 et suiv., 



et planche 3. Le P. Gennano a publié en 
18B9 (Kome, Cuggiani) La Casa ulimoH- 
tana dei SS. martiri Giovanni e Paolo; 
il y accorde trop de confiance aux a^es 
suspens des martyrs Jean et Faul; il en 
est de mËme du beau travail d'Allard : 
La maison dei martyrs, dans les Études 
d'histoire et d'aichéolo^e 1899, p. ïoa et 
suiv. Sur les aftes consulter Pio Franchi 
de' Cavalieri, Nuove note agiologiche, dans 
les Studi e testi, fasc. 9, p. 56, qui déve- 
loppe et re^ifie les conclusions de Dufourcq, 
Éludes sur les gesla mattyrum ; 
1900, p. 309 et suiv. 
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forme d'orant qu'honorent un homme et une femme prosternés à ses pieds : ce 
sont Pammachius et sa femme, les pieux fondateurs. Une autre scène représente 
deux femmes qui se recommandent à l'intercession des martyrs ; sur une autre 
encore une figure masculine offre un grand calice. Il semble qu'il y ait une sorte 
d'allusion à cette façon d'honorer les saints dans un passage du poème sur les 
saints Jean et Paul de Florus de Lyon (IX= siècle) : " Ils font leur demeure, 
dit-il, dans le céleste palais, près du Très-Haut, priant pour le peuple fidèle qui 
leur offre de pieux présents " '. 

La généreuse sollicitude de Pammachius avait ainsi doté la ville d'un 
sanftuaire digne des saints qui allaient y être honorés. " Les autres martyrs, 
observe la préface du plus ancien sacramentaire romain, ceignent la cité d'une 
nne glorieuse ; ceux-ci reposent dans son sein même ", 



37. Au temps de Pammachius et de Paulin, et dans les années qui suivirent, 
nombre d'hommes ou de femmes des anciennes familles donnèrent à Rome les 
plus brillants exemples de morale austère et de bienfaisance généreuse. On y 
compte les descendants des plus hautes races, les arrière-neveux d'un Paul 
Emile ou d'un Marcellus, des Julius, des Fabius, des Gracques, des Scipions, 
des Bassus. C'est à cette dernière famille qu'appartient Junius Bassus, préfet 
de ta ville, connu par son sarcophage dans la crypte de S. Pierre, l'une des plus 
belles pièces du genre (fig. 12)". 

Un autre sarcophage artistique chrétien, non moins remarquable, est celui 
de Petronius Probus, consul de l'an 371, qui se trouve dans la basilique Vatican e 
près de la Pietà de Michel-Ange. 

Il n'est pas rare de rencontrer de ces hommes sortis des rangs sénatoriaux, 
qui avaient exercé les plus hautes charges de l'État et qui tenaient à plus grand 
honneur d'être appelés chrétiens, et de réaliser en eux par un renoncement 
volontaire l'idéal de la vie chrétienne, soit en vivant pieusement dans le monde, 
soit dans la retraite d'une tranquille cellule. 

Dans sa demeure princière de l'Aventin vivait sainte Marcelle avec sa mère 
Albina et sa sœur Aseila. Elle s'absorbait dans les œuvres de la vertu, dans les 
études sacrées, dans la !e6lure et la méditation des saints livres. Devenue veuve 
après sept mois d'un mariage heureux, elle avait refusé la main de Cerealis, oncle 
de l'empereur Gallus. Elle réunit toute une société de dames de l'aristocratie 
romaine qui avaient les mêmes sentiments et la même élévation de cœur; elle 
fonda sous la direflion do S. Jérôme la première communauté religieuse de Rome. 

Marcelle avait une rivale de générosité et de renoncement dans l'illustre 
et vertueuse Paule, dont une fille, Pauline, avait été t'épouse de Pammachius. 



' Sidereo rcgi sublimi iemper in aula \ 1 ' D'aprÈs la photographie, que j'ai publiée 

Aiislantes, ils prient pour les popiili qui avec commentaires, dans la RÔmiscke Quar- 

pia vola ftrunl (Carmen 11, v. 45). Pour ; /aIseAri/t,i^fi.Ql.DeWA!i\, DerSarkùfihag 

ces peintures voir Dufburcq, Études, pi. 2, | des Junius Bassus, mémoire pour l« congrès 

S- La Riimische Quarlalsc/iri/l, 1888, p. 6, | d'archéologie chrétienne de Rome en 1899, 

donne aussi une bonne reproduflion en ■ avec une photograpliie plus grande de l'en- 

couleurs d'après des épreuves de Mgr Wil- semble et des reprodiifiions détaillées de 



pert et de Swoboda. Les autres fresques . diverses scènes. On trouvera au ch. VII de 
découvertes sous l'église sont plus récen- ce 1. I une autre reproduction de ce sarco- 
tes et n'entrent pas ici en ligne de compte. | phage. 
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Son autre fille, Blesîlla, qu'une mort prématurée lui ravît, s'était acquis un renom 
de haute culture intelleÂuelle : elle connaissait le latin, le grec et l'hébreu; elle 
avait toujours à la main, dit saint Jérôme, les Saintes Écritures, Paule elle-même, 
attirée par l'attrait puissant et religieux des lieux saints, distribua ses richesses 
aux pauvres et, fuyant avec sa troisième fille Eustochie les vanités de Rome, 
alla fonder i Bethléem un monastère pour elle et quelques compagnes. 

Des délices de cette solitude, elle écrivait à son amie de Rome, Marcelle : 
" L'église de Rome, à l'ombre de laquelle vous vivez, est sans doute une sainte 
église et c'est avec raison que l'on y fête les trophées des apôtres et des martyrs; 
la vraie foi, prêchée par l'apôtre, vit chez vous et chaque jour voit s'affermir le 
triomphe du nom chrétien sur les ruines du paganisme... Ici, en Palestine, sur 
ce champ du Christ, tout est paix et simplicité. Où que l'on porte ses pas, 
on entend le paysan penché sur sa charrue murmurer les louanges de Dieu ; le 
moîs.sonneur se repose en chantant les psaumes; le vigneron, qui taille sa vîgne, 
a les paroles de David sur les lèvres. Ce sont les chants d'amour de ce pays, les 
mélodies des pâtres, les chansons des paysans". Et elle adresse k ses amies une 
éloquente invitation, mêlant aux louanges de tout à l'heure des paroles sévères 
sur l'immoralité de Rome, " Babylone destinée à la destrué);ion ". " Sortez, mon 
peuple, sortez de cette ville, crïe-t-elle avec l'Apocalypse, pour ne point devenir 
complice de ses délits et pour n'avoir point part aux plaies qui la frapperont ", 
Et elle ajoute avec Jérémie, comme par une vision de l'invasion répétée de 
Rome par les Barbares : " Sortez du milieu de Babylone et mettez vos jours en 
sûreté ; car voici que la ville succombe, la grande Babylone est anéantie " '. 

Nombre de Romains distingués, particulièrement empoignés par l'esprit 
chrétien, allaient s'établir dans les lieux de Palestine sanélifiés par le Sauveur. 
Ils préparaient, sans s'en douter, des refuges à une partie plus nombreuse encore 
de l'aristocratie romaine pour les jours terribles qui allaient bientôt fondre sur 
Rome. La paisible Jérusalem de l'Orient était destinée à recueillir beaucoup 
de malheureux échappés au désastre qui menaçait la cité tibérine, 

38. Aux dames dont nous avons parlé, il faut ajouter la noble figure de 
Fabiola, de l'illustre famille des Fabii. La jeune et riche chrétienne fait péni- 
tence à la porte de la basilique de Latran pour la faute qu'elle a commise en 
abandonnant son époux, un débauché, et en épousant un autre homme, confor- 
mément au droit romain. Pleine de repentir et de honte, elle renonce au monde, 
donne ses biens aux pauvres et se met elle-même au service des miséreux dans 
un hôpital qu'elle fonde à Rome. Plus tard cette âme héroïque devait aussi 
chercher dans la Terre sainte l'édification et la solitude. 

Ce fut encore pour les Romains de cette époque un idéal admirable que 
la veuve Léa, aussi riche de qualités que de fortune. Comme Marcelle, elle 
est, dans la ville, le centre d'un cercle de vierges pieuses. Jadis entourée d'une 
armée d'esclaves, nous disent les témoins, elle n'était plus au milieu de ses 
protégées qu'un modèle d'humilité volontaire et joyeuse. 

Nous trouvons en relations intelle6\uelles intimes avec S.Jérôme beaucoup 
de personnages de haut rang. Entre autres correspondants que ce Père de 
l'Église appelle et traite en fils dans ses lettres, avec Marcellin et Domnion, 



'£p. Paulae et Euitochii ad Marcellain, (Migne, i'. L., XXII, col. 490); ApoaUypu, 
\. J I, dans les lettres de S, Jérôme, n. 46 , XVIII, 4; Jérémie, Ll, 6, S. 
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nous trouvons le noble Océanus, un laïc semble-t-il. Océanus était plein d'ardeur 
pour l'étude et partageait la prédilcftion infinie de son maître S.Jérôme pour 
les Saintes Écritures, Domnion était, de son côté, un prêtre savant et ascète; 
ses vertus et sa bienfaisance lui valurent plus tard, comme à la plupart de ceux 
dont nous avons parlé, les honneurs du culte liturgique. 

39. Le riche Pinianus épousa en 397 la pieuse Mélanie la jeune, petite-fille 
de Mélanie l'ancienne, célèbre par sa distin£lion et son influence religieuse. La 
maison de Pinianus était parmi les premières de la capitale. Les époux mar- 
chèrent sur les traces de Mélanie l'ancienne. Ils vécurent sept ans à Rome dans 
la continence, édifiant les fidèles par leurs exemples et leurs aumônes. Puis ils 
exécutèrent le projet, longtemps mûri, de se dépouiller d'un coup de leurs 
immenses richesses pour subvenir aux besoins de leurs frères et pour se livrer 
sans soucis aux exercices de la perfefïion spirituelle. I^ur vie, récemment retrou- 
vée, a été écrite sans ornements, avec vérité et fidélité, par un de leurs familiers. 
On n'y lit pas sans émotion combien Pinianus et Mélanie sentirent le poids de 
leur sacrifice. Leurs âmes reculèrent plus d'une fois devant la grandeur de la 
résolution. Tout grand renoncement religieux est douloureux pour la nature 
humaine, et cette douleur les deux époux n'y ont pas plus échappé que les 
autres caractères héroïques de ce temps. Le biographe a bien fait de laisser 
paraître ce côté humain dans la vie a6Uve et souffrante des deux saints. Et dans 
son simple récit, le narrateur nous fait revivre la vie des pieux époux, laissant 
plonger de leur magnifique villa, sise sur la mer, leurs regards sur les jardins 
ravissants, les nymphées et les bains de marbre, les vastes campagnes, les forêts 
giboyeuses, les lacs et les viviers poissonneux. Ils se souviennent des soixante 
métairies de leur domaine, des quatre cents esclaves aélifs et dévoués qui y sont 
occupés; on les entend se faire la troublante question : " Abandonner tout cela, 
tout cela, pour acquérir des biens invisibles " '1 

Mélanie compare ce passage si pénible à l'état de pauvreté à l'eflbrt que 
l'on fait pour passer à travers la fente d'une épaisse muraille; une fois sorti de 
cette étroite ouverture, on a devant soi les larges espaces d'une atmosphère libre. 
Us sont heureux du bonheur que le sacrifice de leurs richesses procure aux 
malheureux et levant le regard vers l'étoile du bien éternel, ils portent la croix 
du renoncement pour s'unir au Sauveur chargé de la sienne. " Par l'abandon 
de nos richesses terrestres, dit Mélanie, nous atteignîmes la richesse impéris- 
sable, ce qu'aucun œil n'a vu, aucune oreille entendu, aucun cœur senti, ce que 
Dieu a réservé à ceux qui l'aiment... Les forêts peuvent être détruites et les 
campagnes dévastées ; les biens contre lesquels nous les avons échangées sont 
l'éternelle jouissance " '. 

Mélanie et Pinianus se retirèrent plus tard dans la solitude de Tagaste, 
dans l'Afrique du Nord; puis en 416 ou 417 ils passèrent en Terre sainte, por- 
tant ainsi pour leur part le tribut d'honneur du monde romain, à la ville élue de 
Palestine, dont les mystères avaient sauvé le monde. 



■ Vilasan^aeMelaitiaeiumoriiauSorecoae- èerentur,eic. (ch. 18), description importante 

vû et sanilcu familiari, publiée pour la 1™ fols d'un grand domaine romain de l'époque. 
&aliii')Ûa.n%\K%Analeéiitàollaiidiana,t.Wl\. ' Cum in principio aireniinliatîOHis 110- 

Erat pûssessio nimis pratclara, kabcrts bal- slraeanxiaremur... viditims nos parité r quaù 

lUHin iiitra se et natatorium i» ta, ila ut ex in scissura parietis cum magna anxielate 

uno laieretnare^ex aiiosUvarumnentora ka- transire volenles,ttc. (ch. 16.) 
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40. Pinianus était fils de l'illustre Valerius Severus et avait un frère nommé 
Sevcrus. Le père fut préfet de la ville en 382. L'antique et influente famille des 
Valerii continuait ainsi de se distinguer dans les plus hautes fonélions. Leur 
palais, dont on retrouve l'emplacement sur le Cœlius, était digne par sa magnifi- 
cence de l'antique renommée de la maison. Il est vraisemblable que Pinianus et 
Mélanie ont habité ces somptueuses demeures, qui couvraient, sur le flanc orien- 
tal de l'église St-Étienne, l'espace qu'occupèrent dès le haut moyen âge l'église 
et le monastère de St-Erasme. Les commencements de cette fondation ecclésias- 
tique sont liés avec la ruine de la maison des Valerii. Oji a pu établir récemment 
que le palais a été brûlé et détruit, lors de la prise de Rome par Alaric ', 

Sur l'emplacement qu'il avait occupé, l'on retrouva en 1554 et 1561 des 
tables de bron);c et des socles de statues du IV^ siècle, avec des noms de la 
famille Valeria. Au xvif siècle, on y 
découvrit encore la remarquable lampe 
de bronze chrétienne, aftuellement 
dans la galerie des Uffizî à Florence, 
en forme de nef, avec sur le mât l'ins- 
cription : " Le Seigneur donne la loi 
à Valerius Severus. Vive Eutrope ! " 
(fig. 13). Le Christ est au gouvernail ; 
à l'avant se trouve un homme dans 
l'attitude d'un orant. Il est vraisem- 
blable que ce soit le Valerius Severus 
de l'inscription, sans doute le frère ou 
le père de Pinianus, La lampe, desti- 
née comme cadeau à Eutrope, était 
un souvenir du baptême du donateur: 
c'est au baptême que le croyant rece- 
vait cette " loi " du Christ dont parle 
l'inscription =. 

Au IX* siècle encore le nom des 
Valerii était conservé par un des hôpi- 
taux les plus considérables de Rome 
dans le voisinage du palais. On le nom- 
^,. _^ mnil xertodocfiiuin Va/en' ou a Valeris 

et c'était fort vraisemblablement une 
fondation de la famille. Le monastère 
de Saint-Erasme s'éleva vers la fin 
siècle sur les ruines du palais des Valerii', 



La Ikinpe de bronze de V&lerius Severus 



X au commencement du 



' C'eit la ( >V-i Sanfïae AMait/u 
diicouverlc qui nous a fourni deï indications 
sur la disparition du palais : Primo eiiim ilû- 
ittum quiim in iirbe Roma h<ibebant,i'ettiindare 
voUnles, icd quia ai{ Uxin inagnuiu et mira- 
bile opiis accedere iiemo amui fuit, relifla 
est; et poslea, iib hosliiim parte dissipa/a, pro 
nikiio venundata est quasi inceiisa '' (c. 14). 

' Sur les fouilles arcliiologiques cf. de Rossi, 
// monasiero di S. Eranna netla Msa dei 



Valerii, Uojii.i, 1886; sur l'inscription Domi- 
niis legcm, cf, le tiième, Bullell. di arckeol. 
crisl., i8!J7, p. 26; sur la lampe et les figures 
qui y sont représentées cf. Garrucci, S/oria 
deW iirte crist. dei pritnt ollo secoli, pi. ^69. 
Cf. encore de Rossi, Ilullett. arck. crisl., 
1867, p. 28; 1868, p. .-14; Kraus, GesckickU 
der chrislt. Kunst, I, p. 98 et 487. 

3 Ducheine, Libtr poidifiealis 1, 456, 481, 
sur le xcnodotkium; 1, 346 sur S, Érasme. 



,v Google 



No 41.] V. GRANDS CARACTÈRES. 53 

Également sur le Cœlius habitait la famille des Anicii, qui fournit aux 
annales chrétiennes de cette époque une série de noms glorieux. La domus 
gentis Aniciae s'élevait en face du Palatin, au penchant de la colline entre le 
Cirque Maxime et le CoHsée, sur l'emplacement aftuel de l'église et du cloître 
de St-Grégoire-le- Grand. Divers bâtiments chrétiens durent leur origine à cette 
illustre famille. On déblaya en 1857-1859 une basilique de St-Étienne établie 
par une certaine Démétriade, de la gens Anicia, dans sa villa de la voie latine, 
avec une inscription métrique à la fondatrice '. 

La famille des Acilii rivalisait avec les Anicii de gloire et de dévouement 
à l'Eglise. Ils étaient primitivement établis dans les jardins du Pincius, que 
posséda plus tard Petronius Probus, de la gens Anicia. De Rossi a retrouvé les 
tombeaux des Anicii dans le cimetière souterrain de Ste-Priscille. Leurs magni- 
fiques sarcophages de marbre .s'y trouvaient dans la crypte de famille et dans 
les galeries voisines. Ils formaient comme une escorte au tombeau du grand 
Acilius Glabrio, membre de cette gens. Acilius Glabrio fut une viflime du cruel 
Domitien, et on peut bien le compter au nombre des martyrs. On a mis au jour 
les fragments d'une inscription métrique où se trouve une remarquable mention 
du nom de Priscille, donné justement à cette catacombe ; l'inscription semble 
se rapporter à Anicius Acilius Glabrio Faustus qui fut en 438 préfet de la ville 
et consul". 

Une autre noble famille de Rome, celle des Uranii, emprunta au IV^ siècle 
un nouvel éclat à de grandes personnalités chétiennes en étroite parenté avec 
elle. Le frère de saint Ambroise s'appelait Uranius Satyrus. L'on a récemment 
reconnu le mausolée des Uranii chrétiens, remarquable rotonde stir la voie 
appicnnc, près de St-Sébastien ; avec son inscription grecque et latine, c'est un 
vénérable témoin de la transformation de la Rome païenne en cité chrétienne 3. 

41. " Tu vois, s'écrie Prudence, la longue série des sénateurs qui ont préféré 
le blanc vêtement du baptême à la toge brillante. La curie d'Évandre, poursuit 
le poète, vient chercher la régénércscence dans la source baptismale du Naza- 
réen. Les descendants des Annii, les rejetons des Probi, les héritiers des Olybrii 
déposent les faisceaux des lifteurs devant le tombeau des martyrs. Les Paulini, 
les Bassi, les Gracques n'hésitent pas à se soumettre à la domination du Sau- 
veur. C'est par centaines que l'on compte les maisons du sang le plus noble et 
le plus ancien qui ont tourné le dos aux idoles honteuses. Ils sont maintenant 
l'orgueil de la ville et de son illustre sénat. Détourne le regard des rares obstinés 
qui se refusent encore à voir la clarté du soleil et vois le peuple presque sans 
exception courir au Vatican, en passant, sans s'y arrêter, devant la statue 
méprisée de Jupiter; au Vatican, qui cache sur son versant les cendres du père 
bien-aimé de la ville (St Pierre). Vois-les se presser dans les palais du Vatican 
pour recevoir avec le chrême royal le signe sacré (de la confirmation) " +. 

■ Sur les Anicii chrétiens et les textes qui 1 p. \OT,tt%\i\\.: Priscillaegli Acilii Glabrioni. 

les concernent, cf. Reumont, Geschichlt kcr 1 ^ De Rossi, ibid., 1886, p. 29 et suiv. ; // 

.S/iuA^oml,p.gi2,8[3.L'inscriptton de l'église ' mauioleo lUgii Urami erisfiaiii. Le fragment 

1 troisième | de la colossale inscription, latine si 



mille de la pone latine commence ainsi : Cum 

munduiii Unqutns Deinetria! Atiinia virgc. 

Cf Duchesne, Liber pOHtificaliiy I,p. 239, 531. 

■ De RoHsi, BulUtt. areh. crist., 1888-1889, 



grecque sur l'autre, est afluelleinent con 
serve dans l'église S'-Sébasiien. 

* Contra Symmackuin , I, v. 545 et suiv. 
Atii Vaticano tumuhtm sub nwnd frequen 
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VI. — Ombres dans la vie chrétienne. 

42. Tandis que le christianisme prenait dans la ville un si brillant essor, 
tandis que tant de grands donnaient l'exemple de vertus héroïques, il ne man- 
quait pas d'autre part de chrétiens indignes ou relâchés; on en trouvait jusque 
dans les rangs du clergé; ce sont des ombres que l'historien ne peut refuser 
de voir. 

Saint Jérôme apprît avec amertume à connaître de semblables membres 
du clei^ë. Le zèle ascétique de l'ardent Dalmate et sa parole indépendante 
entrèrent en un conflit violent avec la mondanité de prêtres et de diacres dis- 
tingués. St Jérôme en a laissé dans ses écrits un portrait vivant 

"J'ai des collègues, dit-il dans ses instru£tions à la vierge Eustochie, qui ne 
reçoivent la consécration sacerdotale ou diaconale que pour avoir plus facile- 
ment accès auprès des femmes. Ils ne se soucient que de leurs vêtements; il les 
leur faut parfumés de bonnes odeurs ; il leur faut des chaussures souples et 
luisantes. Leurs cheveux sont frisés au fer; des anneaux brillent à leurs doigts 
et ce n'est que sur la pointe des pieds que ces messieurs traversent les rues pour 
éviter que la boue laisse aucune marque à leurs chaussures. Quand on les voit 
venir on les prendrait pour des galants plutôt que pour des clercs. Beaucoup ne 
mettent leur science qu'à connaître les noms, les demeures et les habitudes de 
toutes les matrones. Je veux vous dépeindre l'un de ces héros; au maître vous 
connaîtrez les disciples ". 

Et il nous trace le portrait d'un ecclésiastique qui dut être très connu à 
Rome; il nous montre le personnage en route dès le grand matin pour aller 
faire sa cour à ses proteéleurs et protectrices. On l'a surnommé le cocher de la 
ville (vtredarius urbis). On le voit partout avec son regard effronté, sa bouche 
toujours ouverte à l'insolence ; 11 ne se lasse point d'acheter de nouveaux che- 
vaux, l'un plus blanc et plus fringant que l'autre ; on le prendrait pour le frère 
du roi de Thrace. Il a deux ennemis qu'il exècre : la continence et l'abstinence. 
Dans ses visites il est si habile à louer et à admirer tel ou tel objet qui décore 
les pièces, qu'on finît par lui en faire cadeau. On craint de le blesser parce 
qu'on connaît l'acuité de sa langue '. 



/a/, I Quo cinis ilU latet geniloris amabilis 
obses; \ Cottibus aul magni Laierani ctirrit 
ad atdts \ Unde sacrum riferal regali ckrt- 
smate signunt (v. 583 et suiv.). Et un peu 
auparavant (v. ;66 et suiv.) : Sexcentas nu- 
intrart damos dt sanguine prisco \ Nobilium 
licel ait Christi signacuia vtrtas \ Turpis 
ab idolii vasio eitursisse profundo. D'après 
Gregorovius {Gesckickie der Sladt Rom im 
Mittelalter, ^o éd.,Vlll, p. 142) Prudence se 
serait abusé sur le christianisme de ces Ro- 
mains au milieu desquels il vécut si long- 
temps; car ce n'étaient pas foncièrement des 
chrétiens. "La nature corrompue des Ro- 
mains demeura ce qu'elle était, car le bap- 
tême ne les changea point et la société chré- 
tienne était avec la païenne en communion 
d'idées, de goûts et de besoins. La masse ne 



saisit à aucun moment l'enseignement du 
Chiisl." CeUe conception est le thème auquel 
revient sans cesse l'écrivain, et il lui demeure 

fidèle dans tout le cours de son ouvrage. 
Qu'on n'oublie pas que Gregorovius n'a jamais 
reconnu le caractère d'institution divine à 
l'Éghse chrétienne; elle n'est pour lui qu'" une 
des formes de l'évolution de l'humanité " 
(4' éd., Vlll, p. 263). " L'humanité, abîmée 
dans l'ignorance et la grossièreté, se courba 
devant le .Sacerdoce de l'Église, dans lequel 
il vénéra la seule puissance divine ici-bas" 
(4' éd., I!, p. 335). Pour se conformer à la pen- 
sée du Christ, l'Ëglise aurait dû, h son sens, 
devenir " un empire immatériel de lumière, 
de vertu et d'amour" (4- éd.. IV, p. 3.7). 

' Ep. 33 ad F.usiockimn de cusiodia virgi- 
niUUis, l 28 (Migne, P. /„, XXII, col. 414). 
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S. Jérôme, qui savait aussi aiguiser sa plume, nous a laissé maint portrait 
analogue. Malheureusement la capitale du monde ne contribuait que trop à 
inoculer à beaucoup, même dans les plus hauts emplois de l'Eglise, ce que le 
paganisme lui avait laissé de mondain dans le caraflère et dans les penchants. 
Et ce n'était pas seulement dans leur extérieur que nombre de clercs prenaient 
le ton païen, les vices même de Rome ne trouvaient chez eux que trop d'accès. 
Les exemples d'une vie indigne se multipliaient chez des êtres sans vocation, 
qui n'entraient dans le sanctuaire que poussés par des motifs humains. La vigi- 
lance des pasteurs et la rigueur des lois ecclésiastiques n'agissaient point sur 
eux. Les moines eux-mêmes ne donnaient pas toujours les meilleurs exemples; 
les cloîtres et les ascétères renfermaient des modèles d'un orgueil repoussant '. 

43. C'est aux laïques de haute condition, qui se laissaient encore moins 
guider par l'esprit de la religion, que s'adressent ces vives paroles de S. Jérôme : 
" Pourquoi donc cette noble dame met-elle tant d'ostentation et de solennité 
dans ses bonnes œuvres? A-t-elle bien besoin de se faire traîner à Saint-Pierre 
dans une litière ouverte et dorée pour y faire ses aumônes? Voyez donc comme 
elle prend soin de distribuer elle-même ses dons, entourée de ses serviteurs dans 
la foule des pauvres. Naturellement tout Rome contemplera le speifiacle de son 
abaissement et de sa générosité. Qu'at-elle besoin d'un héraut pour préparer 
ses agapes chrétiennes? Pourquoi cette procession d'eunuques qui lui fait cor- 
tège quand elle s'approche des saints mystères " »? 

Antérieurs à peine de quelques années sont les tableaux que le païen 
Ammien Marcellin nous trace de l'état moral des basses classes sociales, 
tableaux que l'on croirait exagérés s'ils n'émanaient pas d'un païen vivant à 
Rome. Il ne s'agit pas là exclusivement de païens et ce sont des tableaux qu'il 
faut tirer de l'ombre parce qu'ils nous font bien voir ce qu'étaient les masses 
que devait pénétrer le ferment chrétien; ils nous laissent soupçonner que long- 
temps encore dans la suite l'Église fut contrainte de porter avec elle dans cette 
populace des rues bien des éléments impurs, en dépit du nom chrétien de la ville. 

D'après Ammien Marcellîn, cette plèbe ne connaîtrait d'autre idéal que les 
festins, le jeu de dés, le cirque et les repaires du vice. Habituée à être nourrie 
par l'Etat, elle mourrait de faim sans les distributions publiques de pain et de 
vin, d'huile et de lard. Elle coule ses jours dans le farniente ou dans les plus 
basses passions et se plaint néanmoins de ses pénibles travaux. Rien ne l'exci- 
tait, ne lui donnait d'ardeur que les émotions que lui procuraient les écuyers ou 
les lutteurs du cirque. Du coup tout se rajeunit : la viftoire dans la course de 
tel ou tel cheval, de telle ou telle couleur a bien plus d'importance que la résis- 
tance des légions aux barbares. Les jeux et les plaisirs publics sont devenus 
une frénésie. Le drame, les mimes sont tombés, à en croire notre auteur, dans 

' Sur les faux moines de l'époque, cf. S. Je- j utsipraicomm addideris, putes incedere firae- 
rôme, Ep. ISJ ad Rusticum moaaehum,c. 16 \ ftduratn, etc. Il ne faudrait cependant pas 
(Migne, A Z,.,XXII, col. loSi). Vidi ego quoi- \ conclure de tous ces faits que le chrislia 



dont gui postqiiam renuntiavere saeeulo, 
stimentis dumiaxaf et vocii professione, non 
rébus, nihii de prislina conversalione rnuta- 
runt. Et l'éloquent dofteur commence l'une 
de ses mordantes peintures ; Subialis in al- 
tum Aumeris... lumtntia verba triiiinanlur, 



l'était terriblement mondanisé. Voir dans !a 
Tkeologiscke Revue, 1902, p. 1 18, l'article de 
Rauschen contre les assertions de Grutima- 
cher, Hieronymus, 1901. 

' Ep. 32, % 32 (Migne, P. L., XXII, col. 
417-8). 
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une dépravation sans fin, que nous pouvons à peine imaginer. Quand on redou- 
tait une famine, on chassait en bloc les étrangers de la ville ; mais les aéleurs, 
non ; on était obligé, pour satisfaire aux plaisirs des masses, de conserver des 
troupes de mimes immoraux et de ceux même qui se faisaient passer pour tels. 
Trois mille danseuses, sans compter le personnel qui leur était attaché ni la 
foule des maîtres de danse ou de musique, restaient à Rome sans être inquiétés. 
Jadis, dit-i! en forme de conclusion, Rome était le séjour de toutes les vertus, 
aujourd'hui elle n'a d'honneurs que pour le vice '. 

Qu'on fasse dans ces descriptions la part de l'exagération mécontente du 
stoïcien et de la tendance à l'hyperbole, les nombreux faits relevés par Ammien 
n'en gardent pas moins leur triste valeur". 

44. Une comparaison s'impose avec les tableaux que d'autres contempo- 
rains nous ont laissés des mceurs de l'Empire romain à l'époque. 

Saint Ambroise, à qui l'exercice des fon£ïions publiques avait donné la 
connaissance du monde, nous dépeint avec une ironique fidélité les vauriens 
qu'il avait observés dans les grandes villes de l'Italie. Les voilà étendus à la 
mode orientale sur leurs tapis au lieu que, après avoir roulé de cabaret en caba- 
ret, ils ont jugé propre à être le théâtre de leurs exploits. La fumée du vîn est 
pour le plébéien le coup de baguette de Circé qui le transforme en un riche et 
puissant seigneur. Il gagne soudain dans le vin puissance, liberté, honneur, et 
jusqu'au rang royal; mais souvent il s'en retourne la tète en sang de la taverne 
qui lui a procuré de si douces illusions. Les vrais riches, dit Ambroise, les 
maîtres de la société élégante, sont à table couronnés de fleurs et la tête artîste- 
ment frisée. Des essaims de femmes dissolues les entourent et leur tendent la 
coupe. lis titubent comme des vaisseaux qui ont perdu leur ancre. Ils font suc- 
séder les banquets aux banquets pour échapper à l'ennui qui pèse sur leur vie 
inoccupée. Dès le matin cuisiniers et maîtres d'hôtel font la ronde par les mar- 
chés, se disputant à grands cris les denrées du sensualisme, la conquête des 
poissons les plus rares, des foies gras les plus recherchés 3. 

Que l'on mette à côté de ce tableau sarcastique, celui que S. Ambroise 
nous fait des soldats de l'armée romaine. On voit ces guerriers, avec leurs bau- 
driers de soie, leurs colliers d'or, leurs ceinturons et fourreaux dorés, se faire 
remplir des coupes précieuses par de jeunes esclaves. Leurs défis héroïques ne 
sont point aux combats, mais à la boisson. Leur cri de guerre est : Ivresse — 
pour le bien de l'Empereur! Qui ne vide pas la coupe jusqu'au fond e.st ennemi 
de l'Empereur! "Voilà les descendants de Curius Dentatus! dit-il. Voilà des 
héros redoutables pour l'ennemi! Ce sont des paquets qu'on emporte du festin. 
Dans cet état ils font grand bruit de combats et de vîfloires. Qu'en pense le 
serviteur quand son maître, dans les fumées du vin, lui tombe entre les bras, ou 
quand il lui faut hisser avec peine sur son cheval ce prétendu triomphateur? Le 
matin, ce sont des foudres de guerre; ils soufflent la fureur; le soir, ils ne sont 
plus que la risée des enfant.s. A la fleur de l'âge ce sont des vieillards décrépits"'*. 

■ Hisl., XIV, c. 5-6. I Us pohmes de Prudence lyRev, des guest. hisl., 

' Cf. les passnges de Prudence sur le luxe XXXVI, 1884, p. g et suiv., 14 et suiv.) 

de Rome à son époque, sur l'immoralité | ' Zfe_/V/««/o, c. .XII, g 41 et suiv.; e, XII, 

scandaleuse du lliéiire, sur la cruauté dcî | S 45 (M'g"ei P- L., XIV, col. 711, 71»). 

jeuK du cirque. Allard y a puisé les traits de j ^ làid.c. XVII, S 62 (col. 719); c. XIII, g 50 

son tableau dans Rome nu IV siècle d'après \ (col. 715). Cf. Uaunard, Histoire de S. Am- 
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Dans ces peintures, Ambroise, sans le vouloir, mêle à la raillerie une cer- 
taine tristesse. On comprend que les types qu'il peint sont pour lui une figure 
de l'Empire. Comme tous les esprits profonds, il se laissait envahir par une 
noble douleur au speâacle des misères de la vie publique. 

L'Empire était lui aussi devenu un vieillard décrépit à la fleur de l'âge. 
De toutes parts les flots des Barbares battaient ses frontières, ils l'ébranlaient 
jusque dans les moelles; la force de résistance manquait à l'Empire romain et 
la faute en était surtout à la débauche et au vice dans lesquels s'abtmait une 
si grande partie de la société. 

Le speAacle de cet état moral du monde romain arrache à saint Jérôme, 
longtemps encore avant la prise et le pillée de Rome par les Wisigoths, cette 
exclamation demeurée célèbre : " Voici longtemps que nous savons Dieu offensé 
et que nous ne songeons pas à l'apaiser. Ce sont nos péchés qui ont fait la force 
des Barbares; ce sont nos crimes qui ont assuré la défaite des armées romaines. 
Malheureux, qui obligeons la colère de Dieu à se servir des Barbares comme 
d'un fléau vengeur! Les légions de Rome ont soumis le monde et nos défenseurs 
succombent aujourd'hui à des troupes sans discipline, dont l'aspefl seul les 
glace d'efl'roi " '. 

" L'esprit frémit, dit le même écrivain, à la vue des ruines de notre 
époque; Voici plus de vingt ans que dans le vaste pays qui sépare Constanti- 
nople des Alpes Juliennes le sang romain coule sans interruption. Les Goths, 
les Quades et les Sarmates, les Huns, les Vandales et les Marcomans sèment 
la désolation, le meurtre et le pillage à travers la Scythie, la Thrace, la Macé- 
doine, la Dardanie et la Dacîe; ils promènent la flamme et le fer dans les 
campagnes de Thessalie, d'Achaïe, d'Épire, de Dalmatie, de Pannonie, Que de 
nobles Romains sont devenus leur proie, que de matronesi et de vierges 
ont été les vifïimes de leurs vices! I^s évêques réduits en esclavage, les 
prêtres et les clercs livrés au glaive, les églises saccagées, les autels du Christ 
changés en mangeoires à chevaux, les restes des martyrs arrachés de leur 
sépulture; partout la tristesse, partout les gémissements, partout l'image de 
la mort " ". 

Telles étaient à ce moment les lamentations d'un Père de l'Egliseau fond 
de la Palestine. 

45. Dans sa retraite de Bethléem, S. Jérôme et les amis Romains qui 
l'entouraient pouvaient se féliciter de s'être éloignés du théâtre de la désolation. 
Un autre écrivain, qui ressentit l'affliélion de ces années calamiteuses et dont la 
voix retentit comme celle d'un Jérémie, vit au cœur même des misères que 
créent les invasions barbares. Salvien de Marseille écrit après la première chute 
de Rome, au temps où les Wisigoths ont déjà fait irruption dans sa patrie, où 
les Vandales ont bouleversé l'Espagne et conquis les provinces romaines 
d'Afrique. 



^oise, y ià. 1899, p. 356. — La biographie 
du saint par Fôrster (1884) donne des extraits 
qui complètent ceux que nous avons cit^s. 
C'est de ces héros romains qu'Ammien dit ; 
Giaviora gladiis pociila, testa enim bibere 
iam pudebat (1. XXIII, c. 4). 

' Ep. 60 ad Heliedorum % 17 (Migne, P. L., 



XXH, col. 601) : OUm offensum sentimus 
nec placamus Deum. h'ostris peaatU barbari 
fartes faéli sunt, etc. 

" Ibid. S i6. L'exclamation finale ; Ubigue 
luélus, ubigue gemitus (paver) et plurima 
mortis imago " est empruntée à Virgile, 
Ènéiiie, 1, II, V. 369. 
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Le prêtre Salvîen avait entrepris de grands voyages et c'est par sa propre 
expérience qu'il avait appris à connaître les malheurs publics et l'état des 
mœurs en Afrique et en Espagne comme dans sa propre patrie. Aussi le tableau 
du monde qu'il nous a laissé dans son ouvrage apologétique : De gubematione 
Dei, est-il particulièrement précieux, bien que les sombres couleurs, qu'il 
emploie dans l'emportement de son zèle, ne puissent échapper au reproche 
d'exagération '. 

C'est en traits de feu qu'il flétrit l'immoralité, triste héritage laissé par le 
paganisme dans maintes parties du monde romain. " Qii est notre amélioration ? 
s'écrie-t-il. Quelle partie du monde romain se corrige sous les coups qui la 
frappent? Je ne parle pas de la cupidité et de la cruauté, partage commun de 
tous les Romains de nos jours. Je laisse de côté l'ivresse, cette plaie générale du 
riche comme du pauvre. J'abandonne l'orgueil et le faste, qui semblent aujour- 
d'hui le privilège des grands. Je tais même la domination du mensonge, de la 
perfidie, du parjure dans le commerce, bien que l'État romain et surtout ses 
provinces africaines en soient saturés " '. 

Déchaînant le torrent de son indignation contre l'immoralité régnante, il 
se plaint de l'envahissement de l'Empire par les turpitudes et les débordements 
les plus grossiers. La mollesse promène partout triomphalement l'excès de son 
raffinement et a banni toute la force des Romains. L'Afrique du Nord se dis- 
tingue spécialement par une telle extension de l'immoralité que ses conquérants, 
les Vandales, apparaissent sous le jour le plus favorable en face des anciens 
maîtres du pays, les Romains. 

Carthage, où Salvien dut se trouver en contaft douloureux avec la corrup- 
tion et dont le tableau emprunte, semble-t-il, chez lui à des griefs personnels des 
couleurs très défavorables, n'est d'après lui qu'une sentine de vices. " C'est, dit-il, 
le déversoir de la corruption de toutes les villes. Si riche qu'elle soit en trésors, 
elle ne l'est pas moins en rapines et en impuretés, en ivrognes titubants, en 
débauchés couronnés de fleurs, en libertins parfumés " s. 

Si aujourd'hui le monde latin a si cruellement à soufi'rir des invasions 
germaniques, il faut bien le dire, poursuît-il, " c'est l'impureté de notre vie qui 
nous a fait livrer par Dieu comme proie aux Barbares. Ce sont nos crimes qui 
ont poussé le maître du ciel à lâcher contre nous des derniers confins de la 
terre ces peuples sauvages, à livrer à leurs verges vengeresses chaque province, 
chaque ville, à lancer les Barbares jusque par delà les mers pour que les Africains 
n'échappent pas non plus à leur visite " 4. 

Et dans un autre éclat d'indignation: "Quelle misère, s'écrie-t-il, quelle 
abje£lion peut égaler la nôtre? Et néanmoins le monde romain continue, au 
milieu de ses calamités, à s'abandonner à la volupté. Réduits à la mendicité les 



' Dt gubematione Dei, en 8 livres, rédigé 
vers le milieu du v* siècle; ii y a deux édi- 
tions nouvelles de cette œuvre remarquable, 
bien qu'un peu prolixe, l'une de Halm dans 
les MoniimenlaGerm.hist.(Auél.antiguiss., 1) 
en 1877, l'autre de l'auly en 1883 dans le 
Corp. Script, ecclesiast. de l'Académie de 
Vienne (i. VllI). 

'Liv. Vn,ci2, éd. Halm, p. 92:t/^/«;iKrf 
tw! emendatio aut guite Pars romani orbis, 
guainvii afflilîa, corrigilurt îbid., c. 1 5, p.95 : 



Nulla unquain kis maiis romana civitas ca- 

^ Ibid., c. 16, p. 96 : Video enim quasi 
scafurientein vitiis civilatemj c. 17, p. 97 : 
Quae Juit pars civilatis non plena sordi- 
bus; quae intra urbem plalea aut semita non 
lupanar? Les vices reprochés aux païens 
par S. Paul dans son Ëpîlre aux Romains, 
I, z3, s'étaient généralisés dans l'Afrique 
du Nord. 

' Ibid., c. 5, 12 (p. 88, 93). 
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Romains s'amusent Demain c'est pour eux la dure captivité et ils ne songent 
qu'au cirque, Sous l'angoisse oppressante de la mort, on ne s'occupe que de rire. 
La prison ou la mort nous talonnent et nous nous gaudissons dans les jeux 
publics, La mort nous environne et nous rions! On croirait que tout le peuple 
romain s'est rassasié d'herbe sardonique. Il meurt et il rit " '! 

Salvien compare les rudes Germains aux Latins dégénérés ; îl y emploie 
encore de vives couleurs : " Chez quels peuples barbares rencontre-t-on tous 
ces crimes d'immoralité, qui sont acclimatés chez nous? les Vandales laisse- 
raîent-ils impunis de semblables abus? Non, ils voient avec horreur ces vices 
pratiqués en Afrique par des Romains qui se disent chrétiens"'. 

"Les Goths sont perfides mais chastes; les Alains sont impurs, mais du 
moins ils n'ont point cette perfidie; les Francs sont menteurs mais hospitaliers; 
les Saxons sont cruels mais non esclaves de l'immoralité. Tous ces Barbares ont 
des vices, mais ils ont aussi du bon dans leur caraflère " 3. 

Il revient souvent en termes louangeurs sur la pureté des mœurs des 
Goths 4, 

Il sait même que dans les contrées où tes Barbares se sont mêlés à 
l'ancienne population et oii le calme a pu renaître, l'exemple de la chasteté 
des barbares et la sévérité de leurs lois ont souvent amélioré les mœurs des 
cités romaines5, 

Salvien paraît avoir eu surtout le vif sentiment que les nouveaux peuples 
étaient destinés à infuser une nouvelle sève plus pure au corps de l'ancien monde 
en décomposition. Il pressent que la fusion de leur sang et de leur esprit avec 
celui des Latins est capable de créer un nouvel ordre de choses, une civilisation 
chrétienne. 

Cette pensée aurait pu fournir matière à de grandes considérations historico- 
philosophiques. Mais il se laisse emporter par le torrent de ses plaintes : " Puissé- 
je faire retentir le monde entier de mes avertissements! Peuples romains, que 
vos aftions vous remplissent de honte! Vous ne pourriez guère citer de villes 
à l'abri de l'immoralité que celles où règne la domination barbare. Et nous nous 
étonnons de notre malheur, plongés que nous sommes dans le bourbier.' Nous 
nous étonnons que des adversaires, si supérieurs à nous par la pudeur et la 
vertu, le soient aussi par les armes? Nous nousétonnonsde voir nos biens tomber 
aux mains de guerriers qui abominent nos vices.' Ce qui les rend vainqueurs, 
croyez-le bien, ce n'est pas la supériorité de leurs forces; et ce qui cause notre 
ruine, ce n'est pas l'absence de forces défensives ou de chefs... Que personne 
n'ait une autre convî6lion, une autre croyance que celle-ci: la seule cause de 
notre défaite, c'est la corruption de nos mœurs "^l 



Qnid potisi nobis esse vel aijeûius vei rem gotkum; soliinier eoSjpraejudicionaiio- 
iUM. VI, c. 18). Totus roma- nis ac noininU, permiltuntur impuri esse 
nus orbù et miser est et luxuriosus. .. Mo- Romani. El quae nobis, rogo, spes ante Oeum 
ritur II ridet. (Liv. Vil, c. i, éd. Halm, est? Impudicitiam nos diligimus, Gothi exe- 
p. 83, 85.) craniur, etc. (Liv. VU, c. 6. p. 88), 

' Liv. VII, c. aï; cf. c- i?- 'Liv. VU, c. ai, 22; c. 23, p. 103 : Castos 

3 Gotkomm gens perfida, sed pudica est çi.c. eliam Romanos ficerunt. 

(Liv. Vil, c. 15, p. 9S)^ * Liv. VII, c. 23 ; Nemo sibi aliud persua- 

* Offendunlur barbari ipsi impurilaiibus deat, nemo aliud arbitrelur; sota nos morum 

nastris. Esse inttr Gothas non licet scortato- nostroruin vitia v ' 
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46, C'est un des fafïeurs les plus importants de la chute de la société romaine 
que Salvîen nous fait connaître dans ces dernières paroles'. 

Mais bien que de divers côtés, surtout à notre époque, l'on ait voulu rendre 
la religion chrétienne responsable de ce désastre, sous prétexte qu'elle aurait 
tué l'esprit politique, afTaiblî le pouvoir civil, énervé le peuple et l'armée, Salvien 
n'est pas le seul à penser autrement, il a avec lui les meilleurs écrivains de l'épo- 
que, un saint Augustin notamment et un saint Ambroise, pour réfuter brillam- 
ment ce reproche fait à l'Église =. 

Contrairement aux accusations haineuses des païens de leur temps, ils mon- 
trent avec une souveraine clarté que la foi et les mœurs chrétiennes, loin de nuire 
à l'Empire, ont donné à l'État un ferment régénérateur. Ils ont écrit avec raison 
que l'Eglise favorise et développe toutes les vertus civiles. Ils ont expressément 
insisté sur ce point que le concours effeflif prêté par la religion, avec un parfait 
dévouement, à la chose commune, a été si loin que dans maintes cités, il n'y avait 
plus que les évêques à porter le souci de la conservation et de ia garde des 
murailles et des habitants, tandis que les fonctionnaires civils se retiraient par 
impuissance ou par lâcheté devant les Barbares. Le pn^rammc conservateur 



p. 319), 

que les 

maque poi 

" Il faut I 



' A la suite d'autres écrivains, Gaston Bois- 
sier, dans son important ouvrage sur La Fin 
du pagcaiisme, t. M (Paris, 1891), p. 221 et 
suiv., s'est efforcé de diminuer la décadence 
morale du paganisme dans sa dernière pé- 
riode, cause principale de la chute de l'Em- 
pire romain. On reconnaîtra volontiers (ei 
c'est ce que nous avons fait dans notre exposé) 
qu'il y a desamplificationsde rhétorique dans 
les généralités des auteurs tant paiens que 
chrétiens; mais les détails auxquels s'arrêtent 
les " moralistes", comme dit Boissier (t. II, 
suffisamment probants ; tandis 
> favorables que Boissier em- 
X écrits du païen Sym- 
r caraflériser la vie publique de 
'. sont guère significatifs. 
etenit les observations de Boissier 
contre l'aflînTiation que le christianisme aurait 
affaibli l'esprit militaire et paralysé la résis- 
tance aux invasions barbares. Il se réfïre à des 
textes qui mettent en lumière le loyalisme po- 
litique de l'Église et ses sentiments favorables 
à l'armée. Cf. aussi A. de Broglic, L'Église et 
l'Empire romain au IV' siècle (3' partie, t. 1 1, 
4° éd., i88z, p. 478). Boissier montre qu'avant 
le triomphe du christianisme un fatal relâche- 
ment existait déjSt. '* Il n'est pas possible de 
dire exaflement ce que le christianisme a pu 
ajouter à un mal qui était plus ancien que lui 
et qui provient d'autres causes" (t. 11, p. 433). 
Il repousse avec raison le point de vue anti- 
critique de Gibbon (p. 391), dont Greyorovius 
s'est approprié les reproches contre l'Église. 
Le christianisme s'accommodait d'après Bois- 
sier àtoutcsles institutions publique; de l'Em- 
pire et était fort éloigné d'y introduire des 



éléments dissolvants. " Il n'y eut plus aucun 
moyen de prétendre qu'un chrétien ne pou- 
vait être qu'un ennemi de Rome" (p. 401). 
Qu'il n'ait pu arrêter une décadence produite 
par d'autres causes, il ne faut pas lui en faire 
un grief: " Le christianisme a eu le malheur 
d'hériter d'une situation fort comprtïmise. Au 
moment où il prit la direélion des affaires, les 
finances publiques étaient ruinées par deux siè- 
cles de désordres. ..Par une sorte de pente na- 
turelle, les choses sont allées à l'extrême, mais 
leur religion (celle des Empereurs chrétiens) 
n'y est pour rien" (p. 415). "Ainsi l'Empire 
a péri de maladies, qui remontaient plus haut 
que le christianisme; on peut donc affirmer 
qu'il n'est pas la cause direfle de sa mine. 
Mais ce qui n'est pas moins sûr c'est qu'il a été 
impuissant à l'arrêter. L'a-t-il retardée ou 
rendue plus rapide, c'est une question qu'on 
peut débattre " (p. 443). Boissier fait une 
vive et Juste critique, sans nommer l'auteur, 
de l'exposé hostile fait par Duruy (Hisioiri 
lies Romains), surtout dans le dernier volume 
qui va jusqu'à Théodose. Cf. Allard, Un livfi 
sur le ni* siicle (Boissier) dans ses Élu- 
des d'histoire et d'archéologie (Paris, 1899), 
p. 105-118; Grupp, Kuliurgeschichle der fO- 
mischen Kaiserseit, 1 1 (Miiochen, 1904); 
Seeck, Geschichte des Unlergattges der anii- 
ken Wdt, I (î= éd.) (Berlin, 1897), p. 191- 
428, sur la décadence militaire, politique et 
sociale de l'Empire (1. Les Germains; i. L'ar- 
mée romaine; 3. La destruftion du bien; 
4. Esclaves et clients; 5. La dépopulation de 
l'Empire, 6. Les Barbares dans l'EmpiieV 
Le chapitre sur la religion et la morahié au 
t. Il (1901), p. 339-456 est incomplet. 
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de l'Église de cette époque n'est exposé nulle part avec plus de netteté que 
dans les lettres et les conseils que S. Ambroîse adressait aux empereurs Gratien, 
Valentinien II et Théodose '. 

Naturellement nous ne pouvons suivre cet écrivain ni d'autres dans les 
détails. Il suffit de rappeler que le concours particulier prêté par l'Église à 
l'Etat consista dans une lutte silencieuse et sans bruit mais incomparablement 
féconde contre le torrent de corruption morale déchaîné par le paganisme. Les 
fruits merveilleux, récoltés sur ce terrain par l'Église, aussi bien chez les Romains 
que che^ les Barbares, sont visibles. Salvien lui-même ne les passe point sous 
silence, bien qu'il n'ait guère d'autre préoccupation que de dépeindre la dépra- 
vation de son époque. Mais d'autres ont trouvé des paroles réconfortantes pour 
exprimer ces fruits de t'aflivité de l'Église; nous avons pu ci-dessus donner 
quelques exemples de cette puissance réformatrice interne de la religion chré- 
tienne, empruntés à l'aristocratie romaine de l'époque. 

Les contrastes moraux étaient alors grands et violents; il y avait, pour ainsi 
dire, deux Rome et deux empires romains. 

L'excès même de la dépravation d'un côté excitait de l'autre les âmes géné- 
reuses à la pratique des vertus héroïques. La volupté de la vie publique éveillait 
l'esprit de renoncement; le speélacle effrayant du vice enfantait la plus rigou- 
reuse chasteté; la licence des mondains poussait bien des esprits réfléchis à 
chercher dans l'obéissance monastique le plus efficace moyen de salut L'énorme 
développement que prit à cette époque en Occident la pratique des conseils 
évangéliques est un fait indéniable. Il est naturel, il était presque nécessaire que 
la vii^inîté, la retraite, la vie de prière et de renoncement dans une pauvreté 
volontaire aient trouvé à cette époque plus qu'à toute autre des panégyristes 
enthousiastes. S. Ambroise parmi la jeunesse de Milan, S. Jérôme, comme père 
des pèlerins de Bethléem dans le monde tant féminin que masculin de Rome, 
recueillirent ainsi des disciples enthousiastes de la virginité et de la pénitence; 
tandis que l'illustre S. Martin remplissait en Gaule ses austères monastères et 
que l'évêque d'Hippone voyait se multiplier autour de lui en Afrique les com- 
munautés religieuses. 



CHAPITRE III. 

Humiliation de Rome et ehute de l'Empire. 

I. — Prodromes de la première invasion. 

47. En 405 le vaillant Stilicon avait défait près de Florence les hordes des 
Celtes et des Germains conduits par Rhadagaise. La simple approche des Bar- 
bares du Nord avait jeté dans Rome l'épouvante et l'effroi; la victoire lui permit 
de se replonger dans les fêtes. 

Elle célébra sa reconnaissance envers Honorius, sans pouvoir obtenir la 



' Baunutà, //is/oiri! de S. Anièroùe (y éd., ] l'Église et l'Empire romain au IV' slhle 
l899),c.VI GratiinellapoUtiquetC Ambroise, 3' partie, I. Il (4° éd., 1883) p. 1-79, ch. 5 : 
p. 87 et suiv., cf. p. 394,423; A, de Broglie, | La politique de ^. Am6roise. 
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présence du prince, Honorius préférait exprimer sa joie du salut de l'Italie à l'abri 
des fossés et des murs de Ravenne. Rome érigea un arc de triomphe en l'hon- 
neur de l'inerte souverain et de ses cocésars Arcadius et Théodose. Ce fut le 
dernier monument de viéloire dont il lui ait été donné de se parer. Dans le style 
pompeux des inscriptions antiques, les Romains proclamaient les trois empe- 
reurs " vainqueurs sur tout le globe terrestre " ; leurs armes avaient glorieuse- 
ment prouvé que le peuple des Goths était voué à l'anéantissement pour les 
siècles futurs. L'arc de triomphe, sans doute assez mesquin et proportionné à 
l'éclat pâlissant de Rome, ne nous a point été conservé '. 

On honora aussi d'un monument le grand général Stilicon, qui le méritait 
bien. On lui dressa une statue de bronze et d'at^ent sur le forum, près ou sur 
l'emplacement de l'ancienne tribune {in rostris); on n'en a conservé que le socle 
et l'inscription, dont quelques passages fort expressifs nous font revivre la vie 
de cette époque. Le Germain que l'on célèbre y apparaît comme le " compagnon 
de toutes les guerres et de tous les triomphes des empereurs ", comme élevé aux 
honneurs de l'affinité avec eux; le peuple romain a voulu éterniser sa gloire, dit 
l'inscription, " à cause de son extraordinaire amour et sollicitude pour Rome "'. 

£t ce ne fut pas encore assez d'honneurs; l'armée viflorieuse eut aussi 
son monument; ce n'est que récemment que nous l'avons appris par la décou- 
verte en 1S80 au forum romain d'une base de marbre avec une inscription à 
" la fidélité et vaillance des soldats de l'immortel prince Honorius qui a mis 
heureusement fin à la guerre gothique " 3, 

La dédicace de ces monuments fournit à la cité avide de jouissance et de 
distraction l'occasion de se livrer aux fêtes et de rire. Moritur et ridei; ces fêtes 
bruyantes ne rappellent que trop la parole de Salvien 4. 

48. Peu après, en 408, la rupture entre le Sénat romain et Stilicon amena, 
comme on sait, la chute soudaine du sauveur de la puissance romaine. Cette 
révolution fut un malheur pour Rome; quand on abattit les statues de Stilicon 
et qu'on effaça son nom des inscriptions, ce fut la dernière espérance de Rome 
qui s'éteignit Aujourd'hui encore l'inscription trouvée sur le sol de l'antique 
Forum et dont il vient d'être question, montre le nom de Stilicon gratté et 
perpétue ainsi le souvenir malheureux de cette brusque révolution. Privée d'un 



' Corpus inscript, lat, 1. VI, n. 1 196 : to/o 
orbe vilioribiis... quod Getarum nationtm in 
omtu aevuin dgcuere exlingui, elc. L'inscrip- 
tion ne nous est connue que par le manuscrit 
d'Einsiedeln; De Kossi, Inscripl. christ., t. II, 
partie I, p. 20. Cet arc est peut être identi- 
que à Varcus pietalis qui faisait vis-à-vis à 
l'entrée du Panthéon et que mentionnent les 
Miraèiiia urbis Ronuu du moyen âge. Cf. 
Lanciani, Notisie liegli scuiii, 18S1, p. 276, 
et Rossi, toc. cit. 

' Corpus inscript, lat., t. VI, n. 17.1t. Stili- 
con porte, entre autres titres, ceux de comes 
doinesti£orum et stabuli saeri... adfinis divi 
Theodosii Augiisli. Le socle est à la villa 
Médicis. 

"Ballett archeol. corn., 1880, p. 135 : l^ost 
confeélinn Gotkicum belluin felicitale aelerni 



principis domitti notiri Honorii, etc. 

^ Les fotiilles de la basilique St-Silvestre 
au-dessus du cimetière de Ste-Priscille en 
1B91 ont mis à jour une table de jeu, qui est 
un monument carafléristique des dernières 
victoires de l'empire d'Occident sur les Bar- 
bares : elle porte l'inscriptioti : HoST£S vi- 

CTOS — ITALIA GAVDET — (ludit) E ROMANI. 

Elle semble se rapportera l'invasion de l'Italie 
en 371. Au 1V= siècle on s'en servit comme 
de plaque funéraiie pour une chiéiienne 
nommée Epiktesis. On a trouvé dans le ci- 
metière de saint Eucharius à Trêves une 
tabula lusoria analogue, avec l'inscription : 
Virlus iinperi — kostes vinlH — lutUant 
Romani (D^ Kois\, Bullett. arck.crisl., tlJçi, 
p. 35 ; Lanciani, liutUtt. arckeol. corn., 1892, 
p. 87). 
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nom respeflé elle est comme le poteau indicateur d'une route de malheur 
tragique pour Rome et pour l'Italie. L'année même où Stilicon fut assassiné 
à Ravenne, en 408, Rome se vit assiégée pour la première fois par ce Goth 
qu'elle prétendait " exterminé à jamais ". 

Les négociations d'Alaric avec Honorîus étaient demeurées vaines. Il 
exigeait que l'Empire payAt un tribut à son peuple. Irrité du rejet hautain 
de ses demandes, i! prit avec son armée à travers l'Italie le chemin de Rome 
par la via Flaminia : la dévastation des provinces et la prise de Rome devaient 
lui conquérir une situation plus haute qu'auparavant tout en laissant à Honorius 
le gouvernement impérial. Il ne songeait pas et ne pouvait alors songer à 
établir un royaume durable en Italie: les foules qu'il conduisait étaient inca- 
pables de former un État régulier. 

Les contemporains avaient îe sentiment que cette marche d'Alaric sur 
Rome était quelque chose d'irrévocable, d'irrésistible; païens et chrétiens racon- 
tent qu'Alaric aurait répondu à un pèlerin qui le conjurait d'épargner Rome, 
qu'il était poussé contre elle par un être supérieur; qu'une voix intérieure lui 
criait sans cesse : Anéantis-la'. 



49. La conquête de Rome n'était cependant pas un jeu facile, surtout 
pour ces guerriers du Nord ignorants de l'art des sièges. Quand les Goths 
approchèrent de la ville, ils virent se dresser implacables devant eux les murs 
et les tours de son enceinte. Ils eurent tout le temps de faire caracoler leurs 
chevaux dans les campagnes accidentées des environs, de piller les riches villas 
et les nombreux établissements de la campagne romaine. Ils durent en venir 
à couper les vivres aux Romains. Ce fut bientôt dans la ville une disette 
indicible. Pendant ces jours de malheur le paganisme désespéré se redressa 
une fois encore : augures et pontifes cherchèrent à grouper le peuple autour 
d'eux pour invoquer les anciennes divinités; mais bien peu entendirent leur 
voix. La ville finit par se sauver à prix d'or et les anciens dieux y contribuèrent 
pour leur part, car nombre de statues demeurées intactes furent fondues à cette 
occasion. Après avoir arraché à Rome une rançon inouïe, Alarîc se dir^ea vers 
la Toscane. 

La guerre demeurait suspendue sur la ville comme une nuée menaçante. 
Le roi barbare déclara qu'il ne se retirerait que quand le Sénat romain lui aurait 
obtenu une paix avantageuse avec l'Empereur; c'est Rome qui dut se faire 
l'intermédiaire de ses exigences à Ravenne. 11 demandait avant tout la cession 
de la Dalmatie, de la Vénétie et du Norique à ses Wisîgoths, plus un tribut 
annuel en froment et en argent. Pour étaler de telles prétentions, il fallait un 
guerrier comme Alaric, qui avait planté sa tente viélorieuse au cœur même de 
l'Italie, porté par la force irrésistible de son peuple goth ". 

Pour procurer la paix, s'il était possible, l'évêque de Rome, Innocent P"" 
(401-417), se joignit à l'ambassade envoyée par les Romains à l'Empereur. La 
situation de la ville le touchait particulièrement à cause de sa position ecclésias- 
tique; d'ailleurs, il était né dans le voisinj^e à Albanum et sortait des rangs du 
clergé romain. L'ambassade fut accompagnée par une escorte gothique. 



' Socrate, J/i'si. ecd., 1. VII, c. 10 : 'Anitti, 
tJjv PtupLCEiuv itdp9T|9oï itoXiv. Cf. SozomÈne, 
Hht. tccles., 1. IX, c. 6; Claudien, De bdlo 
pollenlino seu geiico, v. 544. Ces bruits 



exprimaient un sentiment général. 

' Wietersheim, Gtsckichte der Volkenvan- 
derung (,1" édit, revue par Dahn), t. It, 
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Fig. 14. Ls porte Tiburtiue d'Honorius. 
Elle offre cette parttculaiitf d'enclaver un «c d'une potle plus ancienne d'Auguste. 
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Tous les projets échouèrent 'à Ravenne devant l'aveuglement obstiné de la 
cour, qui ne voulait pas consentir la moindre concession aux Barbares. C'était 
le renouvellement de la guerre ; et les hostilités reprirent si hâtivement que les 
ambassadeurs ne purent rentrera Rome. Innocent dut assister aux assauts lancés 
contre la ville, sans se trouver au milieu des assiégés, comme il l'eût désiré, pour 
leur donner secours et consolation. 



50. Alaric se disposa donc pour la seconde fois au siège de Rome. Auparavant 
il fit encore faire des représentations à l'Empereur par une ambassade d'évêques 
italiens ; il protestait que ce ne serait point sa propre faute s'il livrait la capitale 
du monde en proie aux flammes et au pillage par les mains de ses Goths et des 
dix mille Huns à sa solde; cette ville qui avait régné mille ans sur le monde devait 
être conservée à l'humanité; il était prêt lui-même à diminuer ses exigences'. 

Cet appel qui fait honneur au roi barbare ne produisit aucune impression 
sur le gouvernement de Ravenne. On croyait Rome suffisamment protégée par 
ses remparts, l'on poursuivait d'autres intérêts et l'on abandonna les malheureux 
habitants à leur sort. 

Le second siège de Rome par les Wisigoths n'amena pas non plus la prise 
de la ville. Les avant-postes d'Alaric contemplaient en vain ces vastes masses 
de pierre; les cavaliers huns avaient beau faire le tour des murailles, examiner 
chaque porte, chaque tour, ils ne trouvaient pas un point faible, propre à l'assaut. 
Honorius pouvait se féliciter des grands et longs travaux de réparation faits à 
l'enceinte de la ville éternelle sous son gouvernement en prévision de dangers 
futurs. C'était un travail fait pour durer et qu'on admire encore aujourd'hui. 
On a conservé les inscriptions de deux portes qui rappellent la restauration 
accomplie par ce prince. L'une de ces inscriptions est aujourd'hui encore, — un 
peu endommagée, — à sa place primitive au-dessus de la porte tiburtine, à 
l'extérieur; l'autre subsiste près de son ancien emplacanent au-dessus de la 
porte prénestine. Nous donnons (fig. 14) ' une esquisse de la porte tiburtine 
comme spécimen des portes historiques de la ville; elle offre cette particularité 
d'enclaver un arc d'une porte plus ancienne d'Auguste. Les troupes d'Alaric 
y pouvaient voir les statues en pied d'Honorius et d'Arcadius qui les dominaient 
de leurs piédestaux. Ils auraient pu lire sur l'inscription, s'ils avaient su lire, 
que les empereurs avaient récemment fortifié la ville qu'ils qualifiaient d' " éter- 
nelle ". L'inscription mentionnait primitivement que cette sécurité avait été 
donnée à Vuràs aeUrna sur les avis de Stilicon, mais aujourd'hui ce passage n'est 
plus lisible. Les troupes gothiques pouvaient se réjouir de ce que, malgré toute 
sa vaillance et ses yîftoires répétées, ce Germain n'avait pu réussir à les empê- 
cher eux, ses frères d'origine, de s'approcher des murailles de Rome 3. 

■ /èid. L'auteur parle du profond respe^ ' Les inscriptions sont ainsi conçues : s. p. 

dont Alaric était rempli pour Rome et le ç. r. itnpp. Caess. dii. nu. invinissimis prin- 

monde romain (p.ijo). cipib. Arcadio tt Honorio viiiorib. ac trium- 

' Dessin de la porte en partie restaurée par faiorib. lemfer Au^g. \ ob inilawalos urbi 

l'architcfle P. Maaanti. A l'intérieur on aper- aetemae muras portas ac turres egesiis (in- 

çoit l'arc d'Auguste, en partie enterré après itunsis) ruderib. (ex suggeslione ■v. c. \ et iit- 

rétabllsaement de la porte d'Honorius. Il Ittstris corn, et mag. uiriusq, militiae Siiii- 

porte les conduites d'eau qui apparaissent chonis) ad perpetuitaiem noininis eorum si- 

sur notre fig. 38. malacra conUUuil \ (curante Fi. Macrobio 
Hist. de RonK. — 5 
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51. Alaric, ne se promettant rien d'un assaut, recourut de nouveau à l'afFa- 
mement de la cité. Avant même que ce moyen eût produit son effet, il atteignit 
son but par un moyen meilleur encore; il réussit par un soulèvement dans la 
ville à détacher les Romains de l'empereur. L'ambitieux préfet de la ville Attale 
aspirait à la couronne impériale et le Sénat entra en pourparlers avec Alaric 
à ce sujet. La couronne fut donnée au préfet par le Sénat, mais comme un 
présent d'Alaric. 

Après cette déposition d'Honorius le siège fut levé; le roi des Goths, désor- 
mais l'heureux défenseur des Romains et le général en chef de son ami Attale, 
marcha contre les remparts de Ravenne avec sa créature. 

Bien que baptisé, Attale avait favorisé l'aristocratie païenne. II se laissa 
entraîner à évoquer les ombres des dieux et à remplacer le Labarum par 
l'antique Victoire. Tout cela ne procura nul avantage à ce prince incapable, 
qui demeura sans considération. Alaric, qui avait renoué ses négociations avec 
Honorius, jugea bientôt à propos, dans son propre intérêt, de laisser disparaître 
ce pantin. Mais les tentatives de paix ne réussirent pas mieux qu'auparavant. 
Honorius s'était renforcé des troupes du Goth Sarus et Alaric, enflammé de 
colère, reprit pour la troisième fois la route de Rome, bien résolu cette fois à ne 
pas prendre de repos avant d'être devenu maître de la ville et d'avoir réduit en 
cendres la capitale du monde. L'empereur finirait bien par reconnaître qu'il était 
en état de soutenir sérieusement ses prétentions à la possession d'une province. 

Rome invaincue depuis Brennus était de nouveau en proie à la terreur d'un 
blocus par les Barbares. Des troupes de fugitifs abandonnèrent la ville; on 
cachait en hâte ce qu'on voulait soustraire à la cupidité des Barbares en cas 
de prise de la cité. La province portait des regards anxieux sur la grande Rome, 
le centre du monde. 

n. — Alaric à Rome. 410. 

52. Le roi descendit sur Rome à la tête d'une immense armée de Goths, 
de Huns, d'Alains et de Scires. Il résolut de porter le principal effort de son 
attaque sur la partie nord-est des murailles de la ville. II établit son camp à 
Antemnae, sur la hauteur qui domine le pont salarien de l'Amo. Les tours 
menaçantes qui avoisinent la porte salarienne (fig. 15)» nous disent encore 



Longimano) v. c. praef. urbi d. «. m. q. eo- 
rum (Corpus imcripL lat., t. VI, n. ijiS8 et 
suiv.). Les mots entre parenthèses manquent 
aujourd'hui, peut-êiie à la suite des restau- 
rations. Les inscriptions ont élé placées sur 
le côté extérieur de la porte. Les ruines de la 
parla praeiustina se trouvent aujourd'hui à 
droite de la place hors de la porta rnaf;- 
giori. L'inscription se trouvait également sur 
la porta portninùs et peut-ôtre sur Vostien- 
sit. On remarquera que Vinstauratoi du texte 
se réfère aussi aux portes ; ce ne sont donc 
pas des construftions entièrement neuves. 
Egeitis iniiunsis ruderibus est une hyper- 
bole ordinaire aux inscriptions. Lanciani 
[loc. Ht., p. m) rapporte cette expression 
à l'enlèvement de la terre qui couvrait les 



murs d'enceinte près du caslrum praetoriuM 
et de VAqua marcia; au lieu d'exhausser les 
basses murailles avec de nouveaux maié' 
riaux, on recourut i^ ce procédé plus simple, 
qui est encore reconnaissable aujourd'hui. 
Longinianus, nommé dans l'inscription, pré- 
fet de U ville en 403, est le même qui lit 
construire un baptistère près de Ste Anas- 
lasie, sur le Palatin. Cf. de Rossi, Imcript. 
christ, urbis Romae, t, II, part. I, p. 150. Ce 
que Langen, Gesckichte der romischen Kirche 
(t. 1, p. 694), dit de Longinianus, est sans 
fondement. 

■ Photographie 670 de Parker. La tour, 
témoin de l'invasion d'Alaric, est entre les 
portes Salara et Pinciana. La partie supé- 
rieure au dessus des fenêtres est une restau- 
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aujourd'hui qu'il lui fallait des moyens plus puissante! qu'un assaut de ses bar- 
bares pour forcer une pareille défense, 

Alaric noua de secrètes intelligences dans la ville avec les païens, les ariens 
et les esclaves barbares. En tant qu'ariens les Goths étaient les bienvenus 
auprès de la partie de la population hostile au catholicisme, et les esclaves 



Kig. 15. Tour du mur Aurélien près de U porte sfUarienne. 

espéraient l'affranchissement. Ce dut être pour Alaric même une surprise de 
se voir enfin maître de ce gigantesque butin. La prise de la ville fut le fruit 
de la trahison ou d'une ruse de guerre d'Alaric; ce fut le 24 août 410 que la 

ration modeme. C'est une des rares tours qui 1 rieur, où s'étendait la villa Ludovisi les an- 
dominenl encore la hauteur des murailles ciennes arcades sont encore parfaitement 
avec leurs antiques fenêtres. Du côté inté- I conservées. Cf. fig. 30 à 33. 
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porta salara fut ouverte au roi. Le flot des Barbares y pénétra et la plus illustre 
des cités fut livrée sans défense aux fureurs des rudes guerriers. 



53. Le fait qu'Alarîc laissa toute liberté de pillage à l'aveugle emportement 
de ses troupes peut donner une idée du malheur de Rome. Seules les ^lises 
et en particulier les basiliques des Saints Apôtres furent épargnées comme 
asiles I. On accorda trois jours aux troupes pour dépouiller tous les monuments; 
et le peu de temps même qui leur était laissé dut les pousser à emporter en 
hâte tout ce qui tombait en leur pouvoir. C'est en vain que les apologistes des 
Goths essaient de pallier les horreurs que souffrit Rome à cette époque». On 
n'épargna ni le feu ni le sang. Bien que les conquérants n'eussent guère d'autres 
desseins que de s'approprier l'or, l'aident et les objets précieux, ils ne laissèrent 
pas de porter en maint endroit des flammes destruflives. Plus d'un palais fut 
réduit en cendres avec les œuvres d'art qu'il contenait Un siècle plus tard on 
montrait encore à Procope les ruines à demi calcinées du magnifique palais de 
Sailuste et de ses dépendances près de la porte saîarienne; ce fut le premier 
point de la ville qui tomba aux mains des Barbares et c'est peut-être à cette 
circonstance que ce palais et d'autres maisons voisines durent leur sort A 
l'autre bout de Rome, sur le Cœlius, les flammes firent aussi rage; nous savons 
que le palais des Valerii chrétiens y fut la proie du feu. Tout près de là, le marché 
rond où le pape Simplice éleva plus tard l'église Saint-Étienne, dut aussi être 
réduit en cendres 3. Ce quartier aristocratique du Cœlius et le quartier non moins 
riche et non moins él^ant de l'Aventin furent vraisemblablement les principaux 
théâtres du pillage et d^ Is destruflion qui l'accompagna. Mais le feu dut exercer 
aussi ses ravies dans les quartiers de la ville sis au delà du Tibre; car le Libtr 
pontificalis établît entre " l'incendie gothique " et la consécration ou reconsécra- 
tion de Ste-Marie du Trastevere par Célestin I" (422-432) une relation d'où 
il ressort que les flammes ont sévi jusque-là*. 

Orose, qui écrivait à l'époque, rappelle, en parlant de cette dévastation, 
le grand incendie de Rome sous Néron; mais les termes mêmes qu'il emploie 
excluent la pensée d'une pareille extension des flammes s. Comme il arrive 
habituellement, les relations, en s'éloignant du lieu du désastre, en altèrent et 
en grossissent l'importance; il n'est pas vrai que Rome ait été consumée par 
le feu; mais ce qui est sûr, ce qu'établissent les dires des contemporains, c'est 
qu'il y eut beaucoup d'incendies allumés. Le simple récit du chroniqueur 



' Orose, Hisl., 1. VU, c. 39, éd. Zange- 
meisler (dans le Corpus scrifit. eccUs., t. V) 
p. 544 : Adesl Alaricus, trepidam Homani 
obsidet, turbot, inrumpit; data lamen prae- 
ceplo prius nt si qui in sanfla loca, praecipue- 
que in samlorum apostolorum Fetriet Fauli 
basilieas confiigissent, kos inprimis invio- 
lalos securosqut esse sinerenl. S. Augustin 
(De civitate Dei, \. 1, c. 34} précise les .fofli?!! 
loca comme loca marlyrum. Peut-circ a-t-on 
reconnu comme asiles, non point toutes les 
églises, mais seulement celles qui renfer- 
maient les corps des martyrs. Cf. Duchesne, 
Uber ponUf.y t. I, p. 231. Sozomènc {Hisl, 
I. IX, c. 9) ne parle que de Saint-Pierre. 



''Jordanis, au milieu du VJ* siècle, dans 
son histoire de son peuple, a tenté celte 
apologie impossible ; Alarico jubentc spo- 
liant tanlum, non autem, ut soient gén- 
ies, igtte supponunt. Gelica, c. 30, éd. Momm- 
sen (Mon. Cer/ii. liist, Aun. antiq., t. \'\ 
p. 98. 

• Lanciaiii, IJltinerario di Einsiedeln dans 
les Momimenti anticki délia R. Aceademia 
dei IJncei, t. I (1891), p. 507. 

' Liber pontif., t. I, p. 330, Coelestinus \ 31 '■ 
Hic dedicavit basilicam luli, in qua obtulit 
posi ignein geticitm palenant argeiUeam, etc. 
Suit la longue liste des offrandes- 

sOrose, Hist.,\. Vl[,c, 39. 



,v Google 



No 54]. II. ALARIC A ROME. 4IO. 69 

Marcellin dit : " Alaric envahit la cité de Rome tremblante et en fit partiellement 
la proie des flammes " ', 

Les morts jonchaient les rues; il yen eut tant qu'on ne put songer à les 
enterrer; les Barbares ivres ne suivaient guère les ordres d' Alaric de piller les 
palais, mais de n'en tuer ni blesser les possesseurs. Le nombre des prisonniers 
fut également infini; ils offraient aux vainqueurs l'espérance d'une riche rançon 
quand on aurait mis fin au pillage '. 

54- Pourtant quelques traits d'humanité viennent adoucir ce tableau de 
désolation et de mort. La sainte puissance de la religion sut mettre parfois un 
frein aux manifestations de la brutalité et de la cupidité. Les Goths d'Alaric 
n'étaient pas inaccessibles à tout sentiment de miséricorde ni même de géné- 
rosité. Leurs bandes avaient pénétre dans le palais de sainte Marcelle sur l'Aven- 
tin: si leurs brutalités entraînèrent la mort de la sainte propriétaire, à qui sa 
pauvreté volontaire n'avait rien laissé qu'elle leur pAt livrer, ses prières et ses 
supplications obtinrent du moins qu'ils respectassent la vertu des vierges qui 
demeuraient dans cette maison et qu'ils tes conduisissent même sous garde sûre 
à la basilique de Saint-Paul. Une catholique d'une grande beauté avait été prise 
par un Goth; il la battit jusqu'au sang parce qu'elle se refusait à ses grossières 
exigences; mais quand, poursuivant ses menaces, il la vit tendre hardiment son 
cou à la mort, le misérable en fut si touché qu'il conduisit lui-même sa vitHiime 
à la basilique de Saint-Pierre 3, 

Une vierge consacrée à Dîeu gardait dans une dépendance de la même 
basilique les vases d'or et d'ai^ent de cette église. Un Goth de distinftion 
pénétra près d'elle et lui demanda de livrer tout ce qu'elle avait. Impossible de 
cacher le trésor; le Goth restait ébloui devant la richesse des objets dont il 
ignorait la destination; la vierge lui déclara que saint Pierre saurait bien défendre 
lui-même sa propriété. Le Goth s'éloigna pour aller annoncer au roi Alaric cette 
merveilleuse découverte, Alaric ordonna de porter à Saint-Pierre tous ces vases 
éblouissants sous la conduite de la vierge et d'une escorte sûre. Des fidèles 
accompagnèrent au chant des psaumes le cortège qui se rendait à l'asile par 
les rues de la ville où régnait une agitation sauvage. C'était une scène d'une 
paix supraterrestre au milieu des horreurs du pillage. Elle fit une impression 
profonde même sur le rude cœur des Barbares, dont plus d'un se joignit à la 
procession et mêla sa voix à celle des fidèles pour chanter les louanges de Dieu 
et de son serviteur saint Pierre 4, 

Toutes les églises ne partagèrent pas le bonheur de la basilique de Saint- 
Pierre; le pillage pénétra dans plusieurs san6:uaires : la basilique du Latran,la plus 



■ Marcellini chron., ad ann. 410, édic. toire de Ste Marcel'e, ëciite pour une de ses 

Mommsen {Mon. Germ. hist., Auct. antiq., filles. L'autre scène est empruntée à Soio- 

t. XI), p, 70: Halaricus Irefiidam urbem mène, ^w/.,!. IX, c. 10. 

Romatn ittvasii partcmquc eius cremavit in- ' Orose, loc. cil. : Virgo Chrisli ad bar- 

cendio. barum ait; Haec Pétri apostoli iacra mini- 

' L'interdi^ion du meurtre est rappelée par steria sunt; praesunu si audes, de faûo tu 

Orose, qui cherche à diminuer les excès du vidtris,cic... Super capila eiata palam aurea 

mal pour se défendre plus aisément contre titgiie argenlea vasa forlanlur, exserlis un- 

les reproches de quelques contemporains dique ad defeitsionein gladiis pia pomp-t mu- 

païens. | nitur. Hymnis Dea Romanis harbarisgiie con- 

' Sur Marcelle et ses vierges, cf. S. Jérôme, | cinentibus publiée canifur. Personal laie in 

Ep. 12^ ad Principiam. C'est une courte his- 1 excidio urèis salutts tuba. 
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insigne église de Rome, qui était le siège de la papauté, fiit dépouillée du balda- 
quin ou tabernacle d'argent qui décorait le maître- autel. C'était un présent de 
l'empereur Constantin le Grand; il ne pesait pas moins de 2025 livres, sans 
compter les figures d'argent qui en faisaient la décoration. C'est le Liber ptmtt- 
^a/is qai nous apprend cette perte, en nous racontant que Sixte III (432-440) 
obtint de Valentinien III pour le remplacer un nouveau tabernacle de 2000 
livres d'argent'. 



55- Les nouvelles de la chute de Rome qui se succédaient de plus en plus 
tristes arrachent à la grande âme de S, Jérôme des lamentations émouvantes. 
Dans les épanchements de son ardente nature, on voit la place que tenait Rome 
dans la pensée des contemporains. " La lumière du monde est éteinte, dit-il; la 
capitale du monde romain est abattue; il me semble qu'avec cette seule cité c'est 
l'Empire tout entier qui a sombré ". On a forcé la ville qui s'était soumis tous 
les peuples; cette ville qui avait tiré à soi tous les trésors de la terre est main- 
tenant dépouillée de tout et pleine de ruines. Le père de l'Église voit se dresser 
devant son esprit l'image de la chute méritée de l'antique Babylone. L'ignominie 
morale, dont Rome s'était couverte comme une autre Babylone, réclamait un 
châtiment; mais aujourd'hui que l'effroyable désastre est arrivé, il ne peut se 
faire à l'idée de cet effondrement de la capitale du monde, de cette profondeur 
delà catastrophe: "La parole me manque, dît-il, et pendant que je di£le, les san- 
glots coupent ma voix " ". 

Il apprit la mort ou la captivité de beaucoup de ses amis; parmi les pre- 
miers, avec Marcelle, il comptait le bienfaisant Pammachîus que la mort avait 
enlevé au milieu des souffrances et de la disette du siège. Les paroles de 
S. Jérôme à ce sujet sont pleines des sentiments les plus nobles que connaisse 
l'humanité : " Qui aurait cru que la mère des peuples pût devenir le tombeau 
de tant de saintes personnes; que tous les rivages de l'Orient, de l'Egypte et de 
l'Afrique se peupleraient de Romains fugitifs, devenus semblables à des esclaves; 
que Bethléem recevrait chaque jour des hôtes tombés tout à coup de la gran- 
deur et de la richesse à la mendicité et au vagabondage " 3. 

Saint Augustin ne fut pas moins accablé de cette infortune Lui aussi était 
tout pénétré de sentiments romains; il ne poursuivait pas seulement dans ses 
rêves l'idéal d'un empire chrétien uni sous le sceptre romain et appelé à conduire 
à l'Église la grande famille des peuples; il était aussi attaché d'esprit et de cceur 
à la grandeur de l'antique Rome. C'était toujours pour lui un sujet d'admiration 
que la vaillance et la force de ses anciens gouvernants, que la persévérance et la 
pleine conscience du but à atteindre, qui avaient présidé à l'extension de l'ancien 
empire, à son organisation intérieure par une sage législation. II déclarait recon- 
naître dans les grands succès de la Rome antique une récompense divine pour 
l'esprit de sacrifice à l'intérêt commun qui animait cet admirable État 4. 



^ Liber ponliJicaIis,X. I. f. 2^^, Xystus III, 
§ 64 •.fastidium (fastigium) argenteum, çuod 
Il barbaris sublaium fueral, etc. 

'Prolog, in lib. I in Ezechieletn; ep. 137. 
Cf. ep. 138 ad Gaudenlium \ 5 ; Prok ttefas, 
nrbis terrarum mil, in nobis peccala non 
ruant. Urbs inclyta et romani imperii capui 
uno hausta est incendio. Nulla est rfgio quae 



non exsuUs romanos habeat ; ep. \y3 ad 
Dimetriadem \ 5 : Vidisti U caplivam... 
Urbs tua, quondatn orèis caput, romani po- 
puli sepulcrum est. 

y Prolog, in lib. III in Ewechielem. (Migne, 
P. L., XXV, col, 75.) 

* De civil. Dei,\. V, c. 15 (De «urcedetem 
porali quam Deus reddidit bonis moribus Ro- 
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56. La douleur, si grande qu'elle fût, que causait à S. Augustin le malheur 
de Rome était moins grande encore que celle qu'il ressentait à voir les païens en 
rejeter la responsabilité sur ie christianisme. Us affirmaient que c'était une 
vengeance des dieux délaissés, que l'Église était la cause de la ruine publique. 
Ce fut alors que S. Augustin prit la plume, devant la reine du monde 
abaissée et déshonorée, pour opposer aux reproches des païens son grand 
ouvrage De civitate Dei. L'œuvre écrite à cette époque remarquable est un 
phare qui projette une vive lumière sur les événements antérieurs et postérieurs. 
D'une part elle éclaire la marche dans l'histoire du paganisme, de l'empire 
ennemi de Dieu; de l'autre elle marque la route de l'empire de Dieu, de la 
cité du bien, qui aboutit à la transfiguration céleste. La Rome païenne et la 
Rome chrétienne, comme deux cités ennemies, apparaissent au premier plan 
de cette haute philosophie de l'histoire. S. Augustin parle de la prise de Rome 
comme d'un châtiment pour ses fautes et d'une épreuve pour les justes. II 
montre le néant de ses temples, l'atrocité de ses anciens cultes, ses espérances 
de résurreftion comme siège du royaume de Dieu, les biens spirituels et le 
bonheur de ce royaume, qui nous font estimer peu de chose toute ruine, fût<e 
celle des États. Toutes ces pensées sont exposées au lefteur par le Père de 
l'Église avec cette clarté et cette profondeur qui lui sont propres, mais en même 
temps avec un noble égard pour les sentiments d'enthousiasme que provoque 
chez ses adversaires païens leur fausse idée de Rome ', 

Il n'y a qu'un passage où îl se laisse emporter à quelque vivacité contre 
eux. C'est quand il leur représente qu'ils n'ont pas songé un moment, dans l'exil 
même et dans le deuil que causait à l'empire entier le sort de Rome, à mettre 
fin à leurs plaisirs insensés et à leur passion pour les vilenies du théâtre : " Les 
temps futurs auront peine à croire, s'écrie-t-il, que ces fuyards venus à Carthage 



, Migne, P. L., XLI, col. 160) : 
Priva/as res suiu pro re communi, hoc est 
republica, et pro eius aerario, eontempseruni; 
cmariiiae restitervnt, constiluerunt pairiae 
consilio libero, negui deliélo lecumium suai 
leges negut libidini obnoxii. His omnibus arti- 
bus, tançuam vera via, nisi sunt ad honores, 
imperium, gloriam. Hortoraii sunt in omni- 
bus fere gentibus, imperii siti hges imposut- 
runl muUis geniibus, hodieqtie liiieris et hi- 
sloria gloriasi sunt pêne in omnibus gentibus. 
Non est quod de summi et ■veri Dei iustitia 
conqueranfur. Perceperunt meecedtm suam 
(Matth. VI, z). Cf. ibid, c. i? (col. 161) : 
Gratissime et kumanissime faélum est, ut 
omnts ad romanum imperium pertinentes 
sodetaiem acciperent civitatis ... Considcre- 
mus, quanta confempjerint, quae periule- 
rittt, quas cupiditates subegerint pro kumana 
gloria, qui tant tanquam mereedem iatiutn 
virtufum aceipere titerucrunt. Ce qui n'em- 
pêche pas Gregorovius de dire (4< éd., t. 1, 
p. 162) : " Saint Augustin tenait l'empire ro- 
main avec toute sa souveraine majesté sur 
l'univers, avec toutes ses lois, sa littérature 
et sa philosophie, pour l'œuvre, digne de ma- 



lédifllon, de démons infernaux. Il ne voyait 
dans Rome qu'une Babylone, que la citadelle 
du paganisme rempli de vices. " En réalité, 
nous le voyons, le langage de S. Augustin 
est tout autre. On ne trouvera pas davantage 
dans les sources les " déclamations des évê- 
ques et leur joie ouverte et maligne ", ni la 
''haine de ces prêtres" dont parle Grego- 
rovius. On ne peut qu'être louché au contraire 
de la tristesse du grand évëque d'Hippone 
sur le désastre de Rome, dans son sermon : 
De urbis ixcidio (Migne, P. i., XL, col, 715): 
Horrenda nobit nuntiata sunt; strages fa- 
ila, incendia, rapinae, iHlerfefIione.i, excru- 
ciationes hominum. Verutn est, multa tiudi- 
vimus, omnia gemuimus, saepe Jlevimus, 
vix consolati sumus {g 3). Saint Augustin 
console son auditoire par l'exemple du juste 
Job; les souffrances, dit-il, sont une épreuve 
de patience et de force et souvent sont plei- 
nes de mérite. Manu emendiintis Dei cor- 
repta est polius eivitas illa quam perdita (9 8). 
' Cf. Hertling, Der Untergang der aiMken 
Kulttir. S. Augustin (Maini, 1902), particu- 
lièrement le dernier chapitre où il est question 
de la cité de Dieu. 
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pour y trouver un asile et une proteélîon, ne passaient pas un jour sans venir 
applaudir les speflacles honteux et dissolus de la scène. Qu'est-ce que celte 
rage de jeux dans une époque aussi pleine d'amertume.* Hélas! ce sont vos 
dieux qui vous ont appris cette faiblesse. Vous êtes convaincus que ce sont vos 
dieux qui ont inventé ces plaisirs "'. 

Rien n'égale la vivacité incisive de ces paroles que le cri de Salvien sur 
Rome qui rit et meurt. 



57. Cette description du premier coup de mort qui ait frappé Rome nous 
amène naturellement à jeter un coup d'œilsur les sépultures chrétiennes. Aujour- 
d'hui encore, la destinée des tombeaux romains réfléchit en quelque sorte le 
violent bouleversement que subît alors la ville. L'année 410 marque la fin à 
Rome pour les tombeaux, comme l'a montré de Rossi, d'une langue épip-a- 
phique soignée et régulière. Parmi toutes les inscriptions sûrement datées qui 
nous ont été conservées il n'en est pas une seule de cette année et dans les 
années immédiatement suivantes c'est encore, à de rares exceptions près, le 
silence absolu des épitaphes. Et lorsqu'il renaît, le langage s'écarte de plus 
en plus du caraflère classique. La prise de Rome est le point de départ d'une 
certaine décadence dans les mcKurs littéraires. L'année 410 qui marque un 
échelon dans la décadence de la civilisation et de la science, marque aussi dans 
les inscriptions funéraires l'absence de cadence, de richesse et de soin". 

Ajoutez-y un bouleversement progressif dans la situation et l'importance 
des anciens cimetières chrétiens. L'année du désastre de Rome est le début 
d'une période où se perd lentement l'usage des catacombes comme lieux de 
sépultures. Jusque là, l'on enterrait régulièrement les fidèles dans les sombres 
galeries des cimetières souterrains qui environnaient Rome; désormais la règle 
s'établit de plus en plus d'enterrer dans des cimetières superficiels, autour 
des églises et bientôt jusque dans les basiliques et dans des cimetières intra 
muros. Les catacombes renferment cependant pour les années postérieures à 
410 plus de sépultures que ne l'admettait de Rossi; mais elles deviennent fort 
rares à la fin du siècle. La première raison de cette diminution doit être cherchée 
dans les sièges que subit Rome et pendant lesquels il n'était guère possible 
d'enterrer hors de la cité; le collège des fossoyeurs, dont l'utilité ne se faisait 
plus guère sentir, semble avoir été supprimé peu après par un décret ecclé- 
siastique 3. 

I^s catacombes deviennent petit à petit des lieux de dévotion. Les familles 
viennent y célébrer la mémoire des morts. Les martyrs notamment qui y étaient 



' De civitale Dei, 1. I, c. 33 (Migne, P. i-, 
XLI, col, 45) : ntiiiies ameutes, cuis est hic 
lantus non error sed furor? et la suite. S. Au- 
gustin caraélérise ainsi la bassesse moiale du 
théâtre : iMiii scenici spedacula iurpiUidi- 
niim et liceniia vanilalMm (c. 31). Il poursuit : 
Alala quae facitis, vobis impulari non vuttis; 
mala l'tro quae paiimini, christianis lenipo- 
ribus imputatis. lis veulent, comme lui-mcme, 
1« bien de l'État; mais quel État est l'objet de 
leurs souhaits? Neçue enim in vesSraseairitaic 



pacatam rempubticam, sed luxuriam guaeri- 
tis impuRitam (c. 33). El cependant c'est à 
l'Église seule, dont ils se plaignent, qu'ils 
doivent leur salut : Et tamen quod vivilis, 
Dei est, . . . gui vobis etiam ingraiis praeititit, 
ut vel sub nomine servorum eius vel in lacis 
martyrum eius, hostiles maitut evatUretis. 

" De Rossi, lascript. christ, urbis Kontitt, 
1. I, p. 35oet suiv. 

^ De Rossi, Roma solUrranea, t. I, p. ï'i 
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ensevelis étaient l'objet d'un culte fervent des Romains et des pèlerins venus de 
fort loin. C'est ainsi qu'à côté des basiliques dont le nombre et la magnificence 
va sans cesse en grandissant, à côté des tombeaux des princes des apôtres, les 
cryptes des martyrs dans les catacombes ont une large part dans la formation 
du caraftère religieux de la capitale du monde. 

Le sort des tombeaux est un signe extérieur de la transformation qui 
s'opère. 

58. Le coup terrible qu'elle a reçu a pour ainsi dire détruit à Rome toute 
vie politique. La ville entre dans une longue période d'înfélicité, et son histoire 
n'est qu'un récit de sièges, de destruftîons, de décadence politique graduelle. 

Au milieu des ruines au contraire la Rome ecclésiastique croît chaque jour 
en puissance. Partout où le nom de chrétien est connu l'Église fait regagner de 
la considération à la ville au temps même où elle paraît sombrer. Pour tes nou* 
veaux peuples notamment qui se convertissent à la foi, Rome, siège du premier 
pasteur, séjour sacré des apôtres, gardienne des tombeaux vénérés des martyrs, 
devient le centre de la vie religieuse et en partie même de la vie nationale. C'est 
un aimant dont la force mystérieuse attire à soi le monde médiéval à sa nais- 
sance, et Rome continue ainsi, avec une souveraineté non moins universelle que 
jadis, son rôle de guide et de condui^ïrice des peuples. 

" Les puissants de la terre, dit S- Augustin à ses contemporains païens 
d'Afrique, sont vaincus par le martyre des chrétiens et non par leur résistance. 
Les princes font maintenant des lois contre ce culte païen qu'ils défendaient 
naguère en tuant nos confesseurs. Nous voyons le magistrat suprême de l'empire 
déposer son diadème devant le tombeau du pêcheur Pierre pour lui adresser ses 
humbles prières " '. 

" Rome, siège de Pierre, dit un disciple de S. Augustin, le chroniqueur 
Prosper, devenue par la dignité pastorale la capitale du monde, possède par la 
force de la religion ce qu'elle n'a pas par la force des armes " ". 

59, C'est la même pensée que développe Léon le Grand, contemporain de 
Prosper. Dans la bouche de cet homme, qui partagea les angoisses de la Ville 
éternelle sous Attila et Genséric, les paroles doublent de poids. Il dit à ses 
Romains, le 29 juin, fête des apôtres Pierre et Paul : " O Rome, qui étais une 
maîtresse d'erreur, c'est par ces deux saints que tu as reçu l'Évangile. Ce sont 
tes pères, tes vrais pasteurs, qui t'ont fondé de nouveau; en te fondant pour le 
ciel, ils ont fait une création bien supérieure à celle des deux frères qui t'ont 
donné tes premiers murs, tes murs terrestres. Par eux tu es devenue une ville 
élue, sacerdotale et royale; siège de saint Pierre et par là vraie capitale du 
monde, la religion divine pourrait te soumettre un empire bien plus vaste que 
n'a fait jadis la force des armes. Embellie par tes nombreuses vîétoires, tu as 
jadis étendu ton sceptre sur les terres et sur les mers; et cependant tes conquêtes 
guerrières n'<^alent pas les conquêtes pacifiques du christianisme. 

' Ep. 232 ad Madourenses idololairtis, g 3 1 " Sedes Roma Pétri, quae pastoralis kotio- 

(Migne, P. L., XXXIII, col. 1028) ; Iinpe- \ ris \ Falîa caput muiido, quidquid non pos- 

rii nobilisiimi emineniissimum culmen ad j sidet armis \ Relligione tenet. (Carmen de 

sepulchrum piscatoris Pétri tubmisso diode- ingraiis, 1. 40 et suiv. Migne, P. L., LI, 

maie supplicare. \ col. 97). 
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" L'empire romain, poursuit l'orateur, était prédestiné par Dieu à rappro- 
cher les peuples, à les unir pour faciliter la prédication de l'Evangile. Soumis à 
la domination d'une seule cité, les pays n'en devaient que plus promptement 
entrer en possession d'un enseignement porté à cette ville; à quelle nation pou- 
vait demeurer étrangère une doftrine confessée par Rome; comment une réno- 
vation partie de la tête ne se serait-elle pas étendue plus efficacement à tout le 
corps? 

" Les deux apôtres tombèrent viftimes de la persécution de Néron; mais 
les persécutions, au lieu d'amoindrir l'Église, la grandissent; plus la persécution 
moissonne de vîftimes, plus elle sème de graines fécondes sur le champ de 
l'Église. Quels fruits a portés pour notre ville la mort des deux apôtres, c'est ce 
que montrent les milliers de martyrs qui les entourent dans leurs tombeaux, 
tout ce peuple de confesseurs de la foi, qui attire tout par son éclat et forme à 
Rome un vrai diadème de pierres précieuses " '. 



m. — Fin d'Honorius. Valentinien III et Plaeidie à Rome. 



60. La mort prématurée, qui surprit Alaric dans la basse-Italie où il se 
trouvait encore (410), délivra les Romains de la terreur de son nom. 

Son successeur Ataulf s'entendit avec Honorius. Il conduisit les troupes 
wisigothiques en Gaule, emmenant à sa suite la princesse Galla Placidia, sœur 
d'Honorius qui fut obligé de la lui donner comme épouse. 

Il renonçait au plan auquel, ainsi qu'il le reconnut, s'était longtemps arrêté 
son esprit : il avait eu la pensée, qu' Alaric n'avait pas conçue, de fonder en Italie 
sur les ruines de l'empire romain, un empire gothique durable. Il abandonna la 
poursuite de cette chimère, pour prêter son épée à l'empire romain dans les 
combats que celui-ci avait à soutenir sur ses frontières occidentales". 

Ses Wisigoths unis aux légions romaines auront la gloire de briser en 
Gaule l'élan d'Attila. 

La ville de Rome se repeupla peu à peu. Les fugitifs dispersés au loin 
revinrent en grande partie. Au milieu des ruines laissées par Alaric, leurs 
foyers se rallumèrent La faveur et la protection de l'empereur Honorius per- 
mirent à la ville de se relever pour un temps fort court; mais si bien, que la voix 
des contemporains, par flatterie pour le souverain, la proclama plus brillante 
qu'autrefois. 

Honorius fit restaurer, entre autres constniftions, le théâtre de Pompée 3, 



' Sermo St in naiali apostolorum Pétri et 
Pauli, % I et suiv. : ui (/{orna) per sacram 
beati Pétri sedem capul orbis effelîa, latius 
praevideres religione divina quant domina- 
tiene terrena. L'auteur anonyme et à peu 
près contemporain du De vocatione gentium 
exprime aussi la pensée d'une prëde 
providentielle de l'Empire rom 
des peuples qu'il a réalisée et d 
de l'Église ; Quamvii gratta christiana non 
contenta sit eoidem limites haberc quos Renia, 
muUosque iam populos sccptro crucis Christi 
iilu subdiderit, quos armis suis ista non lio- 



muil (Liv. 1 1, c. 16. Migne, P. L., LI, col. 704). 
"Orose, Hist. adversus paganos, I. VII, 
c. 43 (Migne, P. /,., XXXI, col. 1171; ^d- 
Zangemeister, Corpus scriptor. ecdesiast., 
'■ V| P- S^) ■ Ataulf avouait se in primis 
ardenter inkiasse ...ut esset Gothia guod fio- 
mania Juisset... Eligisse saltim, ut gloriam 
sibi de restituendo in integrum augendoqui 
romano itomine Gotkorum viribus quaerertl. 
Cf. Wieiersheim-Dahn, GeseMchte dtr l'i'l- 

i Cr. l'inscription, Corp. inseript. lai., t Vi, 
n. iigi. 
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l'un des monuments les plus considérables du Champ-de-Mars. Le besoin de 
jeux publics fut ainsi satisfait. 11 n'est pas certain qu'il en ait été de même de 
l'autre besoin du peuple, celui d'avoir du pain. 11 reste en tout cas une lettre 
de l'an 414 environ, du préfet Albinus à l'empereur, dans laquelle il lui fait part 
que la mesure habituelle de blé concédée au peuple devient insuffisante par 
suite de l'accroissement de la population, et propose en conséquence une 
augmentation de l'annona '. 

En l'année 417, Honorius vînt en personne à Rome et y fut reçu avec 
enthousiasme. Peut-être fût-ce alors que, pressentant une mort prématurée, îl 
fit construire le mausolée impérial dans le voisinage immédiat de la basilique 
de Saint- Pierre. Lui et sa famille devaient reposer à cette place consacrée par le 
tombeau du prince des apôtres. Le mausolée, chapelle funéraire, s'élevait en 
forme de rotonde à coupole, d'un aspefl un peu lourd, à gauche de la basilique, 
vraisemblablement derrière la place occupée autrefois par l'obélisque. C'est ce 
monument qui fut plus tard consacré à sainte Pétronille par les papes 
Etienne II et Paul I'^'' et qui subsista jusqu'à l'élévation de la nouvelle basilique 
de Saint-Pierre '. 

De retour à Ravenne, Honorius fut arrache à la vie dans la Heur de ses 
années. Il mourut en août 423, et fut enseveli à Rome, comme il l'avait ordonné. 
Le règne de ce prince, sous le rapport politique, avait été un malheur pour 
l'empire. 

61. L'arrivée au trône d'un enfant à peine âgé de cinq ans, fut encore d'un 
mauvais présage pour l'Italie. Valentinîen III, fils de Constance, second époux 
de Placidie, se montra, même lorsqu'il fut devenu plus ftgé, d'un caraftère 
hésitant et faible; dans la conception comme dans l'exécution, il était au-dessous 
des charges du gouvernement, surtout à pareille époque. 

Placidie qui, à titre d'Augusta, prit la tutelle en mains, conduisit son fils 
à Rome pour lui faire prendre la pourpre sur le brillant trône des Césars; Rome 
conservait toujours le privilège de donner la consécration à l'empire. Mais ce 
fut un byzantin, Hélion, plénipotentiaire de l'empereur d'Orient Théodose IV, 
qui célébra la cérémonie. Théodose voulut s'en tenir au partage de l'empire 
et se contenta du trône byzantin. L'accomplissement à Rome de la cérémonie 
n'eut pas l'effet désiré par les Romains de rendre à leur cité le titre de siège 
de l'empereur. Au lieu de rester à Rome, Placidie établit, avec Valentinîen, sa 
résidence dans la ville de Ravenne qu'elle avait habitée auparavant et qui 
était beaucoup mieux protégée. 

62. Quelques années plus tard, il s'éleva au midi une puissance destinée à 
faire fondre sur Rome un désastre plus affreux et un pillée plus horrible que 
ceux dont Alaric l'avait rendue viftime. 

En 429 les Vandales conduits par Genséric passèrent d'Espagne en Afri- 
que, arrachant à l'empire les provinces qu'il y possédait; les armées romaines 
demeurèrent impuissantes à arrêter leur sauvage' violence. Les vainqueurs 
assiégèrent, en 430, Hippone dont saint Augustin au soir de sa vie anima et 

' Cf. Olympiodore, cité par Photius, ffi- j {Corpus scripi. hist. bysaiit), p. 458. 
bliolheca, cod. 80 (Migne, P. Gr., CIH, | ' Duchesne, IJàey pon/ific.y t. I, p. 354, 
col. 265 et suiv. ; éd. Bekker et Niebuhr | n. 16; p. 365, n. 16; t. II, p. 461, n. 62. 
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consola les citoyens^ et neuf ans plus tard, ils s'établirent dans la capitale, à 
Carthage. Fier de la supériorité de sa flotte, Genséric se nommait : " roi des 
terres et des mers ", 

Tout d'abord il n'entreprit rien contre Rome. Il abandonna à un autre, au 
terrible Hun Attila, l'attaque de l'Italie. Ce malheureux pays était réduit à 
devenir la proie du premier venu parmi les princes barbares auquel il plairait 
d'y entrer. Et il ne manquait pas d'attraits pour ces derniers : les trésors réels, 
encore grossis par la renommée, que possédait Rome, exerçaient une fascination 
incroyable sur ces peuples migrateurs et avides de butin. 

IV. — La Terreur dans Rome au temps d'Attila et de Genséric. 

63. Attila, le fléau de Dieu, avait entraîné vers l'ouest ses hordes de Huns 
qui, unies aux Ostrogoths, commandés par Walamir, et aux Gépides, commandés 
par Ardaric, avaient pénétré jusqu'au cœur de la Gaule. 

La bataille livrée dans les champs catalauniques, dans l'été de 451, mit fin 
à l'expédition dévastatrice et obligea l'ennemi à la retraite. Ce furent le talent 
militaire du généralissime romain Aétius et la bravoure des Wisîgoths ses aliici, 
sous le commandement de Théodoric, qui triomphèrent des barbares. Après un 
hivernage en Pannonîe et la réorganisation de ses troupes, le terrible roi des 
Huns apparut dans les provinces septentrionales de l'Italie, au printemps 
de 452, pour venger la honte de la défaite qu'il avait précédemment subie. 
Aquilée fut viélîme de sa fureur. Le sac d'autres villes dans la Vénétie et 
l'Emilie montra aux habitants du pays ce à quoi ils pouvaient s'attendre si le 
chef barbare descendait en vainqueur dans la péninsule. 

Le gouvernement romain était au désespoir, car Aétius, qui avait négligé de 
protéger les passages des Alpes, ne se voyait pas en état de tenir tète à l'ennemi. 

Le chemin de Rome restait libre devant Attila, Le souvenir d'Alarîc et de 
ses Wisîgoths se dressait menaçant dans l'esprit des habitants; et il les poussa à 
chercher leur salut dans la fuite et à cacher leurs biens. 

On trembla bientôt pour la puissante Ravenne. Aétius nourrit pendant un 
temps la pensée de fuir en Orient avec l'empereur Valentinien : la lâcheté d'un 
pareil plan le fit abandonner '. 

Le salut de l'Italie, l'un des faits les plus célèbres et les plus connus de 
l'histoire, est étroitement lié au nom du grand pape Léon I", 

64. Nous avons recueilli tous les traits que les chroniqueurs dignes de foi 
nous ont laissés là-dessus. La source ta plus importante sont les écrits de 
l'Aquitain Prosper dont les maigres récits furent écrits à l'époque de Léon le 
Grand ". 

Après de longues délibérations, il parut " à l'empereur, au sénat et au peuple 
romain" que le mieux était d'envoyer à Attila une députation pour la paix. Le 



1 AUiht, redinUgratis viribus, quas in 
Gallia amiieral, îtaliam iagredi per Pan- 
nonias inlendil... {Aétius) hoc solum spebas 
suis superesse exislimitns, si ab omni llaiia 
cuin imperaîore discederel. Prosper d'Aqjî- 
tiûne, Chronicon, éd. Mommsen (Mou. Germ. 



hist.. Auû. antiguiss., t. IX), p. 482. 

' Ed. Mommsen, guo supra. Cf. Victor 
Tonnenensis, continuateur de Prosfier, éd. 
Mommsen {Mon. Germ. kist., AuH. atitiq.. 
t. .XI), p. 185; Jordanis, Getica, éd. Momm- 
sen {fbid., t. V, pars \\ p. 115. 
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pape Léon I, mettant sa confiance dans le secours de Dieu, se chai^ea de la 
difficile mission. Il emmenait avec lui le consulaire Gennadius Avienus, 
l'ex-prëfet du prétoire Trigetius et d'autres encore. Ils possédaient sans doute 
de pleins pouvoirs pour les négociations ; car on ne pouvait compter sur l'effica- 
cité de simples supplications. Léon I fut le chef et l'orateur de la délégation ; 
fonftion pour laquelle sa grande personnalité eût suffi pour le désigner; il avait 
été éprouvé dans les affaires les plus difficiles. D'ailleurs la situation d'évêque 
de Rome donnait à celui qui en exerçait les fondions une haute importance 
politique. Lorsque l'empereur Marcien, qui succéda sur le trône d'Occident à 
Théodose II, avait invité le pape Léon à venir en Orient pour présider le 
concile général tenu contre les monophysites, Léon s'était défendu d'aban- 
donner la ville de Rome qui, suivant ses expressions, mettait déjà en lui toute 
sa confiance dans le danger imminent de guerre dont la menaçait la marche 
d'Attila sur les Gaules '. Aujourd'hui il quittait Rome pour aller en personne à 
la rencontre d'Attila. 

L'ambassade rencontra le Hun, qui était la terreur du monde, dans son 
camp, non loin de Mantoue, au confluent du Mincio et du Pô. Il arriva, dît 
Prosper, " ce qu'avait attendu Léon dans sa confiance au ciel qui n'abandonne 
jamais les hommes pieux au milieu de leurs entreprises ". Les paroles du pape 
disposèrent favorablement le terrible ennemi. Il se réjouit publiquement de ce 
que le plus haut représentant du sacerdoce était venu à lui. Prêtant l'oreille aux 
propositions de l'ambassade, il ordonna de faire cesser les hostilités et promit 
d'entrer en paix avec l'empire: Il retira ses troupes jusqu'au delà du Danube. 
Un passage du Thrace Priscus, cité par Jordanîs ', établît formellement que 
l'expédition contre P.ome fut aussi contrariée par une crainte sourde dans 
l'entourée d'Attila; la fin soudaine d'Alaric faisait redouter à plusieurs pour 
Attila un châtiment du Très-Haut, s'il osait s'attaquer à la ville vénérable. 
D'après Idace, les Huns auraient été déjà punis de Dieu en Italie par la famine, 
la maladie et des calamités célestes 3, 

Léon le Grand aurait-il fait valoir de semblables considérations aux yeux 
du prince barbare, ce qui est possible, et aurait-il commandé au prince eflVayé, 
avec hauteur et dignité, d'épai^ner les murs sacrés de Kome, en lui faisant 
redouter la puissance des princes des apôtres qui reposaient dans l'enceinte de 
de la ville, cela eût été également conforme à son caractère patriotique et 
chrétien, autant qu'approprié aux circonstances et à la nécessité du moment. 
En tout cas, il put, avec le joyeux message d'un brillant succès, revenir chez 
ses Romains. 

Il s'agit ensuite de consolider la paix promise i. 

'DeinaadederEmpereur:É)[i'ciiifTaTà(i,ipi) 1 ments pour établir qu'Attila dut lui-même 

TripaY£VErtaixalTiivoûvoaovèTr'.TsX^9ai,dansIes 1 coDsidérer son entreprise comme douteuse et 

lettres de Léon, éd. Ballerinï, Ep. yb, p. 1026; la continuation de la guerre comme témé- 

Miyne, P. L., t. LIV, col. 904. La réponse de faire. Mais son éditeur Dahn observe avec 

Léon se trouve dans les lettres 83 et suiv. raison en note que ce sont "de pures hypo- 

"Getica, c. 42, éd. Mommsen, p. 114. thèses sans fondement". 

^ Chrotticon, éd. Mommsen {Mon. Germ. ' Kenia.rquez ces paroles de Prosper : lia 

hist., Au£î. antiquiss., L XI), p. î6 : Huni... suinmi sacerdotis praeseniia rex gavisus est 

liivinitus partim faine partim morbo quo- j ut et bello aislin£ri prcuciperet et ultra Da- 

dam piagis caelestiiHS /eriu$ttur.Vi\eXtnh&\ta 1 nuèiunt promissa pace discedercl. Il y avait 

(t. 1 1, p. 264 et suiv.) accumule les raisonne- { donc encore une paix formelle à conclure. 
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Deux autres personnalités nommées dans le recueil des lettres de Cas- 
siodore paraissent avoir eu la part principale aux négociations : le père de 
Cassiodore lui-même et le fils d'Aétius, Carpilio. Le détail des événements est 
embrouillé dans nos sources. Idace parle d'hostilités entreprises par l'empereur 
d'Occident Marcien contre les troupes d'Attila avant et après la retraite effeflîve 
de celui-ci. Mais de telles affirmations semblent contraires à celles de Priscus 
et de Jordanis '. 

Ce qui est certain, c'est que, dès l'année 453, quand à peine la retraite 
était effeéluée, le monde apprit avec une surprise mêlée de joie la fin 
soudaine d'Attila. Tant qu'il vivait on était en butte à sa formidable puis- 
sance et nullement assuré contre un renouvellement de ses plans à l'adresse 
du monde romain. Mais à présent on pouvait jouir du fruît de la vîéloire des 
champs catalauniques et des résultats de l'heureuse entrevue de l'évêque romain 
avec Attila. 

Ces trois événements : la bataille, l'ambassade pacifique de Léon I et la 
mort de l'ennemi, concoururent à sauver la civilisation européenne menacée par 
les Huns. Si Attila eût subjugué l'Occident, la barbarie hunnique s'étendait 
sur tous les peuples. On pense avec efïroi au sort qui eût attendu le monde 
chrétien sous de tels vainqueurs. L'Italie et Rome surtout pouvaient faire 
retentir de ferventes hymnes d'aflions de grâces pour le salut obtenu. 



65. Si la mort de Galla Placidia, survenue le 27 novembre 4^0, laissa le 
champ libre aux armements d'Attila contre l'empire d'Occident, la mort de 
son fils Valentinien III mûrit les plans de Gcnséric contre Rome. Valentinien 
mourut le 16 mars 455, assassiné à Rome, dans sa trente-cinquième année, 
pendant qu'il assistait aux courses de char dans la via labicana, proche du 
mausolée d'Hélène ". 

Pétrone Maxime, auparavant deux fois consul, sut attirer à lui, par son 
influence et son argent, la couronne impériale. II força Eudoxie, la malheu- 
reuse veuve de Valentinien, à l'épouser en plein deuil. Mais le pouvoir de 
l'ambitieux n'avait aucun fondement solide. A peine apprit-il que Genséric, 
avec une immense flotte, et fortifié encore par l'alliance des habitants des 
steppes africaines, était débarqué à Porto et se disposait à marcher contre 
Rome, qu'il chercha dans la fuite son unique moyen de salut. Il se mêla 
aux milliers de fugitifs, riches ou pauvres, puissants ou misérables, qui 
s'échappaient de la ville; mais il fut tué et mis en pièces par ses propres 
serviteurs. Lorsque son cadavre précipité dans le Tibre rencontra les navires 
des Vandales qui remontaient le cours du fleuve, les ennemis purent se réjouir 
à la pensée qu'aucun obstacle ne les empêcherait plus de s'emparer de la ville 
abandonnée. 

■ Cassiodore, Variarum 1, 4 (Mignc, P. L., principtm tt ludo gestaiionis intentitm ino- 

t. LXIX, col. 510); Idace, loc. cil.; Priscus, 1 pinatisiflibusconfoderunt.—AdditamtHlaad 

Fritgnunla, n. g, éd, Niebuhr {Corpus script, j ProsperumHavmeHtia,(A.^iimakW.Ti,^.Tfil- 

hisi. lisant.), p. 153; Jordanis, c. 43, p. 1 15. . in campo rnartio pro tribanali in sexto irf 

Cfr. Wietersheim-Dahn, l. Il, p, 265. duas tauros rtsidenlem. Au lieu dit adduas 

' Prosper d'Aquitaine, Chronicon, éd. /oKfvïfa'élevait sur une villa impériale le tom- 

Mommsen, p, 484 : Egrussum extra urbcm \ beau d'Hélène, aujourd'hui Torre Pignaltara. 
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66. Rome en effet se trouvait exposée aux Vandales sans la moindre 
défense. Seul son évêque Léon se souvînt de son devoir et en même temps de 
la puissance morale qu'il possédait. Ce qui lui avait réussi auprès d'Attila, Léon 
voulut le tenter aussi auprès de Genséric, 

Accompagné de son clergé, il n'hésita pas à se rendre à la rencontre du roi 
devant la porte Portuensis. Par ses représentations, il s'efforça d'obtenir que le 
vainqueur épargnât du moins les derniers excès à la ville tombée comme une 
proie entre ses mains. Arrêter la course triomphante de l'insolent vainqueur, 
dans le moment où il saisissait la proie, le pape ne pouvait l'espérer. Mais il 
obtint par ses prières et par la solennelle gravité de son langage, la promesse 
que le sang ne coulerait pas, que la ville ne serait pas détruite par le feu et que 
l'on n'emploierait pas la torture pour contraindre les habitants à découvrir ou à 
donner leur argent ou leurs joyaux '. 



67. Le pillage dura quinze jours et fut d'autant plus terrible que ce long 
espace de temps permit d'y apporter plus de méthode et de sagacité barbare ". 

Tout ce que les palais, les maisons privées, les églises et les temples aban- 
donnés contenaient de richesses, dut être livré sans résistance aux pillards. La 
résidence du Palatin fut dépouillée même de sa vaisselle de cuivre. Les statues de 
métal précieux sur les places et dans les monuments publics que les Goths, dans 
leur hâte, avaient laissées debout ou qui avaient été élevées depuis, tombèrent 
aux mains des Vandales. Le regard du roi Genséric se portait avec d'autant plus 
d'envie sur les œuvres d'art, qu'il songeait à fonder un État civilisé dans son 
empire africain; il voulait orner Carthage des chefs-d'œuvre du génie étranger. 
Ses guerriers, unis aux populations mauresques, transportaient le butin sur les 
nombreux navires qui couvraient le Tibre, et qui plus tard descendirent le 
fleuve jusqu'à Porto et de là gagnèrent l'Afrique par la voie de mer. 

On monta jusque sur le toit du temple de Jupiter Capitolin, encore dans 
tout l'éclat de sa magnificence, afin d'en enlever la moitié des tuiles de bronze 
doré; elles devaient trouver leur emploi dans la capitale des Vandales pour les 
magnifiques constru6lions qui s'y élèveraient; peut-être même ornèrent-elles le 
palais royal que Genséric se fit ériger là-bas 3, 

Un grand nombre des vases d'or ornés de pierres précieuses provenant du 
temple de Jérusalem étaient encore à Rome depuis l'époque de Titus, L'arc de 
triomphe de cet empereur rappelle encore aujourd'hui, par son célèbre bas-relief, 
le cort^e du vainqueur montant au Capitole avec ses riches dépouilles (fig. i6)-i. 

Peut-être ces vases se trouvaient-ils dans le temple de la Paix où ils avaient 
été déposés auparavant. Toujours est-il qu'ils durent aller grossir le butin des 
Vandales 5. 



' Prosper, ChrotUcon, éd. Mommsen, quo 
supra : ut ab igni tamtn et catde atqut sup- 
piiciii abslineretur; cf. Viflor Tonnenensis, 
éA. Mommsen, p. 186. 

' Secura et libéra sçrutaliont, dit Prosper; 
sine ferro et igné, dit la Ckronica gatlica 
(ibid., p. 484). 

" Procope, toc. cit. I, c. 5, éd. Dindorf 
{Corpus icripl. hùt. bya.), p. 332. 

' Photographie d'Anderson à Rome. En 



outre du chandelier à sept branches, od re- 
connaît la table des pains de proposition et 
les trompettes sacrées. Cf. ci-dessous, 1. I, 
ch. V, ,^ 158. Le bas-relief est à, gauche quand 
on va du Colisée au Forum. 

'Procope, loc. cit., I. II, c. 9, p. 446 sur 
les vases sacrés de la Judée: Tî 'louSaiuiv 
KEifiiiXia, i'ffEp Oùï»Tca«iavoû Tito; us-ci xiiv 

Tiffiï ^vB^Kî. Cf. Théophane, Chronographia, 
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N^â/.] IV. LA TERREUR DANS ROME AU TEMPS DE GENSÉRIC Si 

Ainsi s'en allèrent ensemble, partageant le même sort humiliant, ces tuiles 
dorées et ces vases, restes des deux plus grands monuments du paganisme 
romain et de la religion judaïque. Le Jupiter romain avait jadis célébré son 
triomphe sur le fameux sanctuaire de la Judée, et l'arc de Titus élevé 
au haut de la Via sacra au Forum, avec ses figures du chandelier à sept 
branches et des vases du sacrifice judaïque, est le monument saisissant de 
la n^lne de Jérusalem. Maïs le temps était aussi venu pour le temple le plus 
important du paganisme romain, Vaedes Jovis CapiColini. Aujourd'hui rien dans 
la ville éternelle ne rappelle plus son ancienne magnificence, si ce n'est quel- 
ques pièces de marbres restées du monument et les ruines enfouies des fonda- 
tions souterraines. Dès que le temple de Jupiter eut perdu sa toiture, sa 
destruflion commença sans ressource. Il disparut de l'histoire sans même être 
jugé digne d'un mot par les anciens écrivains. Mais l'immatériel antagoniste qui 
renversa le paganisme et son Jupiter n'a pas disparu et ne disparaîtra jamais. 
C'est à la divine religion du Christ qu'il est réservé de se perpétuer triomphante 
dans Rome en dépit des dévastations successives et des révolutions politiques. 

Les églises de la ville souffrirent cruellement du pillage des Vandales. En 
générai on ne les respefta guère plus qu'au temps d'Alaric. Seules les deux 
basiliques consacrées aux princes des apôtres restèrent épargnées comme à 
l'époque des Goths. 



ad a. 447, éd. Bckkcr (Co/^uj script, hist. 
byzanl.) p. 37-40. Vespasien avait déposé 1» 
templum Pacis (qui fut achevé à Rome en 
l'année 75) les objets d'or enlevés au temple 
judaïque et spécialement le chandelier à sept 
branches, tandis que les draperies du temple 
et des livres sacrés furent alors cachés sur le 
mont Palatin. (Flav. Josèphe, De èello iud., 
1. Vil, c. s, S 7)- A Rome, au sixième siècle, 
on considérait encore d'autres objets comme 
faisant partie du trésor de Jérusalem. En 
elTet, c'est de cette époque que date l'histoire 
attribuée à l'évéque Zacharie de Milylènc de 
Lesbos; on y rencontre, traduit en syriaque, 
un remaniement développé du Brraiarivtn 
(description de Rome), où on lit que dans 
Rome se trouvent " vingt-cinq statues d'airain 
de )a famille d'Abraham, de Sara et d'Agar, 
qu'après la destruélion de Jérusalem, Vespa- 
sien transporta dans )a ville étemelle, ainsi 
que les portes de Jérusalem ei d'autres objets 
de bronze ". Voyez la traduélion italienne de 
ce bréviaire syriaque d'après le Cod. Vat. syr. 
u. 145 par Ign. Guidi dans le Bullelt. archeol. 
corn., t. XI (i88s), p. 218 et suiv. et la trad. 
franc, de Chabot dans la Chronique de M ichel 
le Syrien (Paris, 1899 et suiv.). Le temple de 
la Paix ci-dessus nommé qui contenait les 
principales dépouilles de Jérusalem, était une 
sorte de musée. Cf. Nibby, Routa aniica, 
t. II, p. 689 et s. Après l'incendie de l'année 
191, ce temple fut restauré par Septime Sé- 
vère. Mais, à l'époque de Procope, il était 
Hiit. de Rome. — 6 



très endommagé depuis des années, car, tou- 
ché par la foudre, il demeura délaissé sans 
réparation. Depuis qu'Alaric, puis Genséric 
se furent emparés des riches dépouilles 
judaïques et sans doute aussi des autres 
objets précieux que contenait le musée, 
il dut être abandonné au délabrement. Le 
sort des objets du temple de Jérusalem et 
spécialement du chandelier à sept branches, 
est devenu très obscur depuis leur transport 
en Afrique. D'après Procope {De bello van- 
dal., I. 11, c. 9), lors de la conquête de Car- 
thage, Bélisaire aurait envoyé à Constanll- 
nople tout ce qu'il aurait trouvé du butin de 
Jérusalem; mais l'empereur Justinien, sur le 
conseil des Juifs, aurait tout donné à l'une 
des églises chrétiennes de Jérusalem. Lors- 
que les Arabes soumirent cette dernière ville, 
il est bien passible que les objets en question 
soient devenus leur proie. Au moyen âge, la 
basilique de Latran prétendit posséder le 
chandelier à sept branches, l'arche d'alliance 
et d'autres reliques judaïques d'une impor- 
tance capitale, soi-disant envoyées par Cons- 
tantin le Grand. Cela est rapporté par le 
yl/ira^i/id (édition Parthey, 1869), p. 31 et par 
Jean Diacre, lie lateran. èasil., c. 2 et suiv. 
(Mabillon, Muséum Uai., II), p. 563 et suiv. 
Il est à peine besoin de remarquer que la 
liste authentique des dons de Constantin à 
la basilique de Lalran, liste contenue dans 
le lÀber pontijkaiis, t. I, p. 173 et suiv., ne 
relate tien de semblable. 
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Cependant la basilique de Latran, la métropole de l'évêque romain, fut 
peut-être également préservée du, pillage. Après ces jours de terreur ces trois 
églises possédaient encore un grand nombre de beaux vases d'un métal précieux. 
Lorsque la tempête fut passée, Léon I put prendre dans les basiliques de 
S. Pierre, de S. Paul et de Latran les vases d'argent destinés au vin du sacri- 
fice, qui étaient alors d'une grande capacité, pour les faire fondre et transfor- 
mer en vases plus petits afin de les partager entre les autres églises de Rome 
pour les indemniser de la perte des leurs. Il y avait six meiretae ou kydrioi 
provenant du Latran et deux des deux autres basiliques. Nous remarquerons 
à ce propos que ces vases faisaient partie de la donation de Constantin et que 
ceux des deux basiliques apostoliques pesaient cent livres d'ai^ent chacun '. 

Dans la basilique de S. Pierre survécut aussi au pillage une grande pièce 
d'orfèvrerie en or que Valentînien III avait fait placer sur la confession de 
l'apôtre; c'était une représentation du Christ et des douze apôtres dans une 
série d'arcades enrichie de pierres précieuses ». 

68. Le mal prît fin dans Rome, vraisemblablement, à la fête de l'apôtre 
S. Pierre, le 29 juin; car les calculs les plus sûrs placent au 12 juin 455 le 
meurtre de Maxime et ce fut le troisième jour après qu'eut lieu l'entrée de 
Genséric et que commença le pillage; si donc il dura quinze jours, il dut cesser 
le 29 juin. Peut-être est-ce en considération de la fête de S. Pierre, que Léon 
le Grand obtint qu'il fût limité à cette date. Le pape disait plus tard dans un 
sermon prêché au peuple : " C'est l'intercession des apôtres Pierre et Paul qui a 
sauvé notre ville " de la captivité où elle était tombée 3. Le mot " captivité " ou, 
comme il est exprimé avec l'addition de Prosper : " la captivité digne de beau- 
coup de larmes " se rapporte à ce fait que " plusieurs milliers d'habitants " 
furent, au départ des Barbares, emmenés à leur suite comme prisonniers. Les 
plus considérables parmi ces viftimes furent l'impératrice Eudoxie et ses filles 
Eudocie et Placidie, arrêtées dans le palais du Palatin *. 

Chargés de toute la troupe des prisonniers et de tous les trésors du butin, 
les navires vandales voguèrent sous les yeux des Romains terrifiés, A Carthage, 
Eudocie fut forcée de prendre pour époux le fiLs de Genséric, le cruel Hunneric; 
et ce n'est que plus tard que les trois derniers descendants du grand Théodose 
virent se lever le jour de la délivrance. Les trésors enlevés à Rome devinrent U 
propriété de la capitale des Vandales. Ils restèrent à Carthage jusqu'à ce qu'ils 
tombassent aux mains des Byzantins qui les envoyèrent en grande partie en 
Orient, où ils se perdirent avec le temps. Déjà, un des navires de la flotte van- 
dale qui transporta le butîn en Afrique, fit naufrage dans la Méditerranée avec 
son chargement 

' lÂber pont., E. I, p. 239, Léo /, g 66 ; quas I apprend la destni^îon par les flammes d'un 



Constantinus A ugiislus obtulit, qui fins. sing. 
lib. centtnas. Cf. Uuchesne, note S- 

' Ibid., t. I, p. 235, Xyttm III, g 64; Uu- 
chesnc, note 3. Le pape Adrien I 1 
E joyau comme encore existant, dans 1 



église qui s'élevait en cet endroit, celle du 
saint martyr Hippolyte. Vandalica rabia 
hanc ussit martyris aulam \ Quant Pttrvs 
anfisies cuUu metiore novatata, Ct Canta- 
ïlli, l?i un frainmentOy etc. dans le BulleH- 



lettre à Charlemagne (Mansi, t. XIII, p. Soi). 1 arch. comm., 1896, n. 67-76. 

Tandis que nous n'avons point mention d'au > Sermon 84, n. i, éd. Ballerini, p, 335; 

très incendies à Rome, un fragment d'ins- Migne, P. L., t. LIV, col. 433. 

cription, qui provient du delta du Tibre, nous | ' Prosper, loc. cit. 
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V. LES FANTÔMES D'EMPEREURS (455-476). 



69. En souvenir de ces deux malheureuses semaines de pillage et parce 
qu'on avait été préservé de l'incendie et du meurtre, l'Église de Rome célébra 
dans les années suivantes une fête de réparation et d'aélions de grâces, pen- 
dant l'oflave de la Saint Pierre. Mais la masse du peuple oublia vite cette ter- 
rible époque. Il est carafléristique pour la fugacité des impressions humaines et 
pour la mentalité des Romains de l'époque, que le pape Léon, dans le sermon 
cî-dessus cité sente le besoin de se plaindre de l'oubli où est tombé le jour de 
fête dont nous avons parlé. " Combien peu parmi vous ", dît-il, " sont venus 
ces jours-ci à la solennité qui, dans un autre temps, a réuni tout le peuple 
fidèle de Rome! Cette constatation me remplit de tristesse et de crainte! Cet 
oubli n'est-il pas une preuve que la verge de Dieu ne nous a pas été salu- 
taire.' Ou ne vous faut-il pas rendre grâces que la sévérité du châtiment ait été 
adoucie pour vous? Je rougis de le dire ; et cependant je ne puis le taire : l'esprit 
du monde et le démon sont servis avec plus de zèle que les saints apôtres ; les 
spe£iacles frivoles attirent à eux plus de peuple que les sanctuaires des martyrs. 
Sont-ce donc les jeux du cirque qui vous ont préservés de la mort par l'épée, 
n'est-ce pas plutôt l'intercession des saints? N'avions-nous pas mérité toute la 
colère de Dieu; et cependant n'avons-nous pas été épargnés, mais seulement 
pour nous faire rentrer en nous-mêmes et demander pardon " • > 



V. — Les fantômes d'empereurs (455-476). 

70. 11 y eut ensuite pour la ville une période de vingt années sans repos et 
sans gloire, durant laquelle huit empereurs se succédèrent rapidement Ce fut 
la fin de l'empire d'Occident, dès lors entraîné à sa perte par un destin irrésis- 
tible. La Germanie, sans former encore un État bien ordonné et cohérent, 
triompha sur les ruines de la puissance romaine et s'attribua peu à peu l'héritage 
de sa civilisation. 

Le premier empereur qui, après Pétrone Maxime, revêtit la pourpre, fut 
un Gaulois d'origine latine : Flavius Maccilius Avitus d'Arvernàe (Clermont) 
homme de sentiments distingués et de culture classique. Maïs il dut bientôt 
s'estimer heureux d'échanger la dignité impériale de Rome contre celle d'évêque 
de Plaisance. 

En 457, le Sénat éleva au trône Julius Valerius Majorianus, de concert 
avec un général devenu célèbre : Ricimer, Suève d'Espagne et apparenté à la 
famille royale. Si plein de promesses que fût le gouvernement sage et puissant 
de Majorien (longtemps après, Procope le loue comme ayant été le meilleur 
des empereurs romains de cette époque), il n'en fut pas moins bien vite ren- 
versé, par l'inconstance et l'ambition du puissant Suève". 

Ricimer, capitaine de mercenaires, élevé à la dignité de patrice de Rome, 



■ Serirto 84 in 03avis Pétri et Pnuli. Tout 
s'accorde pour placer ce discours quelques 
jours après le diu casfi^ationis et libera- 
iionis nostrae, et pour reporter, avec Bal- 
lerini et Quesnel, l'institution de cette fête au 
départ des Vandales et non à celui d'Attila. 
Le contexte n'exige pas que les jeux du cirque 
dont il est parlé aient coïncidé avec le jour 
de cette solennité. Pendant l'ofUve de saint 



Pierre commençaient jadis les ludi apAlina- 
res qui duraient du 6 au 13 juillet; ils étaient 
remplis par les ludi scenici; mais le dernier 
jour on donnait pour la clôture une venatio 
dans le cirque. Si donc ils subsistaient en- 
core sous Léon, ils peuvent bien avoir été 
la cause de la dissipation du peuple dont 
il parie. 

'Procope, De bello vandalico, 1. I, c. 7. 
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prit en mains le droit d'éleftion et fit désormais l'empereur à lui tout seul. En 
461, il gratifia du diadème le Lucanien Libius Severus, puis, au bout de quatre 
ans, le détrôna pour prendre iuî-même le gouvernement de l'Empire. 

Alors, à l'instigation du Sénat romain, l'empereur byzantin Léon s'inter- 
posa. Il sentait et voulait faire reconnaître la dépendance I^ale du trône 
impérial d'Occident vis-à-vis de celui d'Orient ou de Constantinople. Il voulait 
manifester l'unité de l'empire dans ses deux parties concentrée en sa propre 
personne. Il envoya comme empereur aux Latins le Grec Anthémîus, gendre 
de son prédécesseur Marcien. Ricimer l'accueillit bien et il avait ses raisons 
pour cela : lui, le Barbare, fut comblé d'honneur par son mariage avec la fille 
d'Anthémius. Et Rome esclave célébra du même coup par de brillantes fêtes 
et son nouvel empereur grec et le.s noces du Germain; elle rîaît et était 
satisfaite. 

71. Mais la joie ne tarda pas à faire place à l'efTroi. Anthémius perdît la 
confiance du peuple par une malheureuse et coûteuse entreprise contre les 
Vandales, et la faveur de Ricimer par sa conduite trop indépendante. Ricîmer 
appela de Byzance au trône impérial d'Occident le Romain Flavius Anîcius 
Olybrius (472). Appuyé par le Goth Bilimer, Anthémius voulut se maintenir 
à Rome, ce qui entraîna le blocus et le siège de la malheureuse cité par Rici- 
mer; nouvelle époque de trîbulation pour les habitants, qui ne semblaient jamais 
assez éprouvés. La peste et la famine se firent, dans Rome assiégée, les alliés 
de Ricimer qui campait sous les murs de la ville. Enfin, par un brillant fait 
d'armes, le Germain s'empara de toute la partie de la ville qui s'étend au delà 
du Tibre. Le 11 juillet 472, ne respirant que la vengeance, il pénétra de là 
dans la ville proprement dite qu'il abandonna sans entraves au pillage de ses 
troupes. 

C'était la troisième fois en 62 ans que la capitale du monde était ainsi 
livrée aux horreurs du pillage par les peuples germaniques! 

Et ta cupidité sans frein de cette soldatesque dut encore cette fois ravier 
cruellement les trésors inépuisables de Rome, bien que les maigres relations 
de l'époque ne nous offrent aucun détail. L'histoire couvre déjà d'un sombre 
linceul les souffrances de Rome. 

Olybrius, créature de Ricimer, fut installé comme empereur au milieu de 
ce bouleversement. Mais il mourut de la peste dans la même année La même 
maladie enleva le puissant Ricimer, qui précéda son empereur dans la tombe. 

Ricimer laissait un triste souvenir en dépit de sa brillante réputation mili- 
taire, et la trahison dont il se rendit coupable envers Anthémius, son beau-père, 
retomba sur lui et sur l'État Son arianisme avait contribué à éloigner de lui 
les Romains de plus en plus. 

72. C'est avec une tragique rapidité que se succédèrent ensuite les derniers 
empereurs éphémères de l'empire d'Occident qui se disloquait. 

Glycérius doit son élévation au Burgonde Gondebald. Les Germains 
distribuent la pourpre comme autrefois les prétoriens. Cet empereur, qui n'était 
rien qu'un honncte soldat, a le même sort qu'Avitus : il quitte son trône tem- 
porel chancelant pour un siège d'évêque plus sûr. 11 prend la houlette et est 
sacré pontife de Salona en Datmatie. L'empereur Julius Népos lui succède. 
Mais il ne se soutient que par l'appui de Byzance d'abord et ensuite du roi 
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Wisigoth Euric qu'il appelle à son secours et dont S. Epiphane, évêque de Pavîe, 
est le génie tutélaîre. Epiphane est encore un exemple de la suprématie que 
le pouvoir spirituel est en train de prendre sur le pouvoir temporel. 

Romulus Augustule avec sa vie aventureuse, termine enfin la liste des 
empereurs. Ce jeune fils d'Oreste, général romain des troupes germaniques en 
Gaule, portait deux grands noms : l'un, celui du fondateur de la puissance 
romaine, Romulus ; l'autre, celui du brillant rénovateur de l'État romain, 
Auguste. Il n'y a guère dans l'histoire, on l'a déjà remarqué, d'exemple d'une 
plus criante ironie. L'empereur enfant n'avait de ces deux grands personnages 
absolument rien que les noms qui se dressent sur le tombeau de l'empire 
comme un triste mythe. Le véritable régent fut son père, Oreste. Lorsqu'il eut 
été décapité par Odoacre, général devenu tout- puissant, et 
que Romulus Augustule, après son abdication, se fut retiré 
dans la villa LucuUienne près de Naples (476), les destins 
de l'empire d'Occident furent accomplis. La croix gravée 
sur la monnaie de Romulus (fig. 17)' est comme la croix 
Fig. 17. Monnaie funéraire de l'empire. Désormais nul prince jusqu'à Char- 
lemagne ne prendra plus le titre d'empereur d'Occident. 




de Romulns Augustule. 



73. A la place du nom d'empereur, apparaît désormais en Italie celui de 
roi. C'est un barbare, le hardi et puissant Odoacre, fils d'un Scirc, jadis au 
service d'Attila, qui reçoit de ses troupes le pouvoir avec le titre de roi Le 
Sénat romain terriiîé ne trouve rien de mieux à faire que de se rallier à la voix 
de l'armée 

Le nouveau roi obtint aussitôt pour ses Hérules, ses Rugiens, ses Turci- 
linges et ses Scïres la cession d'un tiers de toutes les terres de l'Italie. Il 
voulait assurer à lui et aux siens une situation matérielle. Mais cette domi- 
nation soldatesque ne put prendre pied dans un pays civilisé, précisément à 
cause de ce caraélère. Et treize années d'un gouvernement qui ne manquait ni 
de modération ni de sagesse furent incapables de créer un État à Odoacre. 
Ses peuples qui n'étaient que des guerriers montrèrent leur impuissance à 
fonder un gouvernement 

L'Italie avait et conserva en droit .son empereur en Orient C'est dans la 
nouvelle Rome qu'elle eut son centre politique. Odoacre reconnut lui-même 
la suprématie de l'empereur de Byzance, tout en n'ayant en somme avec lui que 
des rapports de pure forme. 

Mais on ne saurait méconnaître — et c'est un fait d'une importance histo- 
rique considérable — que même à cette époque de profond abaissement pour 
l'Italie et pour Rome, l'idée de l'unité de l'empire romain demeura vivace. 
C'est en ce sens que les sénateurs romains écrivaient au temps d'Odoacre à 
l'empereur d'Orient : que l'Italie n'avait plus besoin d'un empereur particulier, 
qu'il suffisait de celui de Byzance, souverain aussi de l'Occident, De même que 
le Sénat subsista sous Odoacre, de même aussi se conservèrent inta£i:es les 
autres formes extérieures de l'État romain. Le roi Odoacre, du consentement 
de l'empereur, nommait les consuls d'Occident ; il instituait les fon6lionnaires 

'D'après Kraus, ReaUncyklopadie lies cAristUcken Alttriuirts, t. 11, p. 445. 
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absolument suivant les règles romaines, et toute l'administration civile resta la 
même que par le passé. Lui-même ne se nomma ni roi des Italiens ni roi des 
Romains, mais simplement " roi " sans déterminatif; sa royauté n'était pas une 
royauté germanique, séparée de l'empire. Malgré son titre de roi, Odoacre n'était 
qu'un simple administrateur. On peut dire, en toute vérité, qu'il fut seulement le 
plus haut fonéïionnaire impérial dans le ci-devant empire d'Occident; et sa 
fonflion répondait essentiellement à l'antique magisterium mililiae praestntale. 
C'est ainsi que la nouvelle dignité s'intercale dans l'antique hiérarchie politique 
et administrative; dans son évolution politique, l'empire mourant évite autant 
que possible les soubresauts. Presque partout les nouveaux établissements 
laissent apercevoir les anciennes et profondes assises '. 

Odoacre savait que, sans une permission spéciale de l'empereur, il ne pou- 
vait porter les regalia insignia, les insignes impériaux. Mais il ne les rechercha 
pas; au contraire, on rapporte qu'il envoya sans regrets à Byzance les orna- 
menta palatii qu'il trouva dans l'héritage de l'empereur d'Occident fet c'étaienl 
précisément ces insignes). Quant à sa situation vis-à-vis de l'empire, il faut 
encore remarquer que, sous son règne, on ne data pas d'après les années de son 
gouvernement, mais seulement d'après celles de l'empereur; tandis que, dans 
les autres Etats germaniques, la supputation d'après les années du roi était en 
usage. Ajoutez-y le maintien de l'antique coutume d'exposer publiquement dans 
Rome l'image de l'empereur. Nous savons notamment qu'on érigea dans la ville, 
au temps d'Odoacre, des statues de l'empereur Zenon =. 

74. On a généralement l'habitude de considérer l'année 476 à laquelle se 
termine la série des empereurs d'Occident, comme le commencement du moyen 
âge occidental. Cette date peut se justifier dans une certaine mesure mais non 
certes d'une manière absolue. La suppression de la dignité impériale en Occi- 
dent ne fît guère de bruit dans la marche de l'histoire; elle ne se lie à aucune 
révolution intime dans la situation, les mœurs ou les idées. L'année de l'inva- 
sion lombarde en Italie (;6S) est d'une tout autre importance. Les anciens 
chroniqueurs ne savent presque rien d'un changement fondamental dans les 
affaires publiques en 476 ; c'est à peine s'ils remarquent la suppression des empe- 
reurs. L'historien Marcellin est le seul qui ait trouvé nécessaire de noter que 
l'empire romain a fini d'exister en Occident 3. Et ce n'est plus qu'à la fin du 
huitième siècle que Paul Diacre revient expressément sur ce fait; il en est de 
même au neuvième siècle du Grec Théophane. En réalité l'empire d'Occident 
avait déjà disparu par degrés avant cette date, à mesure que les peuples nou- 
veaux avaient pris possession de ses provinces. Déjà sous Honorius l'empire 
d'Occident n'était plus rien qu'une ombre. Mais l'idée de l'unité et de l'univer- 
salité de la dignité impériale qui avait établi son siège dans la nouvelle Rome 
continuait de se maintenir; elle subsista dans l'esprit des populations après 

'Mommsen, Ostgoiische Sludien, dans le {Ibid., t. XI), p. gi ; Heiperittm romaniu 

Nitus Archiv, XIV (1889), p, 223 et suiv,, genlis imperium, quod septingtnlesimo tiaao 

453 et suiv. Cf. l'ùid. p. 536 ce qui concerne ur6û coniù'/ae anno primus auguslorum 

la royauté et la situation d'Odoacre. Onavianus Augustus tenere cocpit. cum 

' Anonymi Valesinni pars posterior, éd. hoc Augustulo periit, anno decessorum «■• 

Mommsen {Mon. Germ. hist.., Aiul. ant., gni imperaforum guingenttsimo vigesimo 
t. IX), p. 314. I secundo, Gothoruin dehinc regibus Romain 

' Ckromcon {ad a. 476), édît. Mommsen feneniiius. 



„ Google 



N° 75-] 



V. LES FANTÔMES D'EMPEREURS (4S5-476). 



comme avant Tannée 476, dans tout l'Occident, non seulement chez les peuples 
latins, mais jusqu'à un certain point chez les peuples germaniques. " Aussitôt 
que rillyrium tout entier fut échu à l'Orient, et que la Bretagne, l'Espagne, 
l'Afrique, la plus grande partie des Gaules et les pays situés entre le Danube 
et les Alpes, furent tombés aux mains d'un pouvoir étranger, les yeux des con- 
temporains durent se tourner vers l'Orient et chercher le véritable empire romain 
là-bas dans les pays dont le centre était la nouvelle Rome. Dès lors l'Italie ne 
fut plus qu'une dépendance, une province de l'empire concentré à Constan- 
tinople"' '. 

75. Les monnaies de cette époque symbolisent l'état politique et l'unité 
préexistante. Celles de l'empire de Constantinople que nous avons, sur notre 





Fif. I 



Moniuuea. 



fîg. 18 3, placées vis-à-vis de quelques monnaies de l'antique Rome, ont un 
caraflère chrétien très marqué. On voit, sur certains types, les figures féminines 
de la nouvelle et de l'ancienne Rome assises sur un trône, à côté l'une de l'autre. 
Ces personnifications sont, pour l'ordinaire, couronnées du monogramme du 



•DôïVitigtr, Dos /Taiserifium/^ar/tdei Gros- 
sit und sciner Nackfolger,As.n% le Munckner 
Aislorisches/akrèuc/i,iS6^{p.2<)^\iS), p. 309. 
Ci.Gaaà.Ni'it, Suirapporli fra PlialiaePIm- 
pero (fOritnle 476-554 (Bologna, 1888). 
' Monnaies de U Rome païenne : a) d'après 



Baumeister, Denkinaler des klassischen Al- 
terthuins, t. I, p. 461, n. ço;; b) d'après le 
même auteur, p. 580, n. (Î23. — Monnaies de 
Itmpirc chrftien : c) d'aprÈs Garrucci, Arte 
criit., pi. 483, fig. 3; d) ibid., pl. 48r, iig. 28; 
e) ibid., lig. 42; f) ibid., fjg. 38. 
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Christ; ou bien elles tiennent ensemble un écusson sur lequel se voit cette 
carafléristique de l'empire devenu chrétien; car la religion chrétienne avait 
donné à l'empire une nouvelle unité intime. La figure de la ville maîtresse du 
monde, Constantinople, porte sur la tête une couronne murale ou un casque orné 
du même insigne, la longue tunique ou le manteau, puis des joyaux et autres 
ornements, comme l'ancienne Rome. Elle a aussi comme marque distinftive de 
sa position maritime et de sa domination sur les eaux qui unissent l'Orient et 
l'Occident, une proue de navire à ses pieds ', 



CHAPITRE IV. 

Rome et les débuts du monde germanique 
et du monde romain du moyen âge. 

I. — Les peuples nouveaux. 

76. La fin de l'empire romain d'Occident et le gouvernement d'Odoacre 
nous offrent une occasion favorable de jeter un regard sur le monde germanique 
en formation, auquel l'antique Rome, siège de la papauté, et en partie aussi 
la Rome impériale du Bosphore, sont appelées à transmettre la culture et la 
civilisation. 

Le royaume d'Odoacre avait au nord un voisînf^e remuant et redoutable, 
dans tes Alamans, les Thuringiens et surtout les Rugiens. Les Atamans éten- 
daient leur puissant et jeune empire depuis la contrée de Mogontia (Mayence) 
sur le Rhin en remontant le fleuve et dans la haute Allemagne, d'un côté 
jusqu'à Augusta (Augsbourg) et de l'autre côté jusqu'à Brigantia (Bregenz) et 
Visontio (Besançon). Ils menaçaient d'envahir toute la province romaine de 
Rhétie. Les Rugiens n'avaient pas un domaine aussi stable ni une puissance 
oiganisée, Ils se jetaient sans cesse sur le Norique romain et le dévastaient 
par le meurtre et l'incendie. Le tableau vivant de ces incursions nous est retracé 
par le bic^raphe de S. Séverin, l'apôtre de ces contrées, qui nous donne en même 
temps le portrait surnaturel de ce sauveur et de ce consolateur de la population. 



' Cohen, Médailles im^iaUs, 2'éd.,t.Vn, 
p. 41S, n. 79etsuiv.;p. 4s6,n. 108; t. VIII, 
p. lOZ, n. 7 (écusson avec monogramme). Cf. 
Farisotti, Evoluxione del Hpo di Roma nelU 
rapprtsenlattze figurais dell' antichità clos- 
nca, aut. XI (18S8) de VArchiuio delta so- 
delà romana di sloria palria, p. 1431 Slny- 
gowski, Die Tyche von Konstantinopel, dans 
les AnaiefJa graecensia, Festichrifl sur 
^' " Versammlung der Philologen in Wien 
(Graz, 1893), p. 141 et suiv. Ce dernier re- 
marque que Constantin donna, comme ndtn 
sacerdotal, à la ville qu'il venait de ronder,le 
nom A'Anthuia correspondant au nom sacer- 



dotal de Rome, Flora. C'est à ce litre qu'elle 
est représentée sous le type ordinaire de 
Tyché. Sa représentation comme nouvelle 
Rome est le type de Roma aelema, usuel de- 
puis Hadrien, mais avec une proue de navire 
sous le pied droit. Comparer avec ces mon- 
naies les représentations de Rome et de 
Constantinople personniltées sur la copie du 
XI ^ siècle de la Table de Peutinger; les 
originaux dessinés au IV' siècle s'en tenaient 
évidemment aux types traditionnels de l'épo- 
que païenne. Cf. Hoti, Beitràge sur Erkîà- 
rung der peutingerschen Ta/el (Mittkeil. des 
asterr. ImtituU, VII, 1886), p. 211 et suiv. 
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La province timitrophe de Pannonîe était encore la proie des Rugîens en même 
temps que des Hérules et des Ostrogoths. 

Le vaillant peuple des Ostrogoths avait alors son siège en Mœsîe d'où il 
s'échappa bientôt sous Théodoric pour commencer sa glorieuse mais malheu- 
reuse carrière et se rendre maître de l'Italie. 

Tout au nord, entre les cours supérieurs de l'Oder et de la Vistule, habi- 
taient les Lombards, eux aussi futurs hôtes et conquérants de l'Italie; seulement 
leur prise de possession de ce pays sera plus durable et incomparablement plus 
féconde en conséquences que celle des Ostrogoths. 

Dans le sud et sur son flanc occidental, l'empire d'Odoacre avait un ennemi 
redoutable dans l'État des Vandales. A ceux-ci obéissaient, outre le nord de 
l'Afrique, la Corse et la Sardaigne et, un temps durant, l'extrémité occidentale 
de la Sicile, jusqu'à ce qu'Odoacre réussît à les chasser de l'île. Pour l'oi^ani- 
sation extérieure, les Vandales (si peu conforme que la chose soit avec leur 
réputation traditionnelle) étaient peut-être, parmi les nouveaux peuples, les plus 
semblables aux Romains policés. Toute la hiérarchie des fonétîonnaires du 
monde romain fut maintenue par eux dans l'Afrique conquise. C'est ainsi que 
dans leur capitale un Romain, un " vir speâlabilis ", remplit les fonflions de pro- 
consul de la ville et du territoire de Carthage; c'est ainsi encore qu'on trouve le 
référendaire dans le palais royal ». 

77. L'Espagne appartenait aux Wisîgoths, sauf une partie du littoral méri- 
dional et le territoire qui s'étend de la côte septentrionale au cours inférieur du 
Tagus (Tage). Les Suèves avaient établi leur royauté dans ce dernier domaine. 
L'empire wisigoth, le plus remarquable et le mieux organisé parmi les peuples 
nouveaux, s'étendait en deçà des Pyrénées sur la Provincia (Provence), sur la 
Narbonaise et sur la Novempopulanie. Il embrassait les deux Aquitaines jus- 
qu'à la contrée du Liger (Loire), Parmi leurs villes on remarquait surtout 
Biturigae, Piftavium, Burdigala et Arvemae (Bourges, Poitiers, Bordeaux, 
Clermont). Mais leur centre le plus important était Tolosa (Toulouse), où leur 
roi Euric tenait sa cour. 

Le contemporain Sidoine Apollinaire nous fait la description poétique 
du rassemblement, dans cette capitale du puissant prince Euric, des représen- 
tants des autres nations germaniques : " Voilà, dit-il, le Saxon aux yeux bleus, 
lequel, habitué à la mer que sillonnent ses navires dans le nord, redoute la terre 
ferme. Voilà le Sicambre (Franc) à la longue chevelure retombant par derrière. 
Voilà l'HéruIe dont le teint fait souvenir des eaux de sa patrie. Voilà le Bur- 
gonde, haut de sept pieds, demandant la paix à genoux, et le fier Ostrogoth 
implorant proteflion contre les Huns. Et toi, ô Romain, tu viens aussi et tu 
implores secours contre les invasions des peuples de la Scythïe; sans doute 
la puissance de la Garonne protégera la faiblesse du Tibre"». 

Dans cette poésie il y a un fond historique. Outre les traits sensibles sous 
lesquels les races sont décrites, on doit noter l'allusion aux relations de l'empire 



, Versus domni Pelri referendarii enVhon- 
neur de la virginité de Marie, inscription de 
X^baiilha palatii sanélae Mariae à Carthage, 
dans de Rossi, Inscript, christ., t. II, i" p., 
p. 141, n. 6, Cf. mes Anaie^a romana, i. I, 
p. 109. 



' Sidoine, Ep. VIII, 9, vers 21 et suiv., éd. 
Lueijohann (Mon. Germ. hist., AuÛ. antiq., 
t. VllI), p. 136 : Istic Saxona coerulum vide- 
inus I AssuetuiH ante solo, solum timtre... \ 
Hinc, Romane, tibi pelîs salutem \ Et contra 
SeytMicae plagae catervas . . . 
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des Burgondes avec Euric. Les Burgondes possédaient de puissants moyens de 
défense et de grandes villes, telles que : Lugdunum, Vîenna, Augustodunum 
(Lyon, Vienne, Autun). Néanmoins, ils s'inclinaient devant le conquérant wisi- 
goth et reconnaissaient sa suprématie. 

78. Cependant ce n'est pas la redoutable puissance des Wisigoths mais celle 
des Francs qui va déterminer l'avenir de la Gaule et de la Germanie. Du point 
où sont établis les Francs dans le nord de la Gaule, sur le bas et le moyen Rhin, 
Chlodovech ou Clovis, roi depuis 481, fonde son grand royaume. Auparavant, 
vers le milieu du siècle, les Francs sont encore des peuples confédérés (foederatt), 
dépendants de l'empîre. D'ailleurs tous les fondateurs de royaumes germaniques 
commencèrent par être des généraux romains et introduisirent leurs peuples 
dans l'empire à titre d'alliés. Peu à peu l'empire se désagrège pour former des 
États indépendants, mais l'organisation romaine continue longtemps de durer. 
En 486, Clovis bat le Romain Syagrius qui maintenait les derniers restes de 
l'empire dans le territoire situé entre les villes d'Aurelianum, de Parisii et de 
Suessiones {Orléans, Paris, Soissons). Le roi Franc renverse ensuite le royaume 
alaman et enfin l'empire wisigoth dans les Gaules. Par sa mémorable conversion 
à la religion catholique et par l'empressement de son peuple paTen à recevoir le 
baptême, Clovis prépare les voies à la civilisation franque. Le respefl et la faveur 
qu'il marque à ce qui est romain sont une nouvelle garantie de durée pour sa 
fondation. Et cette double cause, plus encore que les exploits de son épée invin- 
cible, fut le fondement de la puissance franque. Dans !a ruine de la plupart 
des empires germaniques, seuls les Francs sont appelés à se perpétuer comme 
nation à travers le moyen %e. C'est dans cette puissance que plus tard, à 
l'heure vfenue, se renouvellera l'empire en la personne de Charlemagne. Et la 
destinée de cet empire chrétien sera de s'unir à la papauté comme une autre 
colonne de l'ordre social en Occident. 

Si l'on voulait chercher dans le cours des révolutions du cinquième siècle 
un grand fait historique qui pût déterminer le commencement du moyen 
âge, certes l'élévation et le baptême de Clovis offriraient, dans un certain sens 
au moins, autrement d'importance que les événements de l'année 476. Ce qui 
se passa chez les Francs eut sur le développement de l'humanité un retentis- 
sement autrement profond que la disparition de l'empire. De tels phénomènes 
font époque aussi bien sous le rapport matériel à cause des changements poli- 
tiques qui les accompagnèrent ou les suivirent, que sous le rapport moral à 
cause de leur énorme importance pour la civilisation. 

Tandis que les Francs entrèrent dans l'Eglise sans passer par l'arianisme, 
tous les autres peuples germains furent ariens dès qu'ils eurent cessé d'être 
païens. 

79. L'arianisme se montra comme un malheureux obstacle à la prospérité 
politique et morale des Etats nouvellement formés. 

La seéle arienne était faible et impuissante; ses évêques et ses prêtres 
n'exerçaient aucune aftion doftrinale ni éducatrice sur le peuple. Au fond les 
pensées religieuses des ariens se distinguaient peu du polythéisme païen. Ils 
reconnaissaient et honoraient de nom seulement le Fils et le Saînt-Esprit comme 
Dieu, les plaçant l'un et l'autre au-dessous du Père, comme différents de lui en 
rang et en dignité; et parla même ils ne s'éloignaient pas essentiellement du 
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polythéisme, pour passer sous silence les superstitions qu'ils mêlaient à leur culte 
envers ces êtres suprêmes. Enfin il manquait à l'arianisme l'unité intérieure et 
extérieure comme aussi la force de résistance et l'indépendance vis-à-vis de tout 
pouvoir arbitraire. Propre à faire une vague et élastique religion d'Etat, il était 
incapable de pousser aucune racine dans les cceurs et plus encore de communi- 
quer à la vie nationale cette vigueur qu'enfantent l'exaltation religieuse, la vertu 
et l'esprit de sacrifice. 

L'arianisme creusait un abîme très profond entre les Latins devenus catho- 
liques et les conquérants qui jadis k leur berceau avaient reçu l'hérésîe sur le 
chemin de Byzance, alors arienne. iPartout l'ancienne population catholique 
se tenait éloignée non seulement des croyances des nouveaux peuples, mais 
naturellement aussi de leurs mœurs et de tout commerce avec eux. De leur 
côté, les vainqueurs se méfiaient des vaincus, ce qui mettait un obstacle con- 
sidérable à la fusion des nationalités. Et cependant c'était une condition 
indispensable au progrès des peuples que les vainqueurs dépourvus de civili- 
.sation acceptassent celle des vaincus et qu'il s'établît entre eux un échange 
intelleftuel. Mais il y avait à cela, partout où l'arianisme dominait, sinon une 
impossibilité, du moins une grosse difficulté. On en vint même souvent à l'aftion 
brutale et sanglante contre les catholiques. La persécution s'alluma furieuse- 
ment chez les Vandales, surtout sous Hunneric ; de même aussi les Wisigoths, 
avant leur conversion à l'Eglise romaine, firent couler à fîots le sang de leurs 
sujets catholiques. 

Les persécuteurs germaniques furent dirigés par l'idée d'établir une église 
nationale entièrement au service des conquérants. Et comme l'arianisme s'y 
prêtait à merveille, tandis que le catholicisme, par son essence même et son union 
avec Rome, y était tout à fait hostile, il fallait obliger, au besoin par la force, les 
catholiques à devenir ariens. On sait l'héroïque courage avec lequel des milliers 
de martyrs dans l'Afrique du Nord résistèrent aux prétentions des Vandales '. 



80. Dans l'empire franc, îl en alla tout autrement. Rattaché à la grande et 
vivante unité de la famille catholique sans avoir traversé une période d'erreur 
et de barbarie ariennes, ce peuple puissant et intelligent reçut une substantielle 



' Viflor de Vile a consacré à la persécution 
des Vandales son important ouvrage histori- 
que : Historia persecutioniz africanae pro- 
vinciae su6 Geisericho et Hunirico regibus, 
éd. Halm, Berolini, iij<j{MûH. Gcrm. hist., 
Auil. aniiq., L III, pars !); éd. Pelschenig, 
Viennae, [38i {Corpus script, eccl. iai.,u\U). 
CommcDt l'arianisme servait de sceau à la 
fidélité envers le monarque, c'est ce que 
nous montre, par exemple, l'injonflion du roi 
Genséric à un certain cornes Bonifalius : Etus 
ifficiaris cultu (Pelschenig, p. q : culior) rtli- 
gioms, quant et nos et noster populus ■vent- 
ramur (Lib, i, c. 6, éd. Halm, p. 4). Dahn, 
dans son Urgeschickte der germanischen unti 
ramanischen FtiVi^r, 1. 1 (Berlin, 1881), p. 193, 
dit avec justesse que la chute de la domina- 
tion vandale fut précipitée à la fois par la 
persécution contre les catholiques, par l'ini- 



mitié avec les Ostrogoths et par l'amollisse- 
ment du peuple dans la corruption africaine. 
Sans doute l'éloge que fait Salvien des mœurs 
des Vandales (voyei ci-dessus p. 58) ne fut 
pas longtemps mérité; ils se laissèrent gâter 
par l'immoralité régnant dans le nord de 
l'Afrique romaine, et la surpassèrent. Sur le 
motif qui les poussa à persécuter l'Eglise, voir 
les textes cités par Papencordl, CescAichie 
lier vandaiischen Herrschaft iu Afrika (Ber- 
lin, 1837), p. 2S0-81. Cf. Ludwig Schmidt, Ge- 
schichte der Vandalin (Leipzig, igo3) et dom 
H. Leclercq, l'Afrique chrétienne (Paris, 
1904), Yvei- montre bien {Euric,roi des Visî- 
goths, dans les Études d'histoire du moyen 
âgediiiiéesà G. Aforiod, P^iis, 1896, p. 11-46) 
que la cause fondamentale de la chute de 
l'empire d'Euric fut le contraste entre les 
vainqueurs ariens et les catholiques. 
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nourriture spirituelle qui le rendit capable de grandes choses. Sans doute, il 
faudra encore un long travail moral avant que les Francs soient mûrs pour 
leur destinée et aient opéré la fusion du génie germanique avec la civilisa- 
tion latino-chrétienne. Jusque-là il s'écoulera encore des siècles. Souvent, sur 
cette route parcourue à travers les âges, le peuple prédestiné sera sur le point 
de succomber sous l'aflicMi funeste de l'indomptable esprit de liberté de la 
nation, d'une part; de l'autre, sous l'am- 
bition démesurée et l'humeur belliqueuse 
de ses princes. 

En fait, deux ennemis retardèrent 
surtout le moment où les Francs purent 
prendre leur future place vis-à-vis de 
Rome et de l'Église d'Occident : le sen- 
timent outré de la liberté personnelle 
dans les différentes classes du peuple; 
et, chez les princes mérovingiens, l'ex- 
trême dissolution et l'égoïsme promoteur 
des luttes intestines. Pour modérer, pour 
purifier ces deux tendances, i] fallut la 
lente et patiente aétion de l'Église. Mais 
la conscience de la liberté et l'autorité 
des princes maintenues dans de justes 
bornes, devinrent deux éléments de salut 
dans le vieux monde épuisé. Il était tout 
à fait dans la nature de l'Église (comme 
on a pu le remarquer dans maintes occa- 
sions) de favoriser l'autorité et la liberté 
considérées toutes les deux dans un sens 
juste. Les nouveaux peuples, et plus tard 
les Francs, en firent la bienheureuse 
expérience. I^es deux principes person- 
nifiés par eux firent circuler un sang 
nouveau dans les veines de l'humanité. 
Tout d'abord le noble amour des Ger- 
mains pour la liberté : le système légis- 
latif et administratif des Romains ne 
permettait guère à la liberté personnelle 
d'arriver à un parfait développement; et 
ta bureaucratie servile des derniers temps 
de l'Empire la réduisit presque à n'Être 
qu'un mot vide de sens ; la politique du haut moyen âge fit une bien plus large 
place à la liberté et à l'aftion personnelle. Secondement l'autorité des princes : 
l'empereur de Rome était en principe l'unique maître; le moyen âge reconnut 
dès son origine une foule de princes indépendants et rivaux subsistant côte a 
côte; leur souveraineté était fortifiée par la croix qu'ils portaient sur leurs 
insignes. Sous les différents sceptres dont les peuples réunis ensemble formaient 
une grande famille chrétienne, s'opéra le développement du génie national des 
différents pays, d'une façon que l'État romain avec sa législation uniforme 
pour tous n'avait jamais connue. 
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Tels furent les peuples nouveaux. Ce n'est qu'une esquisse rapide que nous 
avons cherché à dessiner des défauts et des qualités des nations qui envahirent 
les provinces de l'empire romain en Occident. 



II. — Rome et les Barbares. 

8i. Ainsi que nous l'avons vu ci-dessus, Rome et l'Italie devenues la proie 
des troupes ariennes et païennes d'Odoacre, se courbèrent après la chute de 
l'empire sous la domination des Barbares. C'était pour l'antique capitale du 
monde une situation humiliante et d'autant plus étrange que Rome devait subir 
un vainqueur d'une confession étrangère. Ces barbares étaient ariens et une 
partie de leurs mercenaires étaient encore retenus dans les liens du paganisme. 

C'est avec une véritable tristesse que le Romain, plein de dévouement à son 
Église, dut voir les compatriotes de l'hérétique Odoacre établir l'exercice public 
du culte arien dans la sainte cité des apôtres et des martyrs. 

Une antique église, témoin de la domination arienne, subsiste encore aujour- 
d'hui à Rome. C'est Sainte- Agathe in Suburra ou l'église gothique. Elle était déjà 
sous Ricimer construite et décorée. Son plan (fig. ig)' nous offre un excellent 
modèle d'une petite basilique de cette époque de Rome. Ricimer y fit placer une 
grande mosaïque (fig. 20)" qui décorait l'abside et représentait le Christ assis 
sur le globe terrestre et entouré des douze apôtres. Cette mosaïque se conserva, 
avec l'inscription de Ricimer, jusqu'en l'année 1589 où elle fut détruite. Grégoire 
le Grand consacra cette église au culte catholique au commencement de son 
pontiBcat (590-604). Par son récit de la consécration, on comprend la vive anti- 
pathie et l'horreur que durent éprouver les Romains catholiques pour les lieux 
de culte de l'étranger hérétiques. 

Le Romain patriote et civilisé de cette époque ne pouvait donc que se 
laisser envahir par l'angoisse et le souci du sombre avenir quand il laissait errer 
ses regards sur les États des nouveaux peuples et les ruines de l'antique empire 
d'Occident. Plus d'un proclamait hautement que le monde romain tout entier 
touchait à sa fin. Beaucoup durent attacher une importance spéciale au refus 
d'Honorius de faire une place, parmi les fêtes célébrées à Rome en 404, à la 
principale solennité commémorative de l'ancienne Rome, à ces ludi saeculares qui 



' Rohault de Fieury, Lês Saints de la Messe, 
t. II, pi. 119. L'atrium a été transformé en 
salle à l'époque moderne. Toute l'église d'ail- 
leurs a été fort modernisée. 

- GarruGci, Artc cristiana, pi. 240, fig;. z. 
Ciampini, à qui l'on doit celte représentation, 
a malheureusement modernisé le caraflère 
des ligures encore plus que n'avait (ait le 
dessin de la Vaticane signalé dans la noie 



3 L'inscription portait : fl- kicimer- v- i- 

MAGISTER VTRIVSQVE MILITIAE PATRICIVS 
KT EX CONS- ORD. PRO VOTO SVO ADOR- 
NAViT. Elle se trouve avec le dessin de la 
mosaïque dans le Cod. vat. 5407 d'où Ciam- 
pini {Vel. monimenta, t. I, c. 28, pi. 77) a pris 
le tout, sans que l'ordre des apôtres soit sûr. 



Cf. aussi le dessin de Garrucci, Storia dtl- 

r arle L IV, p. 49-50 et pi. 2^0; et Miintz, 
The lost Mosaics 0/ Rome, part. 1, n. 3, dans 
The American Journal 0/ Archaology,]n\y- 
Sept. liiSe, p. 308-312. Cf. du même : Études 
iconogr. et arthéologigues sur le moyen âge, 
I" série (Paris, 1887), p. 65-74 : Décoration 
d'une basilique arienne au V' sUcle. Sur la 
mosaïque, on voyait S. Pierre portant les cleis 
dans les plis de son pailium. Pour l'église de 
Sainte-Agathe in Suburra, cf. Laurenti, Storia 
délia diaconia di S. Agala, Roma, 1797 (p. 7, 
sur la mosaïque); Ciampini, loc. cit., et Oscar 
Mothes, Die Baukutut des MittelalUrs in 
Italien, t. I (jena, 1884), p. 84. Pour Grégoire 
le Grand, cf. Greg. Dial. 3, c. 30; et Greg. 
Registrum ^a. 19. 
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avaient traversé la République et l'Em- 
pire '. Tous les poètes de l'époque, dans 
leur découragement, revêtent à leur façon 
le sentiment général, en disant que le 
temps des douze vautours dont, selon la 
légende, Romulus aurait eu la vision, 
est maintenant accompli. Chez le païen 
Claudien, de même que chez le chrétien 
Sidoine ApoUinaiTe, on trouve la même 
application douloureuse de cette légende 
à l'époque aéiuelle. Sans doute, d'après 
l'augure Vettius dont parle Varron, l'em- 
pire fondé par Romulus devait durer 
douze siècles, après lesquels survien- 
draient d'autres maîtres. Les conquérants 
germaniques des provinces devaient pla- 
ner devant le poète chrétien Sidoine lors- 
que, dans son panégyrique de l'empereur 
Avitus, il lui adresse ces paroles : " Nous 
entendons déjà le battement d'ailes du 
douzième vautour; Rome, ton destin 
s'accomplît ; tu connais tes souffrances" ' 

82. Nul monument littéraire de ce 
temps n'est plus propre à nous faire saisir 
les idées de l'époque sur Rome, sur la 
grande crise que traversait sa civilisa- 
tion, et sur la destinée des peuples ger- 
maniques, que les écrits de Sidoine C'est 
bien un représentant de la civilisation 
romaine; mais qui vit et travaille au 
milieu des hôtes nouvellement domici- 
liés dans l'empire et qui se débattent 
encore dans la barbarie. 



' Caetani Lovatelli, / Ludi secol<^ (Nuova 
anlologia, 15 déc. 1899), 

' Carmen 7, Panegyricus in Avilum aug., 
V. 357 et suiv. (Aligne, P. /„, t. LVUI, col. 68S; 
éd. Luetjohann, p. 212) : lam prope faia lui tî! 
setias tiulluris alas \ CompUbanij sets namqui 
luos, scis^ Roma, labores. Cf. Claudien, Di btlk' 
paUeniino sive gotkico, v. 165, édil. Birt (.l/oi- 
Cerm. hist., Auf}. antiç., t. X), p. 269, qui dii 
que les Romains avaient déjà redouté l'accom- 
plissemeni de cet augure à l'approche d'Alaric. 
— Censorinus, De die luitali, c. 17 (éd. Liden- 
borg, p. 97) d'après les sentences de l'augure 
Vettius dans le 18° livre de Varron : Que- 
iiiam (cntum viginti annos ineolumis praeler- 
issei popiilus romanus, ad mille et ducenla 
pervcnturum. 
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Sidoine, le poète gaulois qui fut plus tard évêque d'Arvernae (Clermont), 
fait, dans son panégyrique d'Avttus, tenir une solennelle assemblée des dieux. 
Le récit est plein de réminiscences classiques. C'est un modèle de cette érudi- 
tion de mauvais goût, alors en faveur dans les écoles de rhétorique. Jupiter, le 
" père des habitants célestes", s'assied sur son trdne au milieu de sa cour. Dans 
un discours circonstancié, il déclare à Rome, qui comparait devant lui, que le 
cours des douze siècles prophétisé à Romulus, est achevé; que cependant, il veut 
rajeunir Rome, la rendre plus brillante et plus magnifique encore qu'autrefois, 
grâce à l'admirable gouvernement de l'empereur Avitus. Sur ce, la pauvre 
Rome recueille naturellement les applaudissements de tout l'Olympe. 

Dans l'œuvre du poète, ce qui intéresse plus particulièrement notre objet 
c'est la figure de Rome malheureuse et humiliée. Ici, à la vue des tristesses de 
son temps, le poète trouve un langage plus plein de vérité et de sentiment. Il 
nous représente la déesse Rome s'approchant de Jupiter, avec un maintien 
abattu et une démarche traînante. Sa tête n'est plus coiffée du heaume ; sa 
chevelure poussiéreuse tombe en désordre sur ses épaules; le bouclier qu'elle 
tient encore l'accable de son poids de plomb. Elle sait bien elle-même que 
l'antique lance que porte son bra.s ne peut plus répandre la terreur. C'est 
dans les sanglots qu'elle commence à se plaindre de succomber sous la toute- 
puissance du destin ; le toit s'effondre sous lequel jadis elle a réuni tous les 
peuples de la terre '. 

Sidoine était, comme gallo-romain et comme haut fonélionnaîre de l'empire, 
vivement pénétré du patriotisme romain. Dans ses écrits, il se complaît volon- 
tiers au speélacle de Rome dominatrice. II décrit, dans deux passages, tous les 
détails de son aspeft et de ses significatifs emblèmes =. 

Sa description rappelle parfaitement la forme artistique traditionnelle sous 
laquelle la sculpture romaine représentait Rome comme symbole de ta puissance 
du monde, comme la déesse que les temps païens honoraient dans les temples, 
comme la puissance personnifiée de l'État. Cependant, si l'on peut employer ici 
le critère arche olf^i que, la figure de Sidoine ne ressemble à aucun type bien 
déterminé parmi les représentations de Rome dans l'art antique (fig. 2i)3. On 
conserve encore plusieurs de ces types, et la science les a classés dans leur 
développement historique et suivant les différences qu'ils offrent 4. 

Sidoine prend la liberté de mêler au type de la Rome du temps d'Hadrien 
quelques traits plus anciens, ou tels autres qui sont d'un emploi moins fréquent 



■ Rome parle ainsi aa pater superiim, ibid., 
vers 51 et suiv. (Migne, loc. cit., col. 679; 
Luetjohann, p. 304) : Tester, sanéle parens, 
inquU, te, numen et illuit \ Quicquid Roma 
fui : summo satis obrulafato, \ Invideo aiie- 
ilis, pondus non suUinet ampli \ Culminis 
arta domus, etc. 

' Carmen 5, Panegyrîeus in Maiorianuin 
aug,, V. 13 et auiv. (Migne, loe. cit., coL 659; 
Lueijohann, p. j88); Carmen 2, Panegyricus 
in Antkemium. aug. bis consulem, v. 384 et 
suiv. (Migne, coL 653; Lueijohann, p. 183). 

' Ces figures sont empnintées à Clarac, 
Musée des statues, pi. 768 et 332. La statue 
à la lance est au Musée Capitolin à Rome ; 



l'autre au Louvre à Paris. Cf. Reinach, AV- 
perloire de la statuaire. T. I. Clarac de 
poche (Paris, 1897), p. 450, n. 1904 et t68, 
n. 1903. 

* Parisotti, E'voluzione del tipo di Roma, 
dans VArchiv. rem. di sioria patria, i. XI 
(p. 1B88), pp. 59-148, qui se réfère au travail 
de Friedrich Kenner, Die Romatypen, dans 
les SitKungsberichte de l'Académie de Vienne, 
phitolog. histor. Klasse, 1857- Cf. Baumeis- 
ter, Denkmàler, p. 1535 et suiv. et la fig. 623 
(Rome en Amaione), et le mémoire de 
G. Korte dans VArckaeologische Zeitung, 
1885, p. 23, pi. 4, qui reproduit l'importante 
figure du palais Barberini. 
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à l'époque impériale. Il est remarquable, au contraire, que son christianisme rc 
l'empêche pas de dépouiller la parure de Rome du symbole de l'empire de^'eni 
chrétien, le monogramme du Christ, bien que, dès l'époque même quisuivii 
immédiatement Constantin, l'on eût pris l'habitude de joindre ce signe à !; 
personni6cation de la ville, sur les monnaies par exemple '. 

La Rome de Sidoine est essentiellement dans son extérieur la Roc 
païenne; et si insignifiant que semble ce trait, il est très caraftéristique des iOx- 
et des habitudes littéraires des (écrivains romains chrétiens. Ce n'est pas sort: 
de notre sujet que de la décrire et de jeter ce regard sur l'antiquité c\isàt\r. 
Le poète dépeint la Rome dominatrice du monde et encore toute-puissan:. 



Fîg. 11. Typet de Rome païenne dans U acnlptiire. 

avec une tunique courte, dans le costume de l'amazone guerrière. La tuniqw ^ 
attachée seulement sur une épaule. Le casque s'élève sur la couronne mura 
et sur le diadème frontal formé de lauriers. Sa chevelure tombe luxuriante =t 
son dos et ses épaules; de la plante du pied s'enroulent jusqu'au genou les»ï' 
roies et les chaînettes du cothurne. L'épée se balance à un ceinturon garni -■ 
bulles pendantes. Sa main tient menaçante une lance d'ivoire à la p^''^ 
d'airain. Le puissant bouclier placé à sa gauche est orné de figures dem^-' 
fondu, représentant Romuluset Rémus allaités par la louve; puis Mars et Kt' 
Silvia dont ils descendent; enfin l'Amour et le Tibre. Rome est assise sur^t 
trône formé de rochers. A côté d'elle, se voit le tronc d'un chêne puissant 1:1^ 
la déesse de la guerre, Bellone, achargé des trophées conquis par Rome sur t*^ 
les peuples de la terre. " La pudeur, dit enfin le poète en parlant de sa créa!' '• 
ajoute à l'impression de crainte qu'elle produit, et l'on est peut-être moi ' 

' Les exemples en abondent dans Pari- j ressants sont ceux des diptyques mbs"'*'^ 
aotti, p. 141 et suiv. ParticuliëremeDC inté- 1 chrétiens. 
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encore subjugué par sa beauté pleine de grâce que par sa Torce et sa valeur 
guerrière " '. 

83. Galus Sollius Apollinarîs Modestus Sidonius, tels étaient ses noms, 
était né à Lugdunum et son aïeul était un préfet impérial du prétoire pour la 
Gaule. Ses poésies et plus encore ses lettres sont une mine pour l'histoire. Parfait 
représentant de l'ancienne culture latine de son époque, les créations de sa 
plume, toutes riches de pensées vraiment chrétiennes, débordent de formes 
païennes. Le style pour lui est tout. Le mauvais goût et le raffinement de la 
décadence le dominent à un tel point qu'il n'a plus conscience du vide de ses 
enveloppes mythologiques, de ses jeux de mots et de ses affcélations poétiques. 
Il imite particulièrement les poètes païens Stace et Claudien. Son attachement 
à la façon de penser et d'écrire de l'ancien paganisme, a éveillé chez plusieurs 
ie soupçon qu'il n'était pas profondément pénétré de la foi chrétienne. Maïs il. 
n'y a là qu'une question de forme; Sidoine est un chrétien croyant. 

Lorsqu'après la vie mouvementée d'un laïque, il eut été élu évêque, il 
rompit librement avec la poésie mondaine. II veut se consacrer sérieusement 
au bien du peuple à demi barbare qui lui est confié, et ne pas .s'exposer au 
reproche de légèreté, en employant à des futilités un temps que réclament les 
st'vères devoirs de sa fonftîon. Il ne voudrait pas non plus, ainsi qu'il l'écrit à 
présent, profaner " l'austérité sacerdotale " par la " gloire poétique ". Il veut tout 
au plus honorer poétiquement les martyrs "eux qui ont acquis au prix de leur 
sang la récompense de la vie éternelle"; et "célébrer les célestes intercesseurs 
dont lui-même a expérimenté le secours dans plus d'un cas difficile ". Il détrui- 
rait volontiers aujourd'hui plusieurs de ses poésies passées''. 

84. Les produAions poétiques de ce Gallo-Romain attardé ne peuvent sou- 
tenir la comparaison avec celles du chantre chrétien Prudence, qui lui ne 
marche pas sur la fausse route de la décadence que nous avons décrite. Dans 
les œuvres de ce noble Espagnol, coule un flot de sentiments profonds et 
d'enthousiasme vrai. 

Bien que les lettres de Sidoine soient plus substantielles et plus impor- 
tantes que ses poésies, on constate une semblable différence, lorsqu'on les com- 
pare avec la correspondance de quelques anciens écrivains chrétion.s. Elles sont 
incomparablement inférieures à celles d'un saint Jérôme, par exemple. Notre 
rhéteur gallo-romain est bien loin de la force et de la gravité de ce l'ère de 
l'Église qui cependant n'était pas étranger aux beautés du style classique. On 
doit déplorer que ce soit sous cette forme alambiquée que l'ancienne culture 
classique soit entrée en contaft avec les peuples nouveaux, car, pour ces fils de 
la nature, elle ne pouvait guère être attrayante sous une pareille enveloppe. 

Dans les écoles du sud de la Gaule, la tradition littéraire romaine en 
décadence des grammairiens et des rhéteurs se maintint avec une ténacité toute 
spéciale. Sidoine en était sorti, et dans la suite, ses propres poésies furent prises 

' /n Maiorianum, loc. cit. ■■ LaeHtiam cen- \ accommodari si me occupasset Uvitas Ter- 

sura manei, Urrnrque piidort \ Crescit, tt in- \ suum, quem respicere coiperal ^avilas aÛio- 

■vita sufierat Tiirlule venuslas. Sur la déesse I ««/«(Migne, P. L., X, LVIII, col. 6ï9; Luet- 

Roma de l'antiquilé, cfr. Wissowa, Religion \ Johann, p. 162); contre la gloire poétique et 

und Kultus der Romer (1902), p. 281 et suiv. ' sur ses bons propos : Ep. IX, 16 ad Firmi- 

" Ep. IX, 12 ad Ortsiunt : Facilitati posset 1 num (Migne, col. 638; Luetjohann, p. i -jo,. 

HUt de Rome. — 7 
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pour modèles par une certaine école chrétienne de poésie savante; et il est 
comme un intermédiaire qui sert aux écrivains des nouvelles nations médié- 
vales, et particulièrement aux poètes, d'initiateur à la formation littéraire 
de l'antiq^uité. 

85. D'ailleurs si les lettres de Sidoine déploient à nos yeux un riche tableau 
de la civilisation du monde romain en décadence, sa vie et ses avions nous 
représentent dans une certaine mesure l'état Intellefluel et moral de la Rome 
d'alors '. 

Personne n'était plus habile à écrire le panégyrique des empereurs qui se 
succédaient si vite; personne ne changeait plus facilement de pensée. Peu lui 
importait que les empereurs lui eussent été naguère hostiles ou non ; ses louanges 
emphatiques lui rapportaient des honneurs, et c'était assez pour lui. Lorsqu'en 
l'année 456, il eut chanté le consulat de son beau-père Avitus devenu empereur 
et qu'il eut décrit l'assemblée des dieux et Rome que devait rajeunir Avitus, il 
en fut récompensé par l'éreflion d'une statue sur le forum de Trajan. Il se 
complut à donner à son ami Fîrmin, un récit en vers saphiques du grand événe- 
ment; il dit que Nerva Trajan a daigné abaisser ses regards sur la statue 
portant le nom de Sidoine, lorsqu'elle fut placée sur le Forum parmi celles des 
écrivains des deux bibliothèques qui s'y trouvaient'; à un autre, Valérîen, il 
tourne en hexamètres l'historique du moment mémorable où la " porticus 
Ulpia" resplendît de l'airain de Sidoine3. 

Le poète sut aussi s'acquérir la faveur de l'empereur suivant Majorien par 
un panégyrique sur son deuxième consulat, dans lequel il fait intervenir l'Afrique 
vandale implorant le secours de la déesse Rome; l'Afrique reçoit la réponse que 
le secours viendra de l'invincible empereur. Quand plus tard Anthémius fut 
devenu empereur, il le loue dans une poésie où reparaît sur la scène l'inévitable 
Rome qui court en Orient chercher le Grec Anthémius pour le ramener en 
sauveur à l'Italiel 

Cette dernière poésie que Sidoine lut, ainsi qu'il l'avait fait pour les autres, 
devant le prince qu'il fêtait, en l'assemblée publique, lui valut sa nomination 
comme préfet de la ville de Rome; ainsi, comme il le dit lui-même " le peuple 
de Quirinu.s et le sénat vêtu de pourpre ornèrent sa tête d'une double cou- 
ronne" : l'une est la statue du Forum de Trajan et l'autre la préfeélures. 

86. Notre aflif Gallo-Romaîn mérita une autre couronne plus estimable par 
son administration comme évêque de Clcrmont depuis 470. 11 ne lui fut pas 
seulement donné d'exercer sur la population une influence religieuse et morali- 
satrice; mais encore de la défendre contre les périls des guerres et des révolu- 

' Amédée Thierry, dans ses attrayants Ri- ' ^ dirmeii 8 ad Priscum VaUrianum, ^ S 

cits de i'hiitûire romaine au V^ siicle, a lar- i {Migne, P. L., t. LVIII, col. 694; Lueljohann. 

gement utilisé Sidoine et il a bien fait. Cfr. p. 2 18) : Ulpia qtiod rutilai porticus oc-re mto. 

(Gibbon, Hislary pf thc décline... of the ' ' Le potme débute ainsi (Migne, col. 639; 

Roman Empire (éi. W. Smith, 1872), l, \V. \ Lueljohann, p. i?3) : Cum iuvcitem super 

p. 263. ; aslra lovem naiura locarei \ Susciperelqui 

' Ep. IX, i6 ad Firminum, v. 25 (Ltiet- no-vus ri'i^na veiusta deus. 

Johann, p. 171) : Cum mets poni statuam pe- \ ^ Ep, I.\, \b ad Firminum, Le panégyrique 

rcnnan \ Nova Traianus titulis ■vident \ j d'Anthëmius et l'élévation de Sidoine i la 

Inter auûores utriusqui fixain \ Bibiiothe:,ae. \ prdfeilure sont de l'an 468. 
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lions par de vigoureuses mesures. Sa prévoyance et son activité surent longtemps 
maintenir sa cité contre les agressions des Wisigoth-s. 

Sidoine nous otfre l'Image de l'aéïivité des Romains chrétiens et instruits 
au milieu des nouveaux btats, aussi bien sous le rapport politique que sous le 
rapport social. Les évêques étaient tous choisis dans les anciennes familles 
romaines des pays conquis. Ils se servaient de la supériorité qu'ils devaient 
à leur formation intelleéluelle et A leur situation religieuse pour protéger le 
peuple dans les vicissitudes du temps. Ils organisaient la défense et entrepre- 
naient des ambassades. Mais leur rôle le plus important était, comme le fit 
Sidoine devenu un austère pasteur des âmes, d'adoucir la rudesse des carac- 
tères par la puissance de la religion ; de donner aux ignorants le pain de la 
foi ; d'enseigner aux affligés à marcher vers l'étemel but du ciel, à travers les 
chagrins de la vie. C'est dans l'éducation religieuse que se trouvait le centre 
de gravité de leur a6livité civilisatrice; et non pas dans les discours et les 
poésies, la littérature et l'art, ou dans la communication de tout ce qui consti- 
tue la civilisation du monde. 

III. — La conservation des monuments de Rome. Leur soi-disant 
destruction par les Barbares. 

87. 11 est une opinion singulière à laquelle se sont habitués les siècles passés 
et que l'on trouve encore aujourd'hui accréditée dans une foule ignorante, c'est 
que les monuments de l'antique Rome doivent leur destruflion aux Barbares, 
aux Goths, aux Vandales et aux autres nouveaux peuples. La tradition popu- 
laire qui subsiste à Rome depuis des siècles ne cesse pas de l'aflirmer. On s'irrite 
contre la haine, l'envie et la rage dcstru6lrice des conquérants du Nord. Cette 
opinion enfantine s'est établie sans contrôle à la fin seulement du moyen âge. 
C'est une invention de l'imagination et les premiers qui aient écrit sur les monu- 
ments de Rome, les antiquarii du quinzième et du seizième siècle, l'ont accueillie 
sans critique dans leurs livres. Ainsi le Romain Andréa Fulvio, dans son 
traité "des antiquités de la ville" en date de l'année 1527, raconte avec indi- 
gnation comment les Barbares ont par envie détruit l'un après l'autre les beaux 
monuments d'art et d'archite6lurc. Ils ont même enlevé le marbre ou l'ont réduit 
à l'état de chaux; ils ont arraché et détruit les inscriptions afin que la postérité 
ne pût rien savoir des monuments et de leur sort; ou bien si les constructions 
étaient trop considérables pour qu'ils pussent y satisfaire leur joie sauvage de 
destruftion, ils leur ont du moins fait subir toutes sortes d'avaries par jalousie 
de la beauté de Rome '. 

Le grand Raphaël partageait lui-même cette croyance de son temps. Dans 
une lettre à Léon X, il accuse les " Goths et les Vandales " de cette injure aux 
monuments de la "reine du monde"; mais 11 est assez juste pour rejeter une 

' Anliquiiatei urbis (Komae, 1527)1 dans 1 une couche de chaux qui devait porter des 

)a préface h Clément Vil. Le temple rond de peintures quand le temple est devenu l'église 

Mater Matuta (dit temple de Vesia), devant | S. Etienne. Il y a encore des restes de cré- 

S. Maria in Cosmedin, montre au portique, pissure. J'ai été très intéressé d'entendre en 

sur la paroi extérieure en marbre de la cella, 1890 le gardien du temple m'aasurer que les 

des stries et des creux tracés irrégulièrement stries étaient l'œuvre des Barbares germains, 

et d'une main grossière. Elles sont l'œuvre du qui n'avaient pas voulu laisser ioladl aux Ro- 

moyen âge et avaient pour objet de retenir mains un si beau temple. 
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partie de la faute sur le moyen âge roman et pour blâmer le peu de respefl de 
son propre temps vis-à-vis des monuments anciens'. 

Si nous nous arrêtons un moment sur cette fable, ce n'est pas pour démon- 
trer que c'est un lourd anachronisme de parler d'une Rome détruite au cinquième 
ou même au sixième siècle. L'antique Rome ne fut détruite que par le lent 
travail des siècles postérieurs, depuis environ le commencement du septième 
siècle jusques et non exclue l'époque dite de la Renaissance. Les Barbares, 
Alaric, les Vandales, plus tard les Ostrogoths, n'ont nullement détruit la 
ville; ils se sont contentés de la piller. Leurs yeux s'arrêtèrent sur les trésors 
d'art et d'argent et autres pièces précieuses, sur les magnifiques statues et tous 
les autres objets d'art faciles à emporter. Sans doute, nous avons vu que, sous 
Alaric, un grand nombre de monuments furent détruits ou du moins endom- 
magés par le feu. Mais du travail barbare des pillards, même si dans leur fureur 
ils ont parfois saisi la torche incendiaire, il y a loin à l'entière ou partielle 
destruflion des palais de marbre d'une immense capitale. Il est vraimeni 
comique de .se représenter ces troupes avides de butin, comme les montre la 
légende, oubliant tout d'un coup toute idée de s'enrichir pour se mettre, par 
le simple plaisir de mal faire, à détruire les murailles et les pierres des plus hauts 
édifices et accomplissant dans un temps si court la dcstruftion de monuments 
dont la construftion avait exigé le long travail de tant de milliers d'hommes 
On aurait dû réfléchir que ces " Goths " et ces " Vandales " avaient à se livrer 
dans la riche cité à une occupation beaucoup plus pressante et beaucoup mains 
fatigante. 

Dès le seizième siècle, Pierre-Ange Bargaeus s'étonne de l'erreur tradition- 
nelle. Un examen sommaire lui suffit justement pour absoudre les Barbares. 
Il fait valoir entre autres choses que Grégoire le Grand, lui-même un Romain, 
parlant de la malheureuse disparition des monuments, en rend responsables non 
pas les Barbares, mais beaucoup plutôt les éléments'. 

Outre les éléments et l'inévitable dent du temps, la plus grande respon- 
sabilité dans ta destruflion des monuments romains incombe à la coutume, qui 
se perpétua à travers les siècles, de tirer des palais, théâtres, temples et autres 
édifices, les matériaux nécessaires à de nouvelles construflions tant civîte 
que religieuses; puis vinrent aussi les combats du moyen âge dans la ville 
autour des châteaux qui furent érigés principalement dans les grands monu- 
ments; puis aussi la cupidité qui entreprit des fouilles sans ménagements occa- 
sionnant de désolantes déprédations. 11 y eut enfin un autre concours de causes 
particulières qui opérèrent ensemble et qu'il est inutile de rappeler ici 3. 

' Letiera lulle antickilà di Routa scriitada 1 le Grand, Dial. II, 15 {Roma a gfnlibus non 

Raffaeilod'Urbino a papa Leone Xcdinuovo exterminatiiur, prophétie de S. Benoît) et w 

posta in luce da P. E. Visconli, nouv. éd., Enech. Il, ham. 18. 

Ronia, 1840. Cf. Passavant, Leben Raphatîs, * Carlo Fea, Oùsertaziom sulle rdnnc ili 

l. III, p. 43 {éà. franc., Raphaël d'Vrbin et Roma, au t. lII de sa traduaiondc Winckel- 

son pire, Paris, 1860, i. 11, p. 509); Eug. inann, ^toria délie arli del disegito {V.om», 

Miinti, Raphaël arcliiologue et hisl. d'art 1783-1784), p. 267etsuiv. P. 376: / éaràari 

(Tiré à part de la Gasetle des beaux-arts, 1 non hanno fruciale, atferrate, rovinate it 

otfl. et nov. 1880. Paris, 1880). | fabbriche {di Roma). Il dit au contraire du 

" Feiri Angeli Bargaei De privatotum pu- X" siècle et du haut moyen âge, p, 406 : — 

bliconimque aedificioruni urbis Romae ever- \ gtiei secoli di miseria universaU e di batbarii 

soribus epislola (Florence. 1589), p- 41 : j itt ogni génère, dî arti,di lettere e di eoslusu, 

Absolutis Goihis ac Vandalis; p. 43 sur Grég. ! in cui la cilla ad altro non pensava cke <i 
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88. Au sixième siècle, le Grec Procope célèbre le souci des Romains pour 
l'entretien de leurs magnifiques monuments. " Je ne connais aucune ville, 
dit-il, qui ait autant de soin que Rome pour conserver son antique parure. 
Quoiqu'elle ait tant dû souffrir des Barbares, elle a cependant sauvé et main- 
tenu ses édifices; elle montre des quantités de ces chefs-d'œuvre, si soli- 
dement construits, que ni la vétusté ni le manque de soins ne peuvent les 
endommager. On trouve encore dans la ville des monuments témoins des pre- 
mières origines " '. 

Les soins à prendre pour l'entretien des monuments de Rome furent r^lés 
par une série d'édîts impériaux. L'exécution en était confiée au préfet de la ville 
comme étant le représentant ordinaire de l'administration et de la justice nommé 
par l'empereur; i l'époque dont nous parlons, il était aussi à la tête du Sénat le 
plus haut fonctionnaire résidant r^ulièrement à Rome", Au-dessous de lui, se 
tenaient par rapport à l'administration des monuments, si l'on s'en rapporte à 
la liste officielle du bas Empire, ia notilia dignitatum : un curator operum maxi- 
morum et un curator operum publicorum; un curator statuaritm, un cornes forma- 
rum pour le service des eaux; un cornes riparum et alvei Tiberis et cloacarum 
pour le fleuve et les canaux; puis venaient un consutaris aquarum, et pour les 
ports et le commerce y attenant, un cornes portus et un centenarius portus; puis 
pour les magasins du Tibre, un curator korreorum Galbanorum, etc., sans oublier 
non plus le tribunus rerum nitentium, chef de police pour la propretés. 

Dans cette législation qui réglait tout, il ne manquait donc pas de per- 
sonnel pour l'entretien de la ville et de sa splendeur. Il est vrai pourtant que 
l'arbitraire se permit de bonne heure bien des choses. Souvent les monuments 
vieillissants durent fournir sous main leurs pierres ou leurs ornements pour 
d'autres construftions et des réparations. L'exemple en avait été donné par 
des époques antérieures. Les constructions de Dioclétien et de Constantin abon- 



e divorar se stessa. Dans les mé- 
moires cités ci-dessus (p. 20, n. i, 22, n. 1), 
M. de Rossi montre, contre Beugfnot (His- 
toire de la destruûion du paganisme en Oc- 
cident), que ce n'est qu'au VI' siècle, après 
la période ostrogothîque, que commença la 
destruflion de Rome et de ses monuments. 
Cf. Bullett. arckeol. crisL {1865), p. 8. — Lan- 
ciani. Suite vicende edilitie Ji Roma (part. I 
de la Monografia delta citià di Roma, 
Roma, 1881), p, 41 : Kgli i ornai dimostrato 
ehe i Romani hanno cagiona/o pià ravine che 
fton i barbtai mile îorg ripetute invasioni . . . 
J guasti da loro {barbari) cagionati erano di 
pocoentità... Tali distuiri sono di gran lunga 
superaii da quelli di cui si rese eolpevole 
r imperaiore CoUanle II l' anno 663. Cf. 
Lanciani, Ancien! Rome (1889), p, 276, où il 
établit que )e XVI" siècle si vanté a plus fait 
pour la destruflion des monuments de Rome 
que les dix siècles précédents réunis. [I dési- 
gne p. 154 les années t540-iS49 comme une 
période de terreur pour le forum romain. — 
Xhomas Henry Dyer, dans son History 0/ 
the City ofRome (London, 1865), sefl. VIII, 



c. 17, p. 399 et suiv., dit en quelques mots, 
courts mais excellents : The process of spo- 
liation, conversion and desiruélion was 
pursued by the emperors and the papes, ami 
even by privait individuals... The Romans 
■were by very far the principal destroyers of 
Rome. Déjà le Pogge faisait au commen- 
cement du XV' siècle, sur le Colisée, la re- 
marque suivante qui ne manque pas d'exagé- 
ration et que lui dictait sa jalousie de Flo- 
rentin contre Rome : Ob stuUitiam Romor- 
norum majori ex parte ad calcem deletum 
{De vanilate fnrtunae urbis Romae, dans 
Sallengre, No-vus thésaurus, I, p. 506). Cf. 
Gregorovius, t. I, 4* éd., p. 153 et 310. 

' De bello gothico, 1. IV, c. 22. 

' Mommsen, 5/aa/J-rfcA/, t. Il ( 1887), p. 1069. 

' Notitia dignitatum, éd. Seeck, p. 113 et 
suiv. La description régionale de Constantin 
cite pour chacune des 14 régions 4S vico- 
magistri el 1 curatores. Les grands monu- 
ments avaient naturellement leur adminis- 
tration particulière : ainsi le palais impérial 
était sous la surveillance d'un fomflionnaire 
spécial, le curapalatii. 
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daient en antiques pièces d'architeélure, qu'on avait employées par économie 
ou par hâte'. 

Dans le code de Théodose et dans celui de Justinien nous trouvons sous 
les titres -.De operièus publias et. De operièus privatù,\A défense réitérée d'embel- 
lir ainsi les nouveaux monuments avec ce qui provenait des antiques construc- 
tions publiques". 

Une loi des empereurs Valens, Gratïen et Valentinien de l'année 376, 
prescrit : " Que celui qui veut élever dans la ville un nouveau monument, se 
procure ses matériaux; qu'on ne cherche pas à prendre ce qu'on a sous la main; 
que l'on ne creuse pas les fondations de monuments remarquables; qu'on ne 
fasse pas revivre tes pierres empruntées aux bâtiments de l'État; qu'on ne 
s'approprie pas des marbres en détériorant des monuments publics 3, " 

Et la môme loi ajoute une autre défense pratique, celle d'élever en général 
aucun nouveau monument public sans nécessité ou sans cause. En effet, il 
s'était produit à Rome une véritable pléthore de monuments publics, surtout 
depuis le transfert de la résidence impériale à Constantinople; et ce grand 
nombre avait rendu l'entretien encore plus difficile et les dépenses plus considé- 
rables. " Que nul préfet " dît la loi " et nul autre des plus hauts fonélionnaires 
n'élève aucun nouveau monument dans l'illustre ville de Rome {Roma indyUi), 
que l'on apporte plutôt tous ses soins à la restauration des anciens. " Confor- 
mément à cette loi, les sommes d'argent annuellement consacrées aux construc- 
tions durent être appliquées exclusivement à l'entretien des anciens monuments. 

L'empereur Honorius promulgua une autre loi protectrice pour la conser- 
vation des temples païens. Cependant cette loi laissa la porte ouverte à un abus. 
Elle permit que, du moins, les monuments profanes ou sacrés qui étaient sur le 
point de tomber complètement en ruines, ou ceux qui ne servaient ni à l'embel- 
lissement de la ville, ni à l'utilité des citoyens, fussent livrés aux acquéreurs. 
L'on fit bientôt l'expérience de l'extension que l'on donnait à cette idée du 
délabrement, de l'inutilité ou du manque de beauté des monuments. 



89. Un des derniers empereurs s'est acquis la gloire, non seulement d'avoir 
mis fin aux abus introduits par la rédaflion de cette loi d'Honorius, en abolis- 
sant la permission qu'elle donnait; mais encore d'avoir assuré la conservation 



' En 1874 on trouva près de l'église des 
SS. Pierre et Marcellin, des bains établis sous 
Dioctétien, comme le montrent les marques 
des briques, dans les fondations desquelles 
on découvrit en peu de temps g; statues, 
bustes, fragments de colonnes, vases et sculp- 
tures (Lanciani, Vicende edilizie, p. 40). La 
précipitation de Constantin à ériger ses gran- 
des basiliques causa de graves dommages à 
de nombreux bâtiments dont on emprunta 
les matériaux. Sur l'arc de triomphe de Cons- 
tantin on n'a pas de peine fi distinguer, des 
travaux pleins de lourdeur exécutés sous cet 
empereur, les excellentes sculptures que l'on 
emprunta, au moment de la construit lion, ù 
un arc de Trajun. Quand Clément XII, pour 
réparer l'arc de Constantin, fit prendre les 



marbres nécessaires à la majestueuse basi 
lique d'Antonin le Pieux sur la Piaua di 
Pietra, il ne lit qu'ajouter un nouveau cha- 
pitre à l'histoire de la niartyrisation des mo- 
numents, que nous représente l'arc de Cons- 
tantin. Dans les fondations des thermes de 
Constantin les fouilles des années 1870 ci 
suiv. amenèrent la découverte d'un toit de 
marbre avec tuiles et rigoles, appartenant à 
un monument inconnu, des statues entières 
ou mutilées, des bustes et reliefs, des fûts de 
colonnes et des marbres polychromes (Lan- 
ciani, tbid.). 

'Cod. Theodas.,XW . l;Cod. Iiistin^Wn. 



' Cod. Theaiios., XV, 1 
vis de publico siixis, el 
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de la ville par des mesures très sévères, en un temps où l'autorité semblait peu 
à peu avoir oublié les lois' précédentes. C'est le noble empereur Majoricn '. 

Son édit montre où prit naissance la véritable destruftion de Rome, dont 
on accusa plus tard les Barbares. De la volonté ou de l'assentiment de l'auto- 
rité, dit-il, et il le remarque avec horreur, des monuments publics furent détruits 
i;à et là. On porte la main sur le magnifique héritage de l'antiquité, sous prétexte 
qu'il faut des pierres pour les réparations, et c'est aux dépens du grand qu'on 
répare le petit; déjà l'on commence, et, à la vérité, avec la permission de l'admi- 
nistration urbaine, à élever même des maisons privées en faisant main-basse 
sur les matériaux des édifices publics. C'est pourquoi il ordonne, par une loi 
générale, que chacun se garde de porter une main sacrilège sur les temples ou 
autres monuments. Quiconque parmi les plus hauts fonflionnaires en donnera 
la permission, sera puni d'une amende de cinquante livres d'or; que si un employé 
subalterne [apparitores et numerarit) coopère à cette œuvre, il sera flagellé et 
aura les mains coupées, ces mains dont il s'est servi pour outrager l'héritage de 
l'antiquité. Ce châtiment d'une sévérité anormale, pour n'avoir été que rare- 
ment appliqué, ne nous en montre pas moins de quelle façon sérieuse Majorîen 
exerça son rôle. C'est une preuve en même temps de la condition humiliante des 
fonftionnaires. La législation romaine avec son implacable rigueur offre maints 
exemples de pareilles punitions corporelles *, 

Quant aux monuments, poursuit l'empereur, que les particuliers ont su 
jusqu'ici s'approprier, rien ne peut en être distrait; que tous fassent retour à 
l'État; et toute permission d'aliéner les monuments publics à l'avenir est révo- 
quée. Si un monument doit être démoli parce que la restauration en est impos- 
sible, ou parce que s'est imposée, à la place qu'il occupait, l'éreftion d'autres 
édifices, que ce cas soit alors porté à la connaissance du Sénat qui de son 
côté fera un rapport à l'empereur; et c'est celui-cî qui déterminera ce qu'il sera 
à propos de faire et donnera des înstruétions concernant l'emploi du monument 
susdit pour l'embellissement d'un autre. 

L'empereur Majorien établit cette loi de 458 poussé, entre autres, par le vif 
sentiment du respect que mérite la grandeur et la beauté de la ville ; il ne faut 
pas que le magnifique aspefl en soit défiguré, l'éclat dont elle brille doit la rendre 
digne de l'amour de tous les citoyens. 



90. Dans le siècle suivant, le capitaine Bélisaire parle encore de la splendeur 
de Rome au milieu des horreurs de la guerre des Goths. Ses paroles sont 
propres à modifier l'opinion d'après laquelle Rome, dès la fin de l'empire d'Occi- 
dent, n'aurait offert que le triste speélacle de la destruflion de ses monuments 
classiques. Bélisaire écrit au roi des Goths Totila pour l'exhorter àépai^erles 
édifices de la ville. " Bien des siècles "■ dit-il " ont contribué à l'état de 



■ Legum HoveU:irum divi Maiorianiaugu- \ cueil d'Einsïedeln une inscription du Janicule 

sli liber IV Je aeMJkiis puàlicis, til. 6 (Go- | avec un édit du préfet de la ville Claudius 

defroy, Cad. Tkeod., à la fin du 6'' vol. p. 1 54. 1 Julius Eccleaîus Dynamius, de l'an 488 envi- 

Cf. n. /, p. 1 5S-) ! ron, qui s'adresse aux meuniers et prescrit 

' Le décret est une preuve de la part prise 1 contrelestransgresseursle/a.rftrariwwj-"^/»- 

iiuparavant par l'administration urbaine h ! dum (Corpus inicript. /a/.,l. VI, n. 171 J; De 

l'ii'uvrc de destruflion. Il déclare que loul le Rossi, /nscr. tirais fioittnc, 1. 1 1, I, p. 28). Une 

mal s'est accompli per gratiata judicuin in ' autre loi ancienne prescrit de couper les mains 

iirbe positorum et urbani offUii suggestionc. 1 des transfuges de l'armée romaine (Valère 

Au sujet de la peine, nous avons dans le re- [ Maxime, 1. II, c. vu, g 1 1). 
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beauté dans lequel tu la vois resplendir à présent; beaucoup d'empereurs et les 
meilleurs archite£les et artistes du monde ont consacré bien du temps aux 
œuvres qu'elle renferme. Rome demeure ainsi un monument de toute l'habileté 
et de tout le génie de l'antiquité'. " 

De fait, au sixième siècle, Rome était encore très bien conservée et pouvait 
se moquer des quelques dommages qu'elle avait soufferts, au milieu de la richesse 
et de la magnificence des monuments encore subsistants; c'est ce que proclame 
la description enthousiaste esquissée par Cassiodore au commencement du 
siècle. Le gouverneur du royaume ostrogoth qui fut en même temps le dernier 
homme d'Etat romain, écrit au nom de son maître, dans un mémoire rédigea 
Rome et adressé au préfet de la ville à l'occasion de la nomination d'un 
architeSlus pubUcorum : " Les Anciens ont compté sept merveilles du monde; 
mais elles sont surpassées par les œuvres étonnantes qu'offre cette seule vîlle. 
On peut dire en vérité que Rome tout entière est une merveille". " 

Cassiodore recommande à l'architefte de soigner avec sollicitude cette 
" merveilleuse forêt de monuments ", comme il s'exprime, " Les murs trts 
élevés ", dit-il, reposent sur de sveltes colonnes qui semblent fondues de cire 
molle; si belle est leur symétrie, si délicates sont les cannelures qui les ornenl. 
Les pierres des murs reposent aussi solidement unies l'une à l'autre que si leur 
masse se fût élevée d'elle-même. Kn outre les temps passés ont comme recouvert 
le sol de cette ville d'un peuple entier de statues. " La vie dont sont animées 
ces images de pierre et de bronze les ferait prendre pour des hommes réels ". 
Et il termine par cette remarque poétique : " Tu vois les coursiers des statues 
tout resplendissants de vie, les naseaux dilatés, hennissants et prêts à se lancer 
au galop. " 

Dans un décret postérieur, l'homme d'État, érudit et rfiéteur, parle des 
" nombreuses troupes de coursiers de pierre ou de bronze " qui, à son époque, 
subsistaient encore à Rome, Il s'exclame ; " Il ne devrait pas y avoir besoin de 
gardes pour protéger la beauté de Rome, le respeél et l'admiration devraient 
suffire!" 3 

Ailleurs il décrit avec une extraordinaire précision la vaste étendue des 
aqueducs qui, semblables à des fleuves bouillonnants conduisent l'eau à la cité 
sur des arcs gigantesques aussi hauts que des collines. Il nous montre les 
fontaines publiques encore inta6les qui servent en même temps à répandre U 
fraîcheur et à égayer le coup d'œil de la ville; il nous montre les naumachies 
qui forment des mers à l'intérieur des murs; puis les thermes décorés avec 
luxe; le cirque Maxime, ses deux hauts obélisques et les édifices variés qui 
le décorent; enfin la magnifique voie sacrée qui monte au forum et dont les 



' Procope, De bcllo gothico, 1. III, c. 22. 1 et soiv. (éd. Birt, Mon.Gertn.hist.,Âua.aAt.. 
'Cassiodore, Variaruml. VII, 15 (Migne I 1. X, p. II, p. 225): Qua nihilin territ com- 
t. LX IX, col. 719; éd. iAommscn, Mon.Gertn. \ plellUur aitiui aelher \ Cuius necipatiumvi 



■si., Auû. nnfiq., t. XII, p. 213) ; Nunc , 
tetn poitst esse veridUum, si universa Roma 
dicatur esse miraeulum. La grandeur et la 
beauté de Rome avaient inspiré ces vers i 
},Ux\:\a\{Epij;r.,\.KU,n.»,v. r, éd. (lilberl, 
18S6, p. 284): Terntram dea genliumque Ro- 
m.i, I CuiparesinihUetnikUse(uniiuin.Z\3M- 
dien, le dernier pointe paien de Rome, dit au 
3" livre de son Ue consttlatu HenorU, v. 131 



■ corda decorem \ Ntc laudum vox ulli 
capitj quae îuce metalli \ Aemula vicinisfu- 
sti^a conscrit astris. 

^ Variarum I. VII, n. 13 (Migne, coL 717; 
Mommsen, p. 310), sur l'établissement de ta 
comitii'a romaïui pour une magistrature char- 
gée de la protedlion de la cité : Quidam po- 
putus copiosissiinus stainarum, f^eges ttiam 
abundiintissimi egucrum. 
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antiques éléphants de bronze, déjà sur le point de tomber en i 
son attention'. 



91. Peu de temps après Cassiodore, le Grec Procope de Césarée parle de 
quelques statues et monuments célèbres. II confirme par ses paroles que Rome, 
dans son ensemble, se montrait alors telle qu'elle était dans le passé. Il vit encore 
au Foriim de la paix la célèbre statue représentant une vache et attribuée à 
Myron; et la non moins précieuse statue du bceuf d'aîrain ornant une fontaine, 
qu'il tient pour une œuvre de Phidias ou de Lysippe. Il dit qu'il existe encore 
des œuvres des deux maîtres et qu'au-dessous d'une statue le nom de Phidias 
peut se lire en toutes lettres '. 

Procope s'émerveillait encore du légendaire vaisseau d'Énée, cet emblème 
commémoratif des origines de la ville qui était conservé sur une place voisine du 
Tibre (^Navale) 3. Il affirme que la statue de bronze, haute environ de cinq 
coudées, de Janus à deux visages, se voyait encore au Forum romain dans le 
temple de ce dieu, couvert de bronze et conservé intaél; et il dit, qu'à son 
époque, pendant une guerre, des Romains restés inconnus eurent l'idée, suivant 
l'usage païen, d'ouvrir les portes d'airain de ce temple; mais qu'ils durent les 
fraélurer, ce à quoi ils ne réussirent qu'imparfaitement*. Rome ressentait donc 
toujours, au milieu de ses monuments classiques, quelques accès de paganisme. 

La liste des monuments dont i'exîstence à cette époque nous donne la 
preuve de la conservation de la ville et de ses embellissements, pourrait être 
considérablement augmentée, rien qu'en tenant compte des ruines parvenues 
jusqu'à nous et dont le nombre s'accroît constamment par les fouilles; et des 
témoignages de l'histoire, des pièces notamment des archives romaines, con- 
cernant les nombreux monuments de l'antiquité encore existants aux quinzième 
et seizième siècles. Qu'une remarquable trouvaille, que l'on fit sous le pontificat 
de Sixte-Quint, serve ici d'exemple. Lorsqu'au bout du cirque Maxime, non 
Join de Santa Maria în Cosmedin, on découvrit Vara niaxima, le principal 
sanfluaire d'Hercule, on trouva ce temple conservé parfaitement intail dans sa 
partie inférieure. La statue du dieu en bronze doré était encore là. Toutes les 
inscriptions commémoratives des sacrifices annuels offerts par les préteurs urbains 
s'y trouvaient également. Non seulement les Barbares germains avaient épargné 
la construflion, mais elle avait pu continuer son existence à travers le moyen 
âge tout entier 5. 



IV. — Continuation de la vie antique à Rome après la chute de l'Empire. 

92. Au moment où l'on passe du cinquième siècle au sixième, c'est-à-dîre 
à l'époque qui nous occupe actuellement, bien des détails témoignent que les 
habitudes de vie de l'antiquité classique persistaient encore dans la ville. Seul 
le culte des dieux et tout ce qui y était intimement lié avait disparu. Dans le 



1 Aqueducs etc. ; Vartarum l. VII, n. 6 
(Migne,col. 712); cirque Maxime; I. Ill, n. 51 
(Migne.col. 605); fontaines :1. III,n. 53 (Mi- 
gne, col, 609); éléphants: I, X, n. 30 (M igné, 
col. 818). Cf. Sidoine, 1. I, ép. 5 (Migne, 
t. LVIII, col. 454; Luetjohann, p. 8). 

'■Debello gotkico, 1. IV, c. 21. 



^L. IV,. 

•L. l,c. 25. 



22. 



De RossI, BulUtiiuo di arckeologia cri- 
stiatta, 1865, p, 8; cf. son travail plus 
développé sur Varu Hiiixinia dans les An- 
nali ddP Islituto arckiologico, 1854, p. 2S 
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reste les mœurs antiques se maintenaient; et, soit dans la vie publique, soit dans 
la vie privée, la ville portait profondément empreints en elle les traits de 
l'époque classique. 

" Cette ville ", s'écrie un contemporain, et ses paroles, en dépit de la déca- 
dence, conserveront longtemps encore une certaine vérité, "est le domicile des 
lois, le champ des arts libéraux, le palais des honneurs; elle est la cime du 
monde et la patrie de la liberté (la liberté au sens antique romain); il n'y a 
d'étranger, dans cette ville unique, que celui qui veut rester Barbare ou que 
l'esclavage retient loin de ses biens " '. 

Ces paroles sont adressées à un seigneur gaulois d'une ancienne famille et 
sont destinées à l'inviter à venir troquer à Rome sa villa natale, où il est 
entouré de Barbares, contre un service à la cour. Figurons-nous qu'accom- 
pagné de sa suite gauloise ou germanique, il soit en effet venu et que les nou- 
veaux hôtes se soient rencontrés pour la première fois avec la vie romaine; 
quel contraste avec les usages de leur patrie ne durent pas leur offrir la ville el 
ses habitants! Nous ferons passer sous les yeux dans le tableau suivant quelques 
traits que l'on rencontre chez les écrivains d'alors. Que le lefteur les considcre 
en se mettant à la place des voyageurs ci-dessus mentionnés, pour lesquels la 
vie classique est quelque chose de nouveau. Il peut paraître singulier à maints 
de nos contemporains que Rome eût gardé intafts et immuables certains 
usages du monde antique, alors qu'alentour la face de la terre avait changé. 

93. Pour commencer par l'un des centres de la vie antique à Rome, on voit 
encore les anciens thermes de la ville constamment en usage. Leur visite con- 
tinue toujours à être l'une des formes de la vie sociale. Mais les chrétiens civilisés 
font une distinflion dans le choix des thermes. Nous savons que Consentius,un 
des amis de Sidoine, ne veut faire usage que de ceux où l'on donne satisfaction 
à la pudeur chrétienne, les bains étant privés. Il les préfère aux thermes, que, 
comme il dit " Néron et Agrippa ont donné à la ville et que l'empereur dont 
le buste orne Salone (Dioclétien), a légué aux citoyens"". Ainsi donc ces 
gigantesques thermes impériaux continuaient à offrir aux Romains la fraîcheur 
et des lieux de réunion. 

Quant aux jeux du cirque, nous apprenons que le peuple se passionne tou- 
jours pour les quatre couleurs des coureurs : le blanc, le bleu, le vert, le rouge, 
dont les querelles l'avaient jadis tenu en haleine. Les milliers de partisans des 
jeux se distinguent en camps séparés d'après le parti auquel ils appartiennent^. 

Mais les joyeuses fêtes du cirque continuent d'être interrompues par le cri 
du peuple qui demande du pain. Déjà dans l'antiquité, l'intérieur de l'amphi- 
théâtre et du cirque était le champ cla.ssique de ce cri; à présent encore, il )' 
retentit d'autant plus fort, que la misère est devenue plus grande dans Rome 
si souvent assaillie et assiégée 4. 

A présent comme auparavant, il incombe au préfet de l'annona et au 
préfet de la ville de prendre soin de la frumentaiio. Théodoric accepte cette 

■ Sidoine, 1. I, ép. 6 ad Eutropium (Mipne, 1 venetus, virens rubensque. 

l. LVIII, col. 45S; Lueijohann, p. 9). [ 'Sidoine, I. I, ép. 10 ad Campamamt" 

'Carmen 23 ad Consetttium,\. 495 el s. 1 {Mifine, col. 465; Lueijohann, p. 16) dil 

(Migiie, col. 744; Luctjohann, p. 261). encore de son leraps ; Vereor ne famem 

il/iid., V. 325 et s. {M igné, col. 739; Luet- populi romani theatralis caveae fragor ii- 

Johann, p. 257) : Mkanl i:olores \ Aldus vil , sonet. 
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charge à son tour, après avoir mis fin à la domination d'Odoacre. Nous possé- 
dons de son règne une formule de nomination très détaillée, même verbeuse, 
par laquelle le prae/eHus annonae des temps anciens est maintenu pour l'époque 
des Goths, Le décret dit au préfet qu'il doit s'employer avec zèle pour les 
besoins alimentaires de la " ville très sainte " {sacratissima urbs). Il lui dit entre 
autres choses que si Cérès a découvert le blé, c'est Pan qui a tout d'abord 
préparé le pain, c'est pourquoi cet aliment a été nommé partis. Le texte de ce 
long afle est rédigé, comme beaucoup d'autres de la chancellerie gothique, par 
le savant Cassiodore instruit dans les lettres classiques '. 

94. Parmi les antiques places de la ville, le Capitole et le Forum romain 
attiraient les étrangers, tout comme le cirque les indigènes. Là se développe, 
comme auparavant, la vie publique; là apparaissent les ambassadeurs des 



mm 






Le temple de Jupiter Capitolia au temps de » splendeur. Essai de restitution. 



pays exotiques, les hauts fonctionnaires de l'empîre, comme aussi les marchands 
avec leurs précieux produits étrangers. " Monter sur les hauteurs du Capitole", 
écrit Cassiodore, " c'est voir combien le génie humain s'est lui-même surpassé! " 
Et cependant, quand il parle, le temple de Jupiter Capitoiin, principal ornement 
de la colline du Capitole, a été pillé sans pitié par les Vandales. 

Quoique ce monument fût dépouillé do sa toiture dorée, il peut cependant 
se faire, d'après les paroles citées, que le Capitole n'ait encore porté aucune 
ruine. Sur le parvis du temple capitoiin (fig. 22)=, s'exerce un commerce très 
animé et très important pour l'époque. On y exposait les draps fins des mar- 
chands ambulants. On y voyait scintiller les bijoux et les pierres précieuses des 
contrées lointaines. Sidoine y vit les tables chargées d'argent et arttstement 



■ Variarum 1. VI, n. 18 (Migne, t. LXIX, 
col. 698). 

' Dessin du peintre Marola, de Rome, 
d'après l'esquisse de Reber dans son com- 
mentaire sur le panorama de Rome sous 
Constantin (1888). Le P. Paul Aucler, S. J. 



dans l'essai de reconstitution dont il a orné 
Rome, Restauration archéologique (Paris, 
1899), s'est plus approché encore de la réalité. 
Mais il ne s'agit ici que de vraisemblance et 
il suffit de rendre au ledeur l'objet plus sen- 
sible. 
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travaillées des changeurs {trapesitae). Comment l'antique forteresse du Capitole 
(fig- 23)' aura-t-elle considéré cette aftivité commerciale = .' 

Sidoine nous décrit d'une façon intéressante une séance du Sénat tout à 
côté du Capitole dans son antique lieu d'assemblée, la curie. Tout s'accomplit 
d'après les traditions classiques des solennités passées, seul le sacrifice aux 
dieux manques. 

Le Sénat, le corps le plus vénérable de l'empire, promulgue ses décrets 
en vieux style. Comme par les temps passés, ils ont été gravés sur le marbre. 
Le caraftère de l'administration et de la législation romaines tenait toujours 

à ce mode de publicité so- 
lennelle et monumentale. 
Une expression échappée 
à Sidoine nous rappelle 
que le lieu où les docu- 
ments publics d'un effet 
durable étaient publiés 
sur la pierre ou sur le mé- 
tal, était toujours, comme 
par le passé, le Capitole 
ou les antiques Rostres 4. 
Les édits du préfet 
de la ville avaient au con- 
traire au IV*siècle,etsans 
doute auparavant, leur 
place sur des tables de 
marbre dans le portiais 
thermarum iratanarum. 
C'était une salle tout pro- 
che du siège du préfet et 
située entre le temple de 
Tellus et les thermes de 
Titus et de Trajan, dans 
la région de Saint-Pieirc 
ès-liens. On pourrait déterminer à peu près le lieu où se trouvait le monu- 
ment de la préfecture ; et l'on a souvent découvert des inscriptions contenant 
ses ordonnances s. 

C'est au contraire au Vatican, dans l'atrium deSaint-Pierre et dans celui d'autres 
églises, que le roi des Goths Athalaric, fit placer un édît gravé sur le marbre 
et concernant les clercs 6. 




Kig. 13. Le cUtean du Ckpitole et l'i 



' Esquisse d'après la reconstitution du fo- 
rum par Hijisen. 

' yariar. I. VII, n. 6 (Mignc, col 712): 
CapUoUa ceha cousceiidere hoc est humana 
ingeniit superata vidisze. — Sidoine, I. I, 
ép. 7 ad Vincenlium (Migne, col. 459; Luet- 
johann, p. n). 

' Ibid. La lettre contient la description vi- 
vante et instrudlive du procc-s dirigé contre A r- 
vandus, ancien praefedus praitorio de Gaule. 



'Sidoine, 1. I, ép. 11 ad Afonfium (Migne, 
col. 466; Luetjohann, p. 17) : Dignum poema 
guod perennandum apicibus auratis iuite ta- 
bula rosiralis acciperei aut eliam eapitotina. 

' Lanciani, dans le Bulleltinû archcel. 
coinm., 1892, p. 22 et suiv. : Gli edifixii dilla 
prcfeltura urbaita. 

' Mommsen, dans le Nfues ArcA/v, t. -^ 
(i«85). p. 58». L'édit sur les meuniers cité 
ci-dessus (p. 103, n. î) se trouvait dans les 
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95. D'après les fugitives notices des contemporains on voit que les riches et 
nobles stînateurs, comme jadîs,se meuvent dans les luxueux appartements de leurs 
palais, solennellement enveloppés de leurs longues toges bordées d'une bande 
de pourpre (traèeae). Ils s'asseyent sur leurs chaises curules d'ivoire sculpti La 
longue file des portraits de leurs aïeux les entoure. Les murs des salles ont des 
décors de couleurs et d'or avec des textes pompeux (fasti) qui proclament leurs 
aflions et leur noblesse. Ils ne quittent la maison pour se rendre en public que 
portés dans de riches et artistiques litières '. 

Aux fêtes de la cour impériale prennent part ces nobles personnages. 
Les compliments officiels à l'occasion des noces jouent un grand rôle dans les 

mariages des souverains. 
Lorsque Ricimer épousa 
la fille de l'empereur, 
les antiques hymnes aux 
fiancés retentirent par- 
tout. " Le lalassio fescen- 
nius éclata de nouveau ", 
dit un contemporain, 
" dans les théâtres, Ifô 
marchés, les prétoires, les 
forums, les temples et 
les gymnases ». " 

96. Les rues sont 
toujours animées par les 
costumes de l'antiquitô. 
La magistrature surtout 
et la noblesse sont for- 
tement attachées à la 
forme traditionnelle de.< 
Fig. 35. Les denx matrones aur la moaaïqQe de S** Sabine, vêtements, quoique le 

grand mouvement des 
étrangers vers Rome et surtout le contaél avec l'élément byzantin et l'élément 
germanique aient amené déjà des changements dans le costume. La tunioi 
talaris et manicata, c'est-à-dire la tunique à manches, ou encore la dalmatique 
sont surtout en usage chez les hommes comme chez les femmes ; la toge que 
l'on portait autrefois par-dessus, et chez les femmes, la stola, sont remplacées 
chez les humbles par la planeta ou faenula. Sur le bas-relief figuré ici de l'arc 
de Constantin (fig. 243}, nous voyons cette planeta d'où est venue la chasuble 
liturgique. 



moulins du Janicule, qu'aftionnait l'Acqua 1 gne, t. LVIII, col. 600 cl 455; Lucijohann, 

Paolina ou aqueduc de Trajan et aussi dans I p. 134 et 9). 

d'autres lieux publics. Le lieu de publication < ' Sidoine, 1. I, ép. 5 ad Heronium (Migne, 

<itait ainsi déterminé par l'objet mcme de , t. LVIII, col. 45;; Luetjohann, p. 8). Sur le 

l'édit. Le pape faisait publier les ordonnances cara^\ère oHicLcl des fêtes de U cour inipcria' 

d'un caradlùre tj'énéral dans tous les titres : le, cfr. Moinmsen, Slaaisrecht, t. Il, p. >', 

fer omnes propositum est tUulos (Mommsen, p. 812. 

ibid., p. 583). I ' Photographie nouvelle. Cf. Wilpert, Vn 

• Cf. Sidoine, 1. Vlil, ép. 8; 1. 1, ép. 6 (Mi- \ capUolo di sioria del vestiario dans la revue 
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Ce sont les cinq personnes du peuple à droite et à gauche et les deux 
porte-cierges qui en sont revêtus. I,es autres personnes ont une toge repliée 
{togii contabulala; cf. fig. 26). Les matrones s'habillent encore avec l'antique 
palla (sorte de palHum), qui souvent recouvre la tête, comme dans les deux 
figures de la mosaïque de Ste Sabine (fig. 25'). Le Sénat se rend aux assem- 
blées officielles dans une riche toge spéciale; et, même à la cour, ce clas.sique 
vêtement reste le costume d'usage, bien que des personnes haut placées revêtent 
pour y apparaître la chlamyde, vêtement d'un caraftère plutôt militaire". 

Pour les préfets de la ville, la toge bordée est le vêtement tout à fait officiel; 
elle est, d'après Cassiodore, la vestis ronmlea par laquelle le préfet doit expri- 
mer le monde romain dans sa personne. Les consuls ont la togapiSla; nous la 
voyons représentée sur leurs dyptiqucs d'ivoire (fig. 263). Du temps même de 
Cassiodore, les consuls étaient encore vêtus de cette toge d'honneur. L'antique 
vêtement des triomphateurs couvrait de ses plis somptueux la nullité de la 
dignité consulaire désormais avilie. Le consul tenait en outre te bâton avec l'aigle 
ou la croix sur la pointe {viéîorialis scipio); il chaussait des souliers brodés d'or 
pour remplir ses fonftions oflicielles. Il montait une chaise curule sur les hauts 
degrés d'une espèce de tréteau (lensà). Les li6leurs avec les faisceaux le précé- 
daient comme dans les siècles passés 4. 



VArie, 1898, p. 91. Pour les distributions 
d'argent des empereurs (Jiberalilas Augtistt) 
cf. Thédenat dans le DiUionnaire des antiqui- 
tés de Daremberg et Saglio, v" Congiarium, 
etSwoboda dans les Mitiheilungen der osier- 
reick Centralcommission, mue Folge, t. XVI 
{1890), p. II. Aux pieds de l'empereur sont 
de chaque côte trois logati dont le premier à 
gauche du spe^ateur reçoit l'argent dans le 
sinus de sa toge. L'empereur tend iz pièces 
rangées par quatre séries de trois sur une ta- 
blette. Les quatre fonflionnaires de cour de la 
loge supérieure ont aussi la toge. Des fonc- 
tionnaires, des paenulaii, dirigés fiar des to- 
gati, à droite et à gauche, distribuent l'aigent 
au peuple vctu de la paenula : six pièces sur 
une tablette. On a coupé la tête à l'empereur 
Constantin, comme on l'a fait dans d'autres 
scènes de l'arc où il parait,alors que les autres 
personnages ne sont pas mutilés. Wilpert 
rapporte avec raison (p. 1 iS) cette capitis di- 
mintfiio à une des périodes de restauration 
du paganisme qui ont suivi Constantin. Voir 
fig- 47- 

' Garrucci, Sloria deW artt crist, pi. ïio. 
La tig. de gauche porte l'inscription ecclesia 
EX ciRCUMCisiONE, celle de droite ecclesia 

EX GENTIBUS. 

' Cf. Marquardt, PrivaiUben der Router, 
2<^éd.,t, II, p. 551 et ss.; Alb. Muiler, art. 
toga, p. 1822-1846 de Baunuisters Denkmà- 
ler des klassiseken Altertkums,ti surtout Wil- 
pert, Die Gewandung der Christen in den 
enten Jahrhunderten (Koln, 1898); le même, 



Un capitùlo di staria del vestiario [UArte, 
1898-1899; sur la toga coHtabulata); le même. 
Die Gemdlde der rômischen Katakombitt 
(Freiburg,i903) texte, 1. 1, c. 3. Cf. aussi 
G. Leroux, dans le Dictionnaire de Daren- 
bei^ et Saglio, fasc. 37 (1905), v" Pallium. 
S. Augustin (/>* doélr. christ., i. III, c. 12, 
§ 20) nomme \es taiares et manicatae tunicae. 
Sur la paenu/a des fonélionnaïres, cf. Cod, 
Theod., XIV, X, I. La chlamys vêtement de 
dessous en couleur pourpre et brodé d'or est 
nommée par Sidoine, dans son curieux récit 
sur les scènes à la table de Majorien, I. l, 
ép. Il (Migne, t. LVIII,col. 47z;I,uetjohann, 
p. 18 et ss.) Cf. Cod. TAeod., 1, xv, 16. Cf. 
la mitra matronalts de la mère de Grégoire 1 
sur son portrait, cité par Jean Diacre (Vila 
S.Gregorii,\.\\\ii.%i). 

^ D'après une photographie nouvelle. Cf. 
Wilpert, In capitolo di sloria del ■vestiario, 
p. 102. 

■* Pour la Xoge du préfet de la ville, cf. Cas- 
siodore, PW'f'iiru/nl. VI, c. 4 (éd. Mommsen, 
p. 178) : habitu le togatae dignitatis ornamus 
ut indutus veste romuUa iura debeas affeûare 
romana. Grégoire de Tours parlant de Gré- 
goire I, au temps des hautes foniflions qu'il 
exerça dans Rome, dit : sirico contextus ac 
gemtttis micantibus soiilus eral per urbem 
procédera trabeaius. {Hisl. Franc, ). X, c. 1.) 
La toge consulaire, et la toge en général, a 
subi dans les derniers temps de l'empire une 
forte modification par suite de la contabula- 
lio. Cf. l'imporiante dissertation de Wilpert, 
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97. A cette esquisse de la vie publique et privée à Rome, nous ajouterons 
un coup d'œil sur le destin de la dignité consulaire autrefois si imposante. Son 
sort est l'expression de celui de Rome. Les con.suls de l'empire étaient des le 
cinquième siècle presque entièrement déchus de leur importance. On rapporte 
toujours comme un fait considérable qu'ils 
soient chargés, aux jeux du cirque, de donner 
le signal du départ pour la course des cha:s; 
ce qui se faisait en laissant tomber la draperie 
traditionnelle [jnappa'). Nous les voyons repré- 
sentés sur les dyptiques cette draperie dans 
les mains; précieux trait pour la décadence de 
l'époque. Le dernier consul ordinarius qui ait 
été proclamé dans l'empire romain fut Flavius 
Anicius Faustus Albinus Basilius en l'année 
541. Par abréviation de cette longue série de 
noms (coutume qui caraflérise également le 
goût du temps), il est nommé Flavius Hasilius 
le jeune. Ce nom de Hasilius le jeune figure 
encore dans la date de cette année, suivant 
l'antique usage de la chronologie consulaire. 
Mais, dans les années suivantes de 542 à 56;. 
la formule de datation devient " après le con- 
sulat de Basilius " parce que désormais jl n'y 
eut plus de " consul ordinaire ". Il y eut seu- 
lement un consul perpetuus, qui fut l'empereur 
d'Orient. Il date de ses années d'empire, mais 
aussi de ses années de consulat'. Ce maintien 
extérieurdu consulat romain, mémeà Byzance, 
témoigne du profond respeél et de la vénéra- 
tion que l'on continuait de garder pour la ville 
éternelle, Rome. L'idée de Rome comme reine 
du monde était profondément empreinte dans 
les esprits. 

Ecoutons comme conclusion deux voix 
caractéristiques : l'une, celle d'un poète paren; 
et l'autre, celle d'un chrétien inspiré (l'un 
souffle divin qui nous font connaître l'impres- 
sion générale que faisait naître Rome au cin- 
quième et au sixième siècles. 

98. Claudios Rutilius, le préfet païen de 

Y\f. ï6. Djptique coDsuUire du l'année 417, quitta Rome pour retourner dans 

musée Barberioi à Rome. Frngmecii. la Gaule sa patrie. La vue de la ville avait 

opéré aussi vivement sur cet enfant du Nord 

qu'elle fit plus tard sur tant d'autres visiteurs venus des contrées habitées 

Unciipiloloili !loriiidciveslliirio{<iAT\sl'Ar/e, Cod. Theoil., I. LX, l. 26, ^ ^ (cûfisularilatis 

lS98,p. 98-1 ïo). Sur les insignes des consuls, /iisces.) 

\oir Cassiod. {Var.l.V l,n. j):/ûrmii la CÛH- • Ue Rossi, Jnscript. urbis Koma, 1. I, 

sulalHs. Cf. Var. I. Hl, n. 5J I. VI, n. 20 et . p. 612. 
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par des peuples nouveaux. Dans le récit poétique de son voyage, il donne tout 
l'éclat du coloris païen à l'expression du sentiment qui l'anime. Sur le vaisseau 
qui descend le Tibre, il se retourne vers la ville et lui envoie, ému de sa magni- 
ficence, les derniers saluts du souvenir : " Écoute-moi! ô belle reine du monde, 
Rome, toi qui trônes sous la voûte du ciel ! Écoute-moi ! ô mère des hommes ! 
6 mère des Dieux ! dont les temples s'élèvent jusqu'au firmament! " Et il adresse 
ensuite une prière emphatique à la " déesse " Rome en même temps qu'à Mars 
et à Vénus dont il la fait descendre". 

C'est d'une autre manière que se reflète l'image de la beauté de Rome dans 
l'âme noble et privilégiée de Fulgence de Ruspe en Afrique, L'ancien haut 
fonctionnaire du royaume vandale foula le sol de Rome en l'année 500. Sous le 
pauvre vêtement qu'il portait volontairement, il avait conservé un coeur sensible 
à la grandeur et à la beauté. On en a la preuve dans des écrits qu'il a laissés, 
après être devenu évêque de Ruspc et un Père de l'Église fort estimé. Comme 
hôte de la ville éternelle, il chercha de préférence, parmi ce qu'elle recelait de 
beau et de grand, les souvenirs et les monuments religieux, et les tranquilles 
palais oti les membres unis des grandes familles sénatoriales qu'il connaissait 
menaient une vie presque monastique. 

Mais il se mêle aussi, avec les moines africains ses compagnons, à la fpule 
qui assiste sur le Forum romain à une solennité publique. Il considère avec une 
admiration pensive les magnifiques monuments qui l'entourent ; les basiliques, 
les temples, les arcs de triomphe, les monuments d'honneur de cette grande 
place; puis aussi la splendeur du cortège. Selon la remarque d'une antique 
biographie contemporaine du saint, ses pensées s'élèvent au-dessus du spe6tacte 
terrestre. 11 s'écrie en se tournant vers ses compagnons : " Si la Rome terrestre 
rayonne d'une telle magnificence, combien donc doit être belle la céleste Jéru- 
salem! Et si tant d'éclat et d'honneur entourent tes mortels, quelle souveraineté 
doit donc être le partage des élus dans les célestes habitations, eux qui ont 
méprisé la fragile gloire du monde pour imiter le Christ et ses apôtres"'! 



CHAPITRE V. 

Transformation extérieure de Rome. Coup d'œil sur la ville 
au temps des empereurs. Le tombeau de saint Pierre. 

99- L'histoire de Rome au moyen âge comprend d'un côté Rome comme 
ville, et doit, sous ce rapport, considérer avant toutes choses son développement 
extérieur, sa manière d'être, ses destinées locales, aux difi'érentes époques; d'un 
autre côté, elle comprend aussi le rôle de Rome dans son influence civilisatrice 
qui s'étend bien au delà de ses murailles, rôle qui tient surtout à sa dignité 
comme siège de la hiérarchie. 

Les deux éléments sont presque aussi unis l'un à l'autre que l'âme et le corps. 

■ Claudii Kutilii Namatiani Ue reditu sue, ! t. LXV, col. 131) : Quant speciosa potest fsse 
I. 1, V. 47 et S9., éd. Luc. Millier (1870), p. 2, Hierusalem coelestis, si sic fulgel Roma ter- 

' Vila Fuigtniii, c. 13, S 27 (Migne, P. /,., | restris! 
HUt. de Rome. — 8 
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L'élément universel prête à l'élément local une vîe morale ec lui donne r. 
véritable intérêt historique. Dans Rome où tous les événements du monde. . 
l'époque antique comme à l'époque chrétienne, se touchent et laissent leur- 
traces, la topographie a par là même un puissant intérêt historique. Elle m3::i. 
le terrain de l'aflivité intellectuelle et ecclésiastique de Rome. 

Avant donc de nous occuper de l'histoire ancienne de la hiérarchie dari' 
Rome, nous devons présenter au lefteur une image exafte de la ville, aussi br 
de la ville antique et classique que de la ville chrétienne; et de l'aspefl qte'r 
présentait à la fin de l'empire d'Occident La Rome du moyen âge ne peutt" 
ni comprise ni estimée sans la Rome antique d'où elle est sortie. C'est pouqu 
il est nécessaire de s'arrêter un certain temps sur l'état de la ville avant J7 
Mais comme les monuments primitifs de la religion chrétienne vicnnci!". ■ 
placer comme d'eux-mêmes dans le cadre de l'antiquité, l'avenir et le pa» ■■ 
fondent dans une seule image. C'est le passage de la Rome païenne et iir.; 
riale à la Rome chrétienne et plus tard pontificale. Le présent chapitre io:i. 
une partie essentielle de l'esquisse de cette grande transformation du mer. 
païen en monde chrétien, du monde classique en monde médiéval, tran>" 
mation que nous devons considérer dans Rome et dans la papauté, 

La première question est de savoir par quels moyens et dans quelleme-- 
nous pouvons connaître les rapports topographiques de l'antique Rome avcc 
nouvelle. En d'autres termes : quelles sont les sources de la topographie ei : 
peuvent-elles nous conduire aujourd'hui? Maint lefteur étranger à ces di 
pourra être surpris de voir par les détails où nous descendrons sans nous anèit 
des considérations générales, combien les sources que l'on possède, malgré lot- 
ies pertes, sont précises et instruflives et avec quel bonheur elles ont été exp' 
tées par la science des dernières années. 

I. — Traces de la transformation de Rome dans les plus anciens pin'- 
et les plus anciennes descriptions. 

lOo. La plus importante parmi les sources anciennes de la topographie- 
Rome est malheureusement à enregistrer, pour la plus grande partie, dan^ 
catalogue de ce qui est perdu. C'est le plan en marbre de la ville, du temp; 
Sévère. Nous aurions sous les yeux comme un miroir de Rome, si la cék^ 
Forma urlii's des deuxième et troisième siècles après J,-C. était parvenue ; 
entier jusqu'à nous. 

Le plan couvrait jadis sur une immense étendue le mur nordHauf^: - 
" temple de la ville sainte " (église des Saints C6me et Damien). Du parvîj •■ 
temple de Vespasien consacré à la Paix, on pouvait, en regardant ce o- 
considérer le réseau des rues de Rome, apprendre à connaître les plans i' 
monuments et lire les noms des plus importants bâtiments et palais. Le temp 
de la sacm iirbs avait été choisi pour cet usage parce qu'il servait de dépôt i'- 
archives censoriennes et aux plans cadastraux. Le mur et le plan embraîs.iiL'"- 
vingt mètres de large sur presque dix-huit de hauteur. L'échelle adoptée"- 
semble-t-il, du 250*; le plan eut pour base le nouvel arpentage de la m 
■ordonné par Septime-Sévère '. 



' Hiilsen, Buileti. archeol. comm., 1S93, ■ Rom, 2" éd. (1901), p, 3 et suiv. Canii» ' 
d, ijo; O. Rkhter, Topographie lier Sliuii j déjà le même seDliment sur la propoiOD" 
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I^ ligne d'orientation se dirigeait du nord-ouest au sud-est de la ville, non 
comme sur les plans d'aujourd'hui du sud au nord, ni du nord au sud comme 
ce fut l'habitude depuis Auguste, habitude constamment imitée au moyen âge. 
On choisit vraisemblablement cette orientation anormale parce que les monu- 
ments les plus importants et nommément les nouvelles construftions de Sévère 
au Palatin, se déroulaient mieuk ainsi devant les yeux du speftateur'. 

Cet imposant plan en marbre de Rome a survécu à l'antiquité; mais à une 
époque inconnue du moyen âge, il fut détruit. Peut-être fut-il arraché dans un 
tremblement de terre ou se détacha-t-il peu à peu pour se briser ensuite sur les 
dalles du Forum de la Paix. I! aurait été alors recouvert par d'autres décombres 
ou enlevé avec eux. 

Plus tard on prit soin d'en rassembler les différents morceaux. Les plus 
anciens fragments ainsi recueillis que l'on connaîs.se (ils sont au nombre de 92) 
furent, sous le pape Pie IV (1559-1565), trouvés dans une fouille au pied du 
mur. Ils furent dessinés et formèrent aussitôt un objet d'étude. En l'année 1742 
tout ce qu'on en conservait fut fixé aux murs de l'escalier du musée capitolin; 
les morceaux manquants furent restitués, d'après les anciennes copies. Là sur 
les degrés, ils captivent encore aujourd'hui l'attention des visiteurs du musée. 
A notre époque on trouva de nouveaux fragments, mais moins importants, 
dans les années 1867, 1882, 1884 et 1S88. Ils furent trouvés non seulement 
dans le voisinage du lieu consacré autrefois au plan, mais aussi sur d'autres 
points de la ville où ils avaient été transportés. C'est ainsi que les fragments 
découverts en 1888, au nombre d'environ 200, le furent derrière le palais 
Famèse dans un antique mur adossé au Tibre pour lequel ils avaient servi 
de matériaux ^ 

Enfin en 1890, dans l'espérance de retrouver de nouveaux fragments de 
cette inestimable source topographique, on fit de nouvelles recherches à la place 
qu'il occupait, sous l'antique mur du temple. On fouilla jusque sous le pavement 
de l'ancienne place enfouie à sept mètres au moins de profondeur au-dessous du 
jardin du cloître aéïuel des Saints Côme et Damien; maïs, en dépit des recher- 
ches, on ne trouva que quelques fragments sans importance du trésor désirés. De 
nouvelles trouvailles ont été faites en 1899 sous ie palais Farnèse; une des plus 
remarquables est un fragment avec l'inscription LVDVS MAGNVS. Actuelle- 
ment on a réuni dans !a cour du musée du Capitole, sur une seule muraille, les 
différents fragments, autant que possible, dans leur ordre primitif. 

Peut-être, dans l'avenir, le hasard fera-t-il découvrir de plus grandes richesses 
dans d'autres monuments plus ou moins éloignés. Aujourd'hui encore on voit 
au mur les traces du plan de marbre qui y était jadis et des boulons de fer à 
l'aide desquels il y était fixé 4. 

■ Anton Elcer, De forma urtris Romat dtque Capitolin on a marque d'une astérisque les 
orbis afUiqui faeie. Diss. 1, z{Bonnae, 1891); 
O- Richter, dans un art des Gëltinger gelihr- 
ten Anzeigen^ 189a, p. 153, et dans sa Topo- 
graphie, quo supra. Hiilscn avait déjà établi 
l'orientation du plan de Septimc Sévère, dans 
les Millheil. des arckàolog. Instituts, Rom, 
Abth.,\. IV {1889), p. 79. 

' Le Cod. Vat. 3439 contient la copie des 
morceaux recueillis sous Pie IV. Au Musée 



dessins. Sur les fouilles de 1888, cf. NoHgie 
degliscavi, 1888, p. 391, 437 « 569. 

^ Notizie degli icavi, 1S91, p. 134. 

'On trouvera dans ] or Aaxi, Forma urbis 
Roinae regionum XIV [ViczoX., 1874), pi. 35, 
une intéressante reprodurtion du mur, avec 
les dimensions des anciennes plaques de mar- 
bre, encore reconnaissables. 
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L'étude scientifique des fragments de la Forma urbis a considérablement pro- 
fité à la topographie de Rome surtout depuis la publication de l'ouvrage de Henri 
Jordan, qui s'imposa la tâche d'en remettre en ordre les énigmatiques fragments 
et de retrouver leur place primitive (fig. 27)', problème à la solution duquel 
travailleront longtemps encore le génie et le hasard. 



101. Il existe cependant des sources écrites qui, sous plus d'un rapport, nous 
donnent de meilleurs résultats pour la connaissance de la ville antique. Nom- 
breux sont les passées des auteurs classiques où il est question de la topogra- 
phie de la ville. A la vérité, ce sont habituellement des expressions fugitives 
et occasionnelles. Dans ces derniers temps ces textes ont été de nouveau 
examinés en grande partie à l'occasion des fouilles; et, à la lumière des décou- 




Fig. 37. Fnigmenta du pUn de Sévère : le Fomm, la basilique Julia, 
la Grecostassi, le temple de Citsioc. 



vertes modernes, on peut en tirer maintes explications qui jusqu'alors étaient 
restées cachées derrière l'obscurité des expressions, aux regards scruta- 
teurs des philologues et des archéologues. Les services rendus en ce sens par 
Giovanni Battista de Rossi, Christian Hulsen, Rodolfo Lanciani, et d'autres 
encore, mériteront toujours la reconnaissance. 

Au nombre des sources écrites nous ne comptons naturellement ni Publius 
Viflor autrefois tant estimé, ni Sextus Kufus. Ces écrivains soi-disant anciens 
ont été depuis longtemps déjà reconnus comme l'œuvre de faussaires. Les HvR-â 
sur Rome que l'on a sous ces noms ne sont autre chose que d'arbitraires ampli- 
fications d'une des plus importantes sources antiques que nous possédions con- 
cernant la topographie de la ville '. 

La source en question est le catalogue des régions de Constantin, habitud- 
lement nommé description des régions au quatrième siècle. 



'^^umti&et, UeaktnaUr, t. 111, p. 1461. 
L'orientation est inverse de celle qui esi au- 
jourd'hui en usage; et c'est pourquoi le temple 
de Castor est à droite. La position des deux 
autres fragments est problématique. 

' De Rossi, NoU di topografia romatta, dans 



les Siudi e documtntî, 1882, p. 49. C'esii 
Emiliano Sarti que revient le mérite d'avoir 
découvert le faux. Bunsen parle d'une publica- 
tion sur ce sujet que projetait ce savant distin- 
gué {Beschreibung lier Stadl Rom, \,\,^ l'J 
et3utv.).Cf.Richter,r()^,fm//*w',a"éd.,p.8,9. 
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Ce catalogue, qui se rattache au nom du premier empereur chrétien, donne 
la liste des quatorze régions municipales établies par Auguste, et signale som- 
mairement pour chacune d'elles un grand nombre de monuments et de rues. Le 
document indique donc d'une manière générale le contenu et les limites de 
chaque région. On a pu prouver qu'il a eu pour base un plan de la ville du 
temps de Constantin et qu'autrefois il en était accompagné dans les manuscrits. 
La carte est hélas! perdue. Les manuscrits parvenus jusqu'à nous ne contiennent 
pas non plus le catalogue dans sa rédaction primitive, mais dans deux rema- 
niements peu postérieurs à Constantin. Le plus ancien est connu sous le nom de 
Notitia. II date de 334 et forme une partie de la chronique de la ville et de 
l'Etat rédigée dans cette même année et connue sous le nom de Fhilocaius. La 
seconde rédaftion s'intitule " Curiosités des quatorze régions de Rome ". Elle fut 
écrite en l'année 357 ou peu après. Dans le Curiosum le catalogue de Constantin 
est reproduit plus fidèlement que dans la Notitia. Mais les deux rédactions 
laissent entrevoir que, pour établir le catalogue, on a utilisé des formulaires 
beaucoup plus anciens qui nous reportent Jusqu'au premier siècle'. 

La " Notice " et les " Curiosités " sont accompagnées de deux appendices 
statistiques, dans lesquels les monuments sont classés suivant leurs genres. Le 
second et le plus sommaire de ces appendices est désigné sous le nom de Bre- 
viarimn. Les deux rédactions ont ce point de commun qu'elles ne men- 
tionnent aucun édifice du culte chrétien, et ne se préoccupent que des cons- 
truflions classiques. On peut en conclure que leur prototype, le catalogue 
Constantin ien, ne contenait pas davantage les églises de la ville. On prendra 
une idée de la fameuse " description par régions " dans le fragment que nous en 
donnons ci-dessous et qui concerne la huitième région urbaine, ta plus impor- 
tante de toutes; les monuments en sont indiqués d'une manière assez complète; 
les deux rédaflions concordent presque exactement sur ce point : " La huitième 
région, y est-il dît, qui porte le nom de Forum romain ou grand Forum, contient 
les trois rostres, le génie du peuple Romain, le sénat (la salle de la curie), 
l'atrium de Minerve, le forum de César, celui d'Auguste, celui de Nerva, celui 
de Trajan, le temple de Trajan, sa colonne creuse avec escalier à vis, haute de 
127 pieds, avec 180 degrés et 45 fenêtres; elle contient aussi la 6^ cohorte des 
vigiles (c'est-à-dire leur caserne), la basilica argentaria, le temple de la Concorde, 
le temple de Saturne, celui de Vespasien et Titus, le Capitole, le milliaire d'or, le 
vicus iugariuSf le graecostadium, la basilica Inlia, le temple des Castors, Vesta, 
les Horrea agrippiana, l'eau avec les quatre poissons, l'antre de Cacus, te Portiats 
Margaritaria, VElephas kerbarius. La région a 34 vicî (ou quartiers), autant 
à'aediculae (temples des Lares compitales, égaux en nombre à ceux des 
quartiers), 48 vicomagistri, 2 curatores, 3480 insulae (ou maisons en location 
pour les gens de petite condition) 130 domus (ou palais), 18 korrea, 85 balinea 
(pour balned), 120 lacus (fontaines avec bassin), 20 pistrina (boulangeries publi- 
ques pour l'annonc. La superficie de la région est de 13067 pieds>. " 



' Jordan, TopograpMe dtr Stadt Rom 



(1871-1878), t n, p. I 

Regionm dtr Stadt Rom { 1 8 



du catalogue). 

' Richter, p^. 373, met entre 
ses les additions faites p3.r la ' 



'. ; Preller, Die 
S); Richter, p. 6 
î bonne édition 



au texte : Gem'um popuii romani (aureum 
et equiim Constantini) ... Tempium Ccncor- 
diae (umbilicum Romae) ... Vicum iuga- 
rium (el unguentarium) ... Horrea (germa- 
ttieiana et) agrippiana. La coiumna co- 
chlii de Trajan avait d'après la Notitia iS; 
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Telle est la manière succin£le dont le catalogue constantinien donne les 
renseignements authentiques, que l'on doit toujours utiliser en première lipe 
quand on s'occupe de la topt^raphie de Rome. 

102. Nous avons un recueil analc^ue du V* siècle, mais il est beaucoup 
plus maigre et dépend étroitement du précédent. Il fait partie du Latercu/ui ou 
Calendrier de Polemîus Silvius (449) oij il forme le chapitre intitulé : Quae sinl 
Romae. L'auteur, vraisemblablement un ecclésiastique, passe absolument sous 
silence les noms des temples païens. Quant aux lieux du culte chrétien i Rome, 
sans nommer les églises, il donne du moins cette indication générale : on y 
trouve " des bâtiments religieux avec d'innombrables cryptes des martyrs. " On 
voit que le " Laterculus " prend la peine de s'écarter un peu de l'antique forme 
de ces catalogues officiels ', 

Un recueil du VI^ siècle, celui de Zacharie de Mitylène, n'est que la repro- 
duftion des breviaria susnommés, avec des additions insignifiantes. Évêque de 
Mitylène en Lesbos, Zacharie traduisit les breviaria dans son Histoire de l'Eglise 
en grec, dont nous avons conservé une traduction syriaque; les quelques addi- 
tions qu'il fait à ses sources sont de caraftère purement légendaire. Et leur 
importance consiste justement en ce qu'elles forment le point de départ de 
cette littérature légendaire sur Rome, que nous rencontrons notamment dans 
les Mirabilia urbis Romae du moyen âge. Pour la topographie des anciennes 
églises, il n'y a malheureusement rien à prendre dans l'œuvre de Zacharie II est 
remarquable que l'auteur, dans ses descriptions toutes mécaniques, n'ait pu 
réprimer un cri douloureux sur le destin de la ville pillée par les Barbares. Il 
exprime en même temps l'espérance que Rome retrouvera une gloire nouvelle 
et plus belle encore, parce qu'elle est l'honneur de l'empire romain". 

Sur l'origine et le nombre des églises chrétiennes, il faut s'en rapporter tant 
au fameux Liber pontificalis, qui mentionne les constructions d'églises, d'une 
façon d'ailleurs fort incomplète, qu'aux listes que fournissent les souscriptions 
de certains conciles de Rome, et aux renseignements que l'on peut puiser de- 
ci de là, notamment dans les itinéraires particulièrement instructifs et intéres- 
sants des pèlerins romains. 

103. Ces itinéraires forment toute une littérature spéciale. De bonne heure on 
rédigea, pour l'usage des nombreux pèlerins de Rome, des listes des curiosités 
et sanctuaires, avec indications topographiques et historiques. Les itinéraires 
parvenus jusqu'à nous s'occupent particulièrement des catacombes et des 
inscriptions. De Rossi en a donné un recueil au t. 1 de sa Ronia sotterranea et 
au t. II de ses Inscriptiones. Le plus important, en ce qui concerne les églises 



' Laterculus Polemii SilvU, éé. Mommsen J.-B. Chabot a publié, en même temps que le 

(Afon, Gerrn. hisl., Auéî. antiç., Chron. mi- texte, une traduction française de la double rt- 
nora,\.. I), p. 545. ' cension syriaque dans la CAromyH^iifcil/irAt/ 

' Ign. Guidi, // testa siriiuo délia descri- le Syrien, t. I, fasc. 1 {Paris, 1899), p. 81-82 

tioHe di Roma nellic storia atlribuila a Zac- et t. II, fasc. 2(1902), p. 241-343. Les ancien- 

cariii, à3\M\c BulUtl, arch.com., 1884, p. 218 nés éditions, par le cardinal Vi^\{S(ript. -•■et., 

d'aprËs le Cad. vat. syr. 14J. Guidi a indiqué t. X, préface, p. XUl) et autres jusqu'à Jordan 

{iliid., 1891, p. 5i) un nouveau manuscrit du {Topographie, t. II, p. 575), sont entiiiremeni 

texte syriaque dans un exemplaire de l'His- h. négliger. Zacharie compteen tOul24"éBli- 

toireecclésiasiiquede Michel I (mort en [199), ses catholiques " à Rome, défalcation faite de^ 

qui se trouve en possession de l'evéque syria- "basiliques des saints apôtres''. Mais ses chif- 

que de Bajfdad, Mgr Rahmani. M. l'abbé fces ont été souvent corrompus par le copiste. 
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de la ville, est l'itinéraire intitulé : " sur les sanctuaires des martyrs, " publié 
dès 1729 par Eckart et dont de Rossi a donné une nouvelle édition basée sur 
deux manuscrits de Salzbourg, conservés aftuellement à Vienne. 11 fournit 
notamment dans un chapitre final la liste des " basiliques des stations " de 
Rome, c'est-à-dire des églises où avaient coutume de se tenir les assemblées 
litui^iques des stations. Ce petit écrit, œuvre d'un pèlerin allemand, date du 
pontificat d'Honorius I (625-638); mais il semble avoir pour base une compila- 
tion plus ancienne, qui remontait au moins à Pelage II (579-590) '. 

L'itinéraire d'EinsiedeIn est encore plus précieux parce qu'on y saisit 
aussi le côté profane. Il est de la seconde moitié du VIII= siècle. Sous la 
simple forme d'un guide, qui donne l'un après l'autre les noms des_ lieux et 
des monuments, l'auteur inconnu nous offre un tableau de Rome, telle qu'elle 
était longtemps avant lui, i l'époque de transition de l'antiquité au moyen 
âge, et ses renseignements topc^raphiques sont relativement fort précis. Il par- 
court la ville éternelle en différents sens, notamment d'une porte à l'autre, 
et nomme sur le parcours une .série de bâtiments tant antiques qu'ecclésiasti- 
ques, tant dans le voisinage immédiat qu'à une certaine distance du chemin, 
en ayant bien soin de distinguer leur emplacement à droite ou à gauche de 
la route. Quant aux temples païens d'autrefois, il ne s'en soucie presque pas. 
Le livre ou rouleau (car il devait avoir la forme d'un rouleau que l'on déve- 
loppait en suivant son chemin) devait être accompagné d'un plan de la ville; 
en tout cas les noms qu'il cite semblent empruntés à un plan ou disposés par 
rapport à lui". 

Les nouvelles fouilles ont rendu de plus en plus sensibles les services qu'on 
peut demander à cet itinéraire pour retrouver, au moyen des grands chemins 
suivis par les pèlerins qui venaient à Rome, les traces des routes de l'ancienne 
Rome impériale. On remarqua qu'elles concordaient ensemble, que les anciens 
grands chemins de Rome sont demeurés les mêmes jusqu'aux temps de l'Itiné- 
raire d'EinsiedeIn, c'est-à-dire jusqu'à l'époque de Charlemagne. Pour les grands 
monuments aussi la physionomie de Rome ne s'était pas essentiellement 
altérée au VIII« siècle. Le plan de la ville qui servit à l'établissement du guide 
des pèlerins doit avoir correspondu à peu près à celui du catalogue constan- 



' De Rossi publie les itinéraires aux 
pages 138 et ss., 176 et ss. du t. I de la 
Roma soit. Le De locis sattHis martyrum 
guae sunt foris crvitatis Romat se trouve 
dans Eckart au t. I, p. 831, des Comment. 
de rébus Francor. oriental.; dans de Rossi, 
loc. cit., p. 138, d'après les mss. 1008 et 793 
de la bibliothèque de la cour à Vienne. 
Le chapitre final, sous le titre Istae vera 
eeelesiat intus Romae kabentur mentionne 
21 basiliques et laisse en blanc la place de 
S autres basiliques. Il fournit des remarques 
historiques importantes pour quelques-unes de 
ces z[ basiliques. 

- Lanciani, L'itirterario di Einsiedeln e 
l'ordine di Benedetlo canonico, au t. I, fasc. 3 
(1891), des Monumenti attticki pubblicati per 
cura délia r. accadetiiia dei Lincei, p. 438 et 
suiv. Cette publication fort méritoire, accom- 



pagne le texte d'explications topographiques. 
Pour les impressions anciennes et la littéra- 
ture de l'Itinéraire d'EinsiedeIn, je renvoie à 
Lanciani, ibid., p. 438; Richter, 3' éd., p. 13 
et ss.; Corpus Inscript, lai., t. VI, p.lXelss. 
La première édition en a été donnée par 
Mabillon en 168; au (. IV de ses Analefla. Le 
manuscrit du IX' ou X. siècle {Cod. Einsicid. 
326) appartenait autrefois au monastère suis- 
se de Pfâfers ou PfefTers, mais il semble pro- 
venir de l'abbaye de Keichenau. Sur l'impor- 
tant recueil d'inscriptions romaines qui y est 
joint, cf. de Rossi, Inscr. christ., l. II, p. i,p, 9 
et ss. (avec une nouvelle éd. de cette Sylloge 
EinsiedUnsis) et Grisar, Anale6la roinana, 
t. I, p. 133, mémoire 3 : Iscrizioni di Roma, 
z. 7, § $. On trouvera ci-dessous, à propos du 
Forum et de S. Maria antiqua un spécimen 
de l'Itinéraire d'EinsiedeIn. 
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tinien; cette carte, aujourd'hui perdue, n'était, si l'on peut dire, qu'une nouvelle 
édition, mise à jour, du plan de Constantin'. 

Les siècles suivants, du IX* au XII*, ne nous livrent presque rien qui 
vaille la peine d'être relevé pour la topographie de Rome. Après ce long silence 
nous trouvons une nouvelle espèce de guide des rues de Rome dans VOrdo 
romanus de Benoît le chanoine (XII* siècle). C'est une sorte de programme 
des processions. Il s'était alors produit un changement considérable dans la 
topographie romaine : la ruine de la ville antique était si avancée que beau- 
coup d'anciennes rues étaient impraticables; beaucoup avaient complètement 
disparu et devaient être remplacées par des voies neuves et orientées différem- 
ment. On a récemment attribué aussi au chanoine Benoît la rédaction des 
Mirabilia Urbis Romae, guide de l'étranger tout bourré de légendes et d'erreurs, 
mais qui contient plus d'un renseignement utilisable ^ 

104. A la même époque à peu près que Benoît le chanoine, remonte le pre- 
mier plan de Rome qui nous ait été conservé, si l'on peut donner le nom de 
plan à ce dessin qui est plutôt une vue. Le document se trouve à la Vaticane 
dans un manuscrit du XIII* siècle. On en a récemment retrouvé une copie du 
XlVesiècle dans la bibliothèque de S. Marc à Venises. 

Le XV^ et le XVI« siècle, avec leur passion pour les études classiques, nous 
ont laissé une vraie mine de travaux précieux pour la connaissance de l'ancienne 
Rome : nous voulons parier de ces copies d'inscriptions et de ces descriptions 
des monuments encore conservés de l'époque romaine, et surtout de ce trésor 
d'esquisses architefturales et artistiques que dessinateurs, peintres et architeftes 
rassemblaient à l'envi pour leurs études. De nos jours on a préparé un nouvel 
avenir à la topographie, en ordonnant et rendant accessibles ces nombreux 
albums d'esquisses. Sous ce rapport on a fait une riche moisson dans les biblio- 
thèques de Florence, de Sienne, de Venise, de Rome et hors d'Italie dans celles de 
Paris, Berlin, Stuttgart, Oxford, Windsor, enfin dans celle de l'Escurial à Madrid. 

D'ailleurs toutes ces sources manuscrites ne sont que comme les notes mar- 
ginales du livre qu'est la Rome a£luelle avec ses restes de l'antiquité. C'est dans 
ses pierres que la cité elle-même a écrit son histoire de la manière la plus immé- 
diate et la plus riche. 

' Lancianl, loc. cit., p. 445 ; // doeuntento 4es Mirabilia, dans Af/ianges ^arehéolegii 

ensiedltnu giova mirabihnettte per risaltre et d'histoire, XXIV (1904), p. 479. Le lexle 

dalsecolo VIII ai buoni tempi deW impero e de \Ordo se trouve dans Migne, P. t., 

per riconoseere nelie vie battutt dai pdUgrini t. LXXVIII, col. 1025 el ss. Urlichs a re- 

d" oîtremonte quelle stesse con le quali le me- cueilli toutes ces sources topographiques, y 

morte dei classici ci hcmno reso famigliari. In compris Publius Viflor, dans son Codex ur- 

altri termini, il documento è la planta dl bis Romae topagrapAieus (y/ircch\iTgi, 1871), 

Roma piii antica, dopo çuella che ha servitc ouvrage qu'il serait urgent de refaire, puis- 

allaeompilaxioHedeicataloghi[costantiniani]; que la plupart des textes qu'il contient onl 

ansi io la credo un' edltione riveduta e aggior- été réédités sous une meilleure forme, ks 

nata di quella stessa. Mirabilia, par exemple, par Parthey et mieux 

' Sur Benoit le chanoine, cf. Lanciani, liiii, encore par Jordan, au t. Il de sa Topo- 

p. 519; Jordan, t. II, p. 473 et 664. Voir aussi graphie. 

Paul Fabre, Le Polyptyque du (haiwim 1 ' De Rossi, Plante icitograficke t prospei- 

Benoit, dans Travaux et Mém. des Fac. de 1 //V^<rf/^c»(rt(i879),pl. I, d'après le ô»^ Kci/. 

LilU, I, fasc. 3 (1889), qui fixe à 1142 la ré- I i960. L'autre ex em pi. est dans le Cod. Mort. 

dactioD de cette œuvre; Duchesne, L'auteur , lai y^g.Jol. 
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II. — Les fouilles. 

10$. Les fouilles du dernier siècle nous ont appris à connaître chaque jour 
davantage les degrés historiques par lesquels a passé la topographie de Rome. 
Les fouilles des trente dernières années surtout ont tellement augmenté nos 
connaissances sur la ville antique et ses monuments que l'on peut dire : " Le 
livre jusqu'ici plein de secrets est en grande partie déchiffré. " Aujourd'hui, pour 
une vaste partie du moins du sol de l'ancienne Rome, la science topographîque 
n'a que faire de recourir à des textes plus ou moins obscurs, à des découvertes 
limitées, à des conjei5lures et à des hypothèses; c'est, pour ainsi dire, le mètre 
en main que l'on mesure les monuments jadis contestés, et l'antique pavé rendu 
visible nous renseigne de lui-même sur les routes de l'antiquité. Les études 
menées avec tant de soin par les siècles passés sur les textes et les manuscrits 
ont servi à préparer l'ère afluellc, celle de la connaissance direfte de la Rome 
impériale, dans laquelle nous sommes entrés depuis quelques années en faisant 
marcher d'accord l'étude des textes et les fouilles les plus fécondes. 

Déjà sous la domination napoléonienne, on avait commencé, à Rome, à 
dégager les monuments antiques. Les fouilles du forum romain furent le point 
de départ Le terrain qui s'était singulièrement exhaussé dans la suite des temps 
offrait à ce travail des difficultés prodigieuses. Pour ne prendre qu'un exemple, 
il ne fallut pas enlever moins de dix mètres de terre et de décombres sous le 
Tabularium du Capitole pour dégager et rendre visibles jusqu'aux bases les trois 
magnifiques colonnes angulaires du temple de Vespasien, telles qu'on les voit 
aujourd'hui. De i8oç à i!J14 on s'occupa de dégager le Colisée, la basilique de 
Constantin, le temple de Vénus et de Rome, la maison dorée de Néron sous les 
thermes de Trajan. On exécutait en même temps les travaux du Forum 
boarium : ils débarrassèrent des décombres l'arc de Janus Quadrifons, le temple 
de Mater Matuta (appelé vulgairement temple de Vesta), et en partie le temple 
de la Fortune virile. On mit également la première main aux fouilles rémuné- 
ratrices du Forum de Trajan et de la basilique ulpienne'. Pie VII, à peine de 
retour à Rome, poursuivit aftivement l'œuvre inaugurée par la France, particu- 
lièrement au Forum de Trajan. Les papes qui lui succèdent marchent sur ses 
traces, dans la mesure de leurs moyens et autant que le permet le respeftde la 
propriété privée. 

L'œuvre des fouilles de la Rome antique ne subit point de temps de pause 
sous le pontificat agité de Pie IX. Le Palatin notamment, avec l'ancienne 
demeure impériale, attira la sollicitude tant du gouvernement pontifical que des 
plénipotentiaires de Napoléon III. En même temps avaient lieu les travaux les 
plus sérieux pour l'exploration des catacombes chrétiennes hors les murs et 
pour le dégagement des tombeaux païens de la voie Appienne. 

io6. On n'ignore pas que l'histoire de la découverte de l'ancienne Rome 
entre dans une nouvelle période par l'occupation de la résidence des papes par 
le gouvernement italien en 1S70. La nouvelle capitale du royaume d'Italie vit le 
regrettable bouleversement spirituel qui s'opérait accompagné d'un certain bou- 



■ Sur les services rendus alors par le gou- 1 du Cte de Tournon : Études statistiques s 
vernement français, cf. l'intéressant ouvrage | Home et les biais romains (Paris, 1831). 
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leversement topographique, qui menace de défigurer, en îui imposant une 
empreinte toute moderne, le caractère vénérable de la capitale de la chrétienté. 
Mais nous n'avons pas plus à parler de ce côté du bouleversement extérieur de 
Rome que du triste bouleversement intérieur. Il n'est question ici que du grand 
et inattendu profit qu'en tira l'archéologie, dont habituellement on ne tient pas 
assez compte. 

Pendant les années 1872 à 1889, époque de ta constru6lion de nouvelles 
rues, les parties de la cité qui s'étendaient entre des ruines et des vignobles, 
particulièrement sur les collines, furent le théâtre d'une extraordinaire aflivité 
de ta part des entrepreneurs de tout genre et le sol fouillé en tous sens livra pour 
ainsi dire jour par jour les plus précieux résultats aux chercheurs. L'auteur qui 
eut maintes fois l'avantage pendant ces années de séjourner à Rome dans le 
cercle animé des archéologues italiens et étrangers, aime à se souvenir du sen- 
timent qui régnait alors : il semblait que ce fût le sol désiré de la terre promise 
que les fouilles faisaient atteindre. Assurément l'on ne peut que regretter que, 
dans la fièvre des travaux, l'on ait fait disparaître tant de restes de l'ancienne 
Rome, de la Rome médiévale surtout; mais c'est un fait reconnu que, en général, 
tous les érudits, aussi bien allemands, français et anglais que romains et italiens, 
pouvaient en toute liberté et avec tout profit — et ils y mettaient une certaine 
émulation nationale et scientifique, — poursuivre les découvertes que réservait 
à chaque pas presque le sot de Rome; et que presque tous les résultats en sont 
mis en lieu sûr pour la science de l'avenir. 

De son côté le gouvernement croyait devoir à son nom de prendre en main 
systématiquement la dircftion d'autres fouilles importantes, même quand la 
construftion de maisons modernes n'y invitait pas. On mettait une certaine 
ostentation à protéger les ruines retrouvées et des revues officielles étaient fondées 
pour publier et discuter les résultats acquis '. 

Bref, il n'est pas exagéré d'affirmer, que l'on en a plus appris dans ces quel- 
ques dizaines d'années qu'on ne faisait en un siècle de considérations pénibles 
et de labeurs purement philologiques. 

Sans doute, cette fièvre de construflions dut subir le contrecoup que l'on 
sait. La crise financière de 1889 n'eut pas seulement pour effet de paralyser de 
plus en plus la rage de bâtir, mais elle ramena aux plus minces pro- 
portions les fouilles scientifiques du gouvernement. Les archéologues n'en pour- 
suivirent pas moins leurs études, et ils curent l'avantage de pouvoir désormais 
travailler plus à loisir sur les immenses matériaux que les récentes découvertes 
avaient accumulés. Par exemple, la grandiose Forma urbis Romae, que publie le 
Romain Rodolfo Lanciani, un des savants qui se sont le plus distingués dans les 
fouilles, et les mémoires de Christian Hulsen et d'autres membres de l'Institut 
archéologique de Rome, qui se succèdent en apportant toujours beaucoup de 
nouveau, coordonnent les résultats des découvertes. La Forma urbis, avec sa vaste 
échelle, est comme une réédition du plan de marbre de Sévère sur le Forum de 



' C'est en 1873 que commença de paraître 
la revue archéologique du municipe romain, 
l'excellent BulUltino dtlla commissîone ar- 
cheolo^ca comunale lii Roma. Les Nofisic 
degli siaiii, du gouvernement italien, qui s'oc- 
cupent aussi des découvertes romaines, pa- 
raissent depuis 1876. Parmi les revues alle- 



mandes, il feut surtout citer les Afiftheilun- 
gen dts kaiurlichtn dtutstken archiiologi- 
schen Inslitutes, romiscke Abtheilung (jus- 
qu'en 1886, BulUtHm dtlV InslUulo), le^ 
Antikt Denkmàler (autrefois Monummti) 
et \Kjakrbuch (autrefois Annali) du même 
institut. 
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la Paix. Lanciani y a joint aux résultats nouveaux ceux de toutes les fouilles et 
recherches du passé. Les monuments chrétiens, même du moyen âge, ont trouvé 
une place suffisante dans son recueil. Les plans de Rome, dont on se servait 
jusqu'ici, particulièrement celui de Canina (1848), ont pu être d'une extrême 
utilité à l'époque. Aujourd'hui, ils sont complètement vieillis ; et s'appuyer sur 
eux, comme l'a fait Gregorovius dans toutes les éditions de son Histoire de Rome, 
était s'exposer à de perpétuelles erreurs, comme on s'en convainc par un simple 
coup d'œil sur la Forma urbis de Lanciani '. 

Au reste les progrès de nos connaissances, par exemple en ce qui concerne 
le Forum rotnanum, appellent un remaniement de l'ouvrage même de Lanciani. 
Le vaillant auteur en prépare les matériaux, tout en publiant d'après les 
notices publiées et inédites des fouilles une Storia degli scavi di Roma\ 

107. Des régions de l'ancienne Rome, la mieux connue aujourd'hui est la 
5*^ ou Esquiline : elle a eu la part du lion dans les dernières fouilles; elle est 
presque complètement venue à la lumière. Puis vient la 10^ région, ta Palatine, 
qui doit aux travaux anciens comme à ceux de l'époque contemporaine sa 
rcsurreflion presque totale. On a beaucoup poussé les recherches sur les cons- 
truisions de la 6'^ région, AUa semita, de la 8^ Forum romain, et de l'onzième. 
Cirque Maxique. L'on a exploré au moins sur nombre de points importants 
deux autres régions : ia 12^, Piscina publica, et la 14=, l'Aventin. Quant aux 
autres régions on peut du moins y signaler assez de découvertes vieilles ou 
neuves, pour permettre d'en rétablir sur la carte une partie essentielle. 



Tout en réservant les autres données pour la suite de notre récit, il nous 
plaît d'emprunter à Lanciani la liste numérique sommaire des objets d'art que 
pendant quinze années seulement (1872-1887) le sol de Rome a fourni aux 
colleflions du Capitole. Ce sera la preuve de la surprenante richesse de ce coin 
de terre en restes de l'âge classique et en même temps une indication de tout ce 
qu'a gagné la topographie. On n'a pas recueilli moins de 1864 inscriptions sur 
marbre ou sur pierre, yy colonnes de marbre précieux, 313 fragments de colon- 
nes, 157 chapiteaux de marbre, 118 bases, 192 statues bien conservées, 2 1 statues 
d'animaux, 266 bustes et têtes, 705 amphores, dont beaucoup à inscriptions, 
2360 lampes de formes diverses et parfois artistiques, 590 autres objets de terre 
cuite, 405 bronzes, 711 gemmes et camées, 18 sarcophages de marbre, 152 bas- 
reliefs de marbre, 54 mosaïques multicolores, 47 objets d'or, 39 d'argent, et 
36679 monnaies d'or, d'argent ou de cuivre, sans compter la masse innombrable 
des fragments d'objets en terre cuite, en ivoire, en verre, en corne, en émail, en 
stuc, etc.; et tout cela pris uniquement sur les hauteurs et non dans la plaine 
de Rome 3. 



' Lanciani, Forma urbis Romae (i :'iooo) | forme de carte murale, dans sa Romae veteris 

eriita condtio acad. Lynca^orutn, Mediolani, { tabula in usum schotarum descripta. Berlin, 

Hoepli, 1893 et sniv., 46 pi. — Canina, Edifia | 1901, 4 feuilles. 

di Roma anticit, )8j8-i8s6; le plan de Rome ' Rome, r<)02 et suiv. En 1905 il y a deux 

se trouve au 1. II, pi. 1-15. Hiilsen a donné volumes de parus, 

un excellent plan de Rome antique, sous I 'Lanciani, yJ/urtV»/ ^i'Df;» (18S8), p. x. 
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ni. — Situation de la ville. Les ponts et les coltines. 

ro8. A l'époque impériale, on habitait moins les vastes plaines qui longent 
le Tibre et qui au moyen âge et jusqu'à notre époque ont embrassé la Rome 
proprement dite et ses rues les plus animées, que les collines qui font 
comme une couronne au Champ de Mars. I.a plaine était par excellence le 
théâtre des construftions monumentales. Elle empruntait son animation aux 
vastes portiques qui servaient aux promenades, aux divertissements et aux arts. 

Les sept fameuses collines sur la gauche du fleuve forment à peu près le 
centre de ta vaste plaine côtière à laquelle servent de ceinture à l'est les Apen- 
nins et k l'ouest la mer. L'ensemble qu'elles présentent est comme créé à plaisir 
pour y établir une cité, un puissant centre de vie. Leurs formations volcaniques 
ne se dressent guère qu'à 25 kilomètres de la mer; elles sont entourées par la 
campagne, cette plaine pittoresquement ondulée, coupée de vertes collines, qui 
court du nord au sud des monts Ciminîens et du Tolfa jusqu'aux escarpements 
de la chaîne des Volsques près de Terracine, sur une longueur d'environ 
150 kilomètres. A l'est, la campagne atteint la ligne des roches calcaires de 
l'Apennin, à environ 25 kilomètres de Rome, c'est-à-dire presque à la même 
distance que cette ville se trouve de la mer. 

Le fleuve qui traverse cette campagne historique était aussi utile à la salu- 
brité qu'à la défense de la cité sise sur les collines. C'était l'artère qui faisait 
affluer à Rome les richesses des contrées fécondes de l'Italie centrale. Kn reliant 
la ville à la mer et de là aux régions transmarines le fleuve était un instrument 
de la grandeur de Rome et de son rôle dans l'histoire du monde. 

Le Tibre se grossit de l'Anio (Teverone), qu'il reçoit à environ 7 kilomètres 
en amont de Rome. Il baigne dans son cours méridional la dépression du Champ 
de Mars, au pied des sept collines; il passe en faisant deux grandes courbes: la 
première fois ses flots sont détournés par l'élévation insensible du Champ de 
Mars près du Mausolée d'Auguste (à proximité du port de Ripetta), et cepen- 
dant l'élévation du terrain est si faible que de ce côté le Champ de Mars était 
constamment exposé, en temps de crue, aux inondations; il suffit de rappeler 
les 23 inondations dont l'antiquité nous a conservé la mémoire. La seconde 
courbure commence à l'endroit où le fleuve poussant plus à l'est qu'auparavant, 
entoure l'ancienne île d'Esculape et vient se heurter au pied de la colline du 
Capitole. Après avoir quitté la ville, il reçoit, sans compter les ruisseaux insi- 
gnifiants que lui envoie la camp^ne occidentale, la petite rivière de l'Almo, 
(Maranna dell' Acquataccio) qui descend des hauteurs de Marino et vient le 
grossir entre le mur aurétien et la basilique de Saint-Paul. 



109. A l'époque impériale, plusieurs ponts reliaient la ville de la rive gauche 
à la rive droite, moins habitée'. 

Le plus septentrional était le /ions Aelius (fig. 28)=, aéluellement pont 
Saint-Ange; on a reconnu dans ces derniers temps qu'il était faux qu'il y eût eu 

' Voir le catalogue de Constantin dans 1 née 1893, p. 321, des MUtheilungen des (f- 
Richter, Topographie, p. 375. Cf. p. lîB, n. 2, 1 ckliologiscken ImUluts. 
' D'après le mémoire de Hulsen dans l'an- | 
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au delà un autre pont, dit pont triomphal. C'est Hadrien qui établit le pont 
Aetius pour unir à la ville son magnifique mausolée (château Saint-Ange). A la 
sortie du pont, sur la rive droite du fleuve, comme l'ont établi les derniers tra- 
vaux, une avenue conduisait en droite ligne au mausolée (A). A gauche une 
rampe nnontait dans la direftion du Vatican (vers Saint- Pierre); une seconde, à 
droite, menait aux jardins de Domitia (Prati di Castello). Le pont Aelius est le 
plus beau pont antique de Rome et le mieux conservé. En plus des trois arches 
d'égale grandeur jetées sur le Tibre, il comporte une arche plus petite, encore 
visible du côté de la ville; mais en outre les travaux exécutés en i8g2 aux 
bei^s du fleuve ont mis au jour deux autres petites arches (C, D). En déblayant 
les murs du fleuve construits postérieurement, on fit l'intéressante constatation 
que le pont s'élevait en pente douce de la plaine de la ville. Sur l'autre bord. Il 
y avait aussi une arche accessoire déjà connue (E), et une autre d'un rayon 
moindre (F), et qui faisait en tout huit arches. La différence de hauteur des 
arches accessoires était proportionnée au changement d'altitude du niveau des 
eaux. Sous le pavage moderne et sous celui du moyen âge plus profondément 
situé, on a retrouvé le pavi^e antique, formé de grands polygones '. 




Fig aS Pont A«bna, on Pcnit Staat Ange, recotutitution d après les fouilles nouvelles. 

Plus en aval, mais non loin du premier pont, est le second, dit pont triom- 
phal ou de Néron. Il fut établi par cet empereur pour conduire au domaine du 
Vatican et au cirquede Néron. Il disparut dès l'antiquité, à une époque inconnue, 
mais d'assez bonne heure, détruit peut-être à dessein. Quand les eaux sont 
basses, on distingue les restes du pont au milieu du fleuve, devant l'hôpital du 
Saint-Esprit. 

Plus bas. un troisième pont, dit d'Agrippa, se trouvait dans la région des 
jardins Farnèse aéluels. Ce n'est qu'en 1887 que l'existence en fut révélée par 
les débris qui en demeurent et par une inscription. Ce pont dut être détruit dès 
le début du III^ siècle». 

1 10. C'est à la même époque que fut élevé le 4* pont, le ^ofts Aurelius, qui, 
après des modifications essentielles, est devenu le ponle Sistû. Sa situation en 
faisait au moyen âge le pont le plus important et le plus animé de Rome. Une 
antique rue re6liligne, qui venait du portique et du théâtre de Pompée et dont 
la dernière partie a pris le nom de Via dei Pettinari, empruntait ce pont pour 
rejoindre la Via Aurélia Vêtus qui montait à la forteresse du Janicule et à la 
porte Aurélienne. La proximité du Janicule avait fait aussi donner à ce pont le 

■ Des rapports et des études sur les fouilles | lions of atuitut Rome, p. 23, avec la fig. 11, 

du pont ont été donnés par Lanciani dans le 1 qui donne le pavage romain, et )e parapet 

Bulltlt. arek*ol. com., 1893, p. 16 et pi. 1, et , primitif. 

par Bonxr\AaxisïtsNoiUiedegliscirvi, 1892, ' Bora&r'x, BulMt.arcÂeûl. com., iHS, p. 93; 

p. 231, 412. Cf. Lanciani, Jtuittt andexcava- I Lanciani, Ruins, p. 21, avec plan. 
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nom à& pons Janiaiîensis; son ancien nom populaire était ^i'«J Antonini,à.\i nom 
d'Antonin Caracalla, son fondateur. L'empereur Valentinien I" a restauré et 
embelli ce pont et lui a laissé son nom : pons Valeniiniani. Son état de délabre- 
ment lui fit donner au moyen âge le nom de ponte rotlo. Il semble que, dès le 
temps d'Hadrien l" (772-779J, il fut emporté par une grande inondation ou du 
moins tellement endommagé qu'on dut peu à peu renoncer à en faire usage. 
Sixte IV le reconstruisit dans la ftirme afluelle, en se servant des anciennes 
fondations, quand le jubilé de 1475 lui fournit l'occasion de doter Rome de 
nombreuses restaurations '. 

Mais le Tibre conserva ensevelis les débris du pont monumental de Valen- 
tinien pour les restituer consciencieusement de nos jours. Les travaux de curage 
et d'endiguement du fleuve entrepris depuis 1878 amenèrent la découverte de 
fragments, même plastiques, si nombreux qu'ils suffirent presque à reconstituer 
le pont dans l'état où il était sous Valentinien, avec ses piliers, son parapet de 
pierre, ses inscriptions en l'honneur du prince et de son co-césar, avec son échelle 
de marbre dont les chiffres marquaient la hauteur des eaux. On constata que le 
pont s'ouvrait du côté de la ville par un arc de triomphe sur lequel devaient se 
trouver les statues en bronze doré de Valentinien et de Valens. Une aile de 
bronze doré, recueillie dans le Tibre et aftuellement au musée national, appar- 
tenait à une statue de la Vifloire qui décorait cet arc ou le pont lui-même; une 
inscription, également retrouvée, déclare que c'est Lucius Aurelius Avianus 
Symmachus, préfet de la ville en 364, qui dédia ce monument aux deux empe- 
reurs. Ce préfet était le père de Quintus Aurelius Symmachus, le célèbre adver- 
saire de S. Ambroise, le défenseur de la statue de la Vifloire au Sénat La décou- 
verte semble autoriser cette intéressante conclusion que les Symmaques hono- 
raient la Viftoire d'un culte tout particulier. Et c'est ainsi que les fouilles 
archéologiques nous permettent de lire entre les lignes dans le livre de l'antique 
cité quelques traits importants de l'histoire de la civilisation. Ces détails, si 
minimes qu'ils paraissent, ne sauraient être négligés dans l'histoire de Rome". 

II 1. Le cinquième et le sixième pont nous amènent à l'île du Tibre, jadis 
dédiée à Esculape, close de murs comme un vaisseau, et formant un pilier 
naturel. On y accédait de la ville par le pons Fabricius qui conserve encore 
aujourd'hui à ses deux extrémités le nom de son fondateur. Le voisinage du 
quartier juif le fit appeler au moyen kgç pons hidaeorum; plus tard on lui donna 
le nom de Ponte dei qualtro capi à cause des deux Hermès à quatre têtes qui se 
trouvaient murés à chaque extrémité. Les récents travaux exécutés sur les rives 
ont amené l'ensablement complet du bras du fleuve qui pa.ssait sous ce pont et 
pour la première fois dans l'histoire le construfteur Fabricius a couru le danger 
de voir son œuvre devenir une ironie^. 



1 Sur l'inondation, cf. Libtr pontifie. Ha- 
drian. \ 356. Pasior signale la restauration de 
Sixte IV, Geschkhte der Pàpsle sett detn 
Ausgang des Miltelaters, t. Il, p. 453; trad. 
franc, de Furcy Kaynaud, t. IV (Paris, 1892), 
p. 251. 

' Sur les nouvelles fouilles relatives au pont 
de Valentinien, voir les communications et les 
éclaircissements partiels de Lanciani, ftulietl. 



arckeol. cota., 1878, p. 245 et suiv.; Gatli. 
ibid., 1892, p. 73; Marchetti, ibid., 1892, 
p. 138. Cf. aussi les Noiisie degli scavi^ 1S91, 
p. 28;; 1892, p. 50 et 251. 

3 Le texte de l'inscription de Fabricius 
est au Corpus iitscript. lat., l I, n, 600. 
Sur le pont Fabricius, voir M. Besnier, 
l'Ile Tibirine dans l'tmttquiti (Paris, 1891), 
P- 93-ioS- 
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L'île était reliée à l'autre rive par le Pons Cestn, dit aujourd'hui Ponte Snti 
Barlolomeo (fig. 29"). La restauration que lui fit .subir Gratien en 370 lui fit 
donner le nom de Pons Gratiani; les travaux de cet empereur sont rappelés par 
la grande inscription qui se trouve à l'un des côtés du parapet. Avec Gratien on 
y nomme les co-césars Valens et Valentinien, et entre autres titres honorifiques 
ils y portent tous, bien que chrétiens, celui As ponîifex maximus qui en l'occur- 
rence n'était qu'un nom vide rappelant simplement les droits purement extérieurs 
de l'antique pontificat suprême'. On voit encore dans le marbre les niches pour 
les statues de ces empereurs et "pontifes". Le pont de Gratien a survécu, à 
travers bien des difficultés, aux travaux modernes du Tibre. Démoli pendant 
les travaux, il a été reconstruit en 1892 avec les anciens matériaux, et prolongé. 
On put établir alors qu'une bonne partie des anciennes pierres avaient été 
prises sous Gratien aux murailles du théâtre voisin de Marcellus : l'on com- 



Fig. 39. Le pont de Cestiiu avant la recODStniction moderne. 

mença de bonne heure à Rome à restaurer les bâtiments municipaux aux frais 
des anciens monuments hors d'usages. 

Ce pont possède une autre inscription en caractères de la décadence, qui 
nous apprend qu'au X« siècle, il était "presque détruit" quand il éprouva le 
bienfait d'une restauration de la part de Benoît, i//j«rt? urbis summus senatorA." 

Le pont Emilien, dît aussi Palatin, le septième pont de Rome, était un 
peu au-dessus du pont palatin récemment établi, qui lui a emprunté son nom. 
On peut voir dans le lit du fleuve un reste pittoresque de l'ancien. Appelé au 
moyen âge pons major, fions senatorius, pcns sanSlae Marîiie, il subit maintes 
restaurations qui ne l'empêchèrent pas de tomber hors d'usage depuis 1598; il 



' Empruntée à Lanciani, AneienI Rome, j le nom de Gratien ; ponUm felids n 

p. 309. Sur le pont Cestius, voir M, Besnier, I Gratiani, etc. 

l'/ic Tibérine, p. 106-119. I ^ Lancianî, NoHsit degli scavi, 1886, p. 159, 

' Corpus inscripi. iat.,\. VI, n. 1175. Il est , et 5«//^«. arrfi'ij/. ftw»., 1893, p. 19, Hulsen, 

vraisemblable que l'inscription se trouvait 1 Afi/lheil. dei archâol. Instituts, iS&ij, p. 3%2. 

primitivement aussi surl'autre parapet. L'ins- • Corpus inscripl. lai., t.VI,n. 1175; Nibby, 

cription spécifie que le pont ne portera que \ Roina antica, t. I, p. 173. 
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demeura dans cet état de délabrement jusqu'en 1853 sous le nom àc ponte rotto, 
et depuis cette époque il commença de nouveau à rendre quelques services 
comme pont suspendu. 

Le huitième pont, le respeélable pons Sulilicius, le plus ancien de Rome, 
était en bois, ce qui en rendait la démolition plus facile en cas de besoin. Les sou- 
venirs religieux des premiers temps de la ville qui s'y rattachaient lui valurent 
d'être respefté par toute l'antiquité païenne. Il fut détruit à une date inconnue. 
La conjefture la plus vraisemblable sur son emplacement le met au commen- 
cement de la Ripa grande afluelle. Les travaux du Tibre ont fait retirer du 
fleuve en cet endroit des restes de piliers demeurés visibles. D'autres le placent 
au-dessus du pont Émilien'. 

Il y avait aussi jusqu'à une époque récente, des débris du neuvième pont 
antique, le Pons Probi, qui conduisait de la Marmorata jusqu'à la région de 
l'hospice aftuel de S. Michel. L'empereur Théodose le rétablit et il paraît sous 
le nom de Pons in ripa roniaea. 

Nous croyons avoir épuisé dans l'exposé qui précède, à l'aide des dernières 
découvertes et recherches, la question, jusque-là fort débattue, des ponts de 
l'ancienne Rome». 



1 1 2. Parmi les sept collines de Rome, le Palatin, la première habitée, offre un 
centre naturel. La Velia lui forme au nord comme une sorte de pont, une avant- 
colline; au sud il fait vis-à-vis à t'Aventin, qui domine de sa hauteur le cours 
du Tibre, avec ses pentes verdoyantes et enchanteresses. Sa partie basse fort 
étendue, avec les églises de Saint-Sabas et de Sainte- Balbine, s'étend au sud-est 
dans la vallée jusqu'à la voie appienne. Au nord-ouest du Palatin se dresse une 
autre colline, le mont Capitolinus. Au nord-est le Quirinal se reliait au Capitule 
par une sorte de selle; elle fut détruite à l'époque impériale dans les travaux 
d'établissement du Forum de Trajan. Le Quirinal est assez étendu au nord et 
à l'est De ce côté il forme une espèce de plateau, duquel descendent vers le 
Palatin deux autres collines, le Viminal et l'Esquilin. L'Esquilin possède deux 
promontoires, auxquels on a donné des noms spéciaux : au nord le Cispius, au 
sud rOppius; le creux qui les sépare s'appelait dans l'antiquité Fagutal. La 
septième colline enfin, le Cœlius, se dresse au sud-est du Palatin, dont elle est 
séparée par une profonde vallée. Elle n'a aucun lien avec les autres collines qui 
entourent le Palatin; par les hauteurs qui se prolongent à l'est et où se trouve 
la basilique de Latran, elle va se perdre doucement dans le haut plateau qui 
forme la partie orientale de Rome. Ce haut plateau situé entre le palais sessorien 
(Sainte-Croix de Jérusalem) et la porte tiburtine, était le point où débouchaient 



' Kichter, Topographie, 2' éd., p. 51. 1 le pont de Néron, on a un total de neuf 

Sur le nombre des ponts, il y a une con- ponts. Cf. Richter, Topographie, p. 68 ei 

fusion même dans le ratalogue de Constan- I suivante, ainsi que ta biUiographie de la 

lin, qui n'a point conservé exaflement l'ordre page 51, n. I. — Sur les recherches de 

lopographique dans lequel ils se suivaient. Mayerhofer sur les ponts et les portes de 

Dans son nombre de huit ponts il fait ren- Home dans ses Geschiehilich lopographis- 

trer le pons Motvius (pont Milvius de la cken Sludien iiber dot alte Rom (Mùncben, 

voie Flaminienne), qui était hors de Rome, . 1887, Programm des Lud'wigs-GymnasiW"), 

au lieu du pont d'Atjrippa que nous avons 1 cf. Hiilsen, Miftheil.des archaotog. Imtituti, 

compris dans notre calcul. £n y ajoutant . 1889, p. 232. 
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presque tous les anciens aqueducs. De la hauteur il était plus facile de répartir 
l'eau dans les divers quartiers. 

Une autre colline, le Pincio, au Nord du Quînnal, et les deux hauteurs de 
la rive droite, le Janicule et le Vatican, ne sont point comprises dans les sept 
collines, quand on en parle au point de vue du développement historique de 
la citi!. Le Mons iestaceus, au sud-ouest de la ville, n'est pas une élévation natu- 
relle, mais ne s'est formé que graduellement, comme en témoigne son nom 
antique, dans la période qui suit Auguste, par l'accumulation des débris du 
marché ou etnporium. 

113. Les dépressions qui séparent les collines étaient jadis beaucoup plus 
importantes que de nos jours, surtout depuis que, pour faciliter les relations 
commerciales, on s'est efforcé de les égaliser de plus en plus. 

A l'époque antique, par exemple, le voyageur qui, venu de la voie appîenne, 
entrait au sud dans la ville et s'approchait du Cirque Maxime par la Via nova 
{antoniniana) devait traverser ta profonde vallée connue sous le nom de Piscina 
piibUca. Le pont de Trajan, lancé hardiment du Cœlius à l'Aventîn pour la 
conduite des eaux Marcienne et Claudienne, dressait au-dessus de cette vallée, 
à une hauteur de 29 mètres, ses nombreuses arches; l'aqueduc est encore signalé 
dans l'itinéraire d'Einsiedeln au VIII« siècle'. En poursuivant sa route vers le 
Cotisée, il rencontrait entre le Cœlius et le Palatin, aux premiers temps de 
l'Empire, une vallée incomparablement plus profonde que celle par où passe la 
Via di San Gregorio. On y retrouva en 1S78, dans les grands travaux que l'on 
fit pour l'écoulement des eaux du Cotisée, les restes des construflions de Néron 
à 1 1 mètres sous le pavé aftuel, et la voie romaine, construite après l'incendie de 
Néron et qui continua d'être en usage, à trois mètres au-dessous du sol afluel : 
trois routes l'une sur l'autre. Un exhaussement considérable s'était produit dès 
le premier siècle de l'ère chrétienne, et c'est sur ce terrain exhaussé que fut 
construit devant le Cotisée l'arc de triomphe de Constantin, en relation avec le 
niveau de la rue romaine de l'époque. L'arc était alors pourvu d'escaliers qui 
{permettaient d'accéder à son passage principal, tandis qu'aujourd'hui il est à 
niveau de la via di san Gregorio. Au-dessus de cette route de vallée se dressait 
à une hauteur prodigieuse l'aqueduc de Septime Sévère qui conduisait les eaux 
sur une série d'arcades superposées dont on aperçoit encore les restes inférieurs. 
C'était l'aqueduc Claudien qui du Cœlius précipitait par là ses eaux mugissantes 
vers les palais impériaux du Palatin. 

Poursuivons notre route pour observer les variétés de niveau du terrain; 
rien ne donne mieux l'idée des transformations de Rome que cette différence 
entre l'état ancien et l'état afluel. 

A la place du Colisée se trouvait un profond bassin. Néron en fit un lac 
magnifique, qui faisait partie de sa " maison dorée ". La muraille septentrio- 
nale du Cœlius conserve encore les ouvertures par où se déversaient les eaux qui 
venaient alimenter le lac. 

En retournant vers le Forum romain, le voyageur plongeait son regard dans 
l'enfoncement de la vallée derrière la Velia sur le toit élevé de l'atrium de Vesta. 
Des temps devaient venir, où la vallée disparaîtrait, où 72 pieds de débris et de 
terre s'élèveraient au-dessus de l'atrium. De fait quand on voulut déblayer la 

' PerporticuiH tisgue iid formant fier septein vias. Lanciani, /'/A'wrar/u (ci-dessus p. 1 19, n. i). 
iltsX. de Rome. — 9 
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maison des Vestales, on dut retirer une couche de 22 mètres qui en recouvrait 
la grande salie; c'est jusqu'ici la plus grande hauteur atteinte par les débris qui 
recouvrent les antiquités de Rome. 

Les modernes travaux ont amené des constatations analogues pour les 
pentes du Quirinal. Il était entouré de profondeurs, dont ni l'état aÂuel des 
lieux ni même celui du moyen âge ne pourrait rendre raison. Lorsque l'on 
établit en 1877 la longue ligne de la Via Nashnnle entre le Quirinal et le 
Viminal.on se heurta derrière \a. Parla fontinalis de Servius {entre Magnanapoli 
et ta banque nationale), à une partie des thermes de Constantin couverts de 
décombres, plus bas aux ruines du palais d'Avidius Quintns, plus bas encore 
à la maison d'un certain Claudius Claudianus, enfin à des constru6ltons plus 
anciennes en appareil réticulé. Cela à l'angle sud du Quirinal. Au nord-est, au delà 
de la Porta coUina du rempart de Servius TuUius, la colline était si à pic que, 
pour établir les fondations du flanc nord-est du ministère des finances, il fallut 
déblayer douze mètres de terre amoncelée avant d'arriver au terrain ferme et 
primitif. Plus au nord, dans l'enfoncement des jardins de Salluste, entre le Qui- 
rinal et le l'incio, l'on a encore aujourd'hui te speflacle surprenant des antiques 
construftions qui se dressent du fond de la place près de la Via Flavia : salles 
d'un vaste nymphée, qui semble submergé comme par enchantement; le sol 
antique qui l'entoure est à 12 m. en dessous du sol aftuel. 

114. Les églises nous fourniront encore quelques exemples de ce boulever- 
sement du sol. La basilique de Saint-Vital, autrefois Titulus Ves/inae, fut bâtie au 
début du V^ siècle sur le penchant sud du Quirinal, un peu au-dessus de la 
route qui traversait la vallée. Aujourd'hui, il faut descendre 36 marches pour 
atteindre l'église. 

La basilique de Sainte-Pudentienne était située sur le Ficus pairicius, 
ancienne rue entre le Viminal et l'Esquilin, et à niveau de cette rue; le sol 
s'est tellement exhaussé que l'on domine de la rue ce bâtiment, témoin parlant 
du passé de l'Eglise, et qu'on n'y accède que par un escalier de 22 marches. Le 
sol de l'ancienne rue est encore à 7 mètres au-dessous de l'église. 

La basilique de Sainte-Marie Majeure sur l'Esquilin dominait la vallée 
sur une hauteur formée par l'Esquilin vis-à-vis du Viminal; la pente est encore 
sensible et cependant pour établir sur te sol primitif les fondements de la maison 
d'angle entre la Vin Cavour et la Piazaa deW Esquilino, il fallut déblayer plus 
de 16 mètres de décombres. 

IV. — Les murailles d'Aurélien. 

1 1 5. Les sièges répétés de Rome, que nous avons décrits plus haut, 
nous ont appris à connaître l'importance du mur d'Aurélien pour l'existence 
de la cité. 

La muraille, que l'on voit et admire encore, n'occupe pas seulement une 
place durable et décisive dans l'histoire de Rome; elle est en soi, sous le rapport 
monumental et topographique, un des souvenirs tes plus considérables et les 
plus captivants do la ville éternelle. 

La plus ancienne muraille de la ville, celle de Servius, œuvre puissante de 
la royauté, formait une enceinte plus petite que le mur d'Aurélien; elle se tenait 
presque partout sur la hauteur des sept collines. L'expansion de Rome dans 
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la suite des temps hors de cette ceinture, obligea les empereurs Aurdlien (270- 
275) et l'robus (276-282} à entourer la ville d'un cercle de murailles beaucoup 
plus vaste pour la d*5fendre contre les menaces d'invasion des Barbares, alors 
établis au Métaure. Le mur commence près de la porte flaminîenne, au point où le 
Tibre, venant du nord, atteint Rome. Il borde la rive gauche du fleuve, le long 
du Champ de Mars, arrive au pont Saint-Ange, puis au pont d'Aurélien ou de 
Valentinien (ponte Sislo), il y traverse le fleuve, grimpe sur le Janicule, où l'on en 
voit encore des restes importants, et atteint r^rjrrVi«/V///«M«, le château-fort qui 
trônait jadis sur la hauteur : il descend au sud-est vers la Porta portuensis, 
près de laquelle le Tibre sort de la ville. La muraille n'entourait ainsi que la 
partie méridionale de la région transtibérine, et non pas la partie septentrio- 
nale où se trouve la basilique Saint-Pierre. Le quartier du Vatican demeura 
longtemps encore sans murailles de proteflion et dut faire la triste expérience 
de sa faiblesse. Nous voyons le mur d'Aurélien se poursuivre sur la rive gauchs, 
où il subsiste presque partout, avec quelques remaniements et restaurations des 

époques postérieures. 
Il commence par sui- 
vre le fleuve au sud, 
remonte à l'est en en- 
tourant le Mons Tes- 
tixceus, s'ouvre à la pit- 
toresque porte dite de 
Saint-Paul (fig. 31'), 
pour livrer passage à la 
route d'Ostie, comme 
t'i);- y>- Le mnr d'Anréliea, Côté extcrieur, leconstruiftion. plus loin à la voie 

appienne et à la voie 
latine, et atteint à l'est son point extrême, au delà du Latran et du Sessorium, 
à la sortie des voies labicane et prénestîne. 

Il rejoint ensuite au nord-est la Porta flaminia, en laissant passer les 
routes tiburtine, nomentane et salarienne, et après avoir entouré le camp prc- 
torien et le coUis liorttiloruvi du Pincio, auquel il forme comme un mur d'appui. 
Telle est la fameuse ceinture de pierre de Rome; elle porte encore le nom 
d'Honorius, à cause des réparations considérables que ce prince y a faites en 
403, au moment où le danger redoublait pour la ville. 

1 16. Au temps d'Honorius, voici l'ordre dans lequel se suivaient les portes 
de la cité ; la première était la flaminienne au nord; puis celle du pont d'Aelîus, 
puis sur la rive droite du fleuve, dans la plaine, la porte scptimienne qui 
donnait accès au Vatican. Sur le Janicule se trouvait Xa porta niirelia; toujours 
sur la rive droite et près du fleuve, \a. porta portuensis; puis sur la rive gauche les 
portes ostiensis, ardeatina, appia, latina, metrovi, et asinaria, à proximité du 
Latran et par conséquent d'une importance particulière pour la demeure des 
pontifes romains. En revenant au nord on trouvait la double porte labicane et 

' Nouvelle épreuve photograph. du comm, ment par Nicol.is \' .\ l'occasion du jubile. La 

Carlo Tenerani. Entre la porte d'Ostie el lapy- , pyramide s'enfonce entre les murs d'enceinte. 

ramide, on aperçoit la porte secondaire cens- ,Sa façade, avec une entrée ornte de deu.^ 

truite à In fin du moyen .Ige vraisemblable- colonnes est de l'autre côté, prts de l'arbre. 
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prénestine, puis les portes tiburtina, clausa, nomentana; puis en tournant 
à l'orient, les portes salaria et pinciana. 

1 17. D'après les derniers travaux de Lanciani, cette importante muraille 
s'étendait sur une largeur de plus de 18837 ""■ ^1 f*"* noter que l'on employa 
des matériaux déjà existants à la construftion d'une partie de l'enceinte. Auré- 
lien agit ainsi, poussé par des raisons d'économie et de rapidité. On ne se 
contenta pas d'enclaver simplement dans la muraille des monuments qui se 
trouvaient sur son parcours, comme cela eut lieu pour la grandiose pyramide 
de Cestius près de la porte d'Ostie (fig. 31), mais on y incorpora des monu- 
ments entiers, sans presque les modifier : c'est ainsi qu'on utilisa sur une lon- 
gueur de 550 m. les murs de soutènement des jardins du Pincio, et l'on peut 
encore reconnaître par endroits l'appareil réticulé, antérieur à Aurélien; et de 
même on emprunta sur une longueur de 1050 m. la belle muraille dont Tibère 
avait doté le camp prétorien. Les arches de l'aqueduc Marcien, entre les 
portes tiburtine et prénestine, furent fermées par des murs et enchâssées dans 
l'enceinte; on put économiser ainsi 800 mètres; de même l'aqueduc Claudien, 
au sud de la porte de Préncste, fournit 475 m. Uampkiieatrum castrense, près de 
Sainte- Croix, donna sa magnifique muraille de 100 m., et ainsi de suite. On a 
calculé qu'on économisa ainsi 2875 m., près d'un sixième de la longueur totale. 
Tels étaient les procédés de construilïon à la fin de l'époque impériale '. 

Les travaux exécutés en 1882 et 1884 près de la porte Tiburtine nous ont 
fourni un exemple singulier de la précipitation que l'on mit à construire la 
muraille : on .retrouva dans la maçonnerie le mur d'un nymphée antique, long 
de 30 m., qui avait conservé ses conques, ses conduites d'eau, ses niches avec 
leurs statues non dépourvues de mérite artistique ". 

Les parties de la muraille qui ont été construites exprès se distinguent 
avantageusement de ces morceaux rapportés, par leur harmonie et leur carac- 
tère pratique. 

Tous les cent pas romains (2g m. yÇ) de puissantes tours se dressent au 
dessus des murailles et font à l'extérieur une forte saillie; elles sont généralement 
quadrangulaires, et exceptionnellement rondes (fig. 32)3. Il y en a en tout trois 
cent quatre-vingt-une. Les courtines qui les relient ont en moyenne une hauteur 
de 16 m. Murs et tours sont briquetés. Dans leur partie basse et massive, l'épais- 
seur est d'environ 4 m, A l'intérieur courait partout entre de puissants contre- 

■ Lanciani, Le mura di Aureliano e Ht Pro- ! ' Le abbtamo riirovate {le statué), dît Lan- 
60 (Bullelt. arch. com.^ 1891), p. 87 et ss., et ' ciani {loc. cit.), una ad una, nel liiogo loro e 
notamment p, 106, Les études de Lanciani I non si trotta dl opère divolgarc scalpello. Il 



ont reflifié sur bien des points 1 
enrichi nos connaissances sur les murs d'en- 
ceinte. Cf. Jordan, Topographie, t. I, p. 340 
et ss.; Nibby, Le mura lii Rama (1820), avec 
dessins de W. Gell; le texte est repris ^ peu 
près dans la Roma antica du même auteur, 
t. I,p. ii4et ss.; Piale, Délie mura aureliaiie 
(1833); Bunsen, Beschreibiing der Stadt Rom, 
t. I (18:9), p. 644 et ss. Sur la muraille d'Au- 



signale encore d'autres sculptures trouvées 
dans la muraille. Sur les statues, cf. Peter- 
sen, Bidlett. arch. corn., 1B89, p. 17 et ss. Il 
subsiste encore une partie de ce remarquable 
nymphée 2k gauche de la grande entaille faite 
dans le mur d'enceinte pour l'établissement 
de la nouvelle route de S. Laurent. 

>\}g%tT\, /ournaux pittoresques, etc., t. II, 
pi. 27, n. 3. Ces tours rondes 



ii Léon Homo, £j.riw'jKr/tfn^. I table rareté. M. L. Homo, op. cit., p. 289, 
f;ne de l'empereur Aurélien (l'aris 1904), 4' déclare que ces tours rondes sont " toutes tie 
part., ch. 11 ; L'enceinte de Rome {p. 214-306). I construftion postérieure". 
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forts une haute galerie ouverte, voûtée en arcades. Cette galerie subsiste en 
grande partie. Il s'y ouvrait des meurtrières qui allaient en se rétrécissant de 
l'intérieur à l'extérieur (Jenes/rae). Les arcades de la galerie soutenaient une autre 
galerie plus petite, le chemin de ronde, que les gardes parcouraient constamment 
de tour en tour {voir la reconstitution fig. 30)'. On y accédait par des escaliers 
dans les tours '. 



1 1 8. Quand la restauration des murailles eut été achevée sous Honorius 
(403), le géomètre Ammon en publia une courte description officielle. Xous la 
possédons dans le fameux manuscrit d'EinsiedeIn, mais avec les remaniements 
apportés au texte dans le VIII'' siècle, vers l'époque d'Adrien 1=^, pour le mettre 
en rapport avec l'état aflucl. Ammon, qui entre jusque dans les détails, nous 
apprend que l'antique muraille possédait 7020 créneaux {^propugitacula), que, 
outre les meurtrières pour les archers, il s'y ouvrait 2066 embrasures {^feitcsfrat 
majores), qu'elle avait cinq poternes {posternae) en plus des portes sus-indiquécs 
et 126 necessariae ou latrines qui faisaient saillie en dehors 3. 

Les poternes, pour quelques commodités qu'elles offraient, étaient une 
source de dangers pour la ville. Avant les travaux de restauration d'Honorius 




elles étaient en bien plus grand nombre; elles avaient été percées primitivement 
par l'obligation de respefter des droits privés et pour laisser une issue à des 
chemins privés, protégés par les lois, qui traversaient la ligne des remparts. 
Honorius ne laissa subsister que les cinq signalées par Ammon, qui toutes se 
trouvaient sur le Tibre et offraient par là même une surveillance plus facile. II 
fit fermer les autres — on peut encore s'en rendre compte aujourd'hui — par de 
massives cloisons*. 

Pour mieux garantir la muraille, on creusa le sol à l'extérieur et on le 
débarrassa des gravois qui s'y étaient accumulés. Les parties endommagées de 



' Cf. Guhl-K'oner, Dits Uben der Griechen 
und Romerniuh antiken Hild'jverkeii {[882), 
p. 431; trad. fr. de F. Trawinski, revue et 
annolce par O. Riemann, t. II (1885), 
p. 58 ; Piranesi, Anlichiià di Roina, t. I, 
pi. 8, n. a. 

'La Forma uibis de Lanciani donne ces 
tours, avec leurs escaliers, quand elles en 
possC'dent encore. 

'Le texte d'Ammon se trouve dans Jordan, 
1. Il, p. 578; cf. p. ISS- I) avait dé)\ été pu- 
blié par Mabillon, AnaleHa, t. I\' (i6S5),par 



H linel, Archivjur Philalûgie und Piidat^ik, 
t V (1837), par Urlichs, Cod£x mais Rom.it 
lopographicus {1871). Dans ces trois derniers 
auteurs, le texte d'Ammon suit celui de l'ili- 
n^raire d'EinsiedeIn, qui nous l'a conservé. 
Pour la date de l'ouvrage, cf. Lancinni, /iV. 
cif., p. lOi, n. 1; pour le nombre des tours, k 
même p. 8g; Jordan, t. Il, p. 157 et s.; 
Homo, p. 289. 

' Linciani, ibid., p. loi. Le plan de Rome 
de Noili {1748) a l'avantage de marquer 
toutes \es pnsUrniie km posferulae. 
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la muraille furent réparées, les tours remises en état; les portes furent l'objet 
de soins particuliers. 

La plupart des portes, avec les tours semi-circulaires qui les flanquent, avec 
leur rangée régulière de fenêtres cintrées au-dessus du passage, montrent une 
unité de type qui permet de les faire remonter dans l'ensemble, en leur état 
afluel, à l'époque d'Honorius (cf. fîg. 14). C'est le cas de la porte appïenne, 
dont les tours cependant ont été remaniées plus tard. Cette porte et ses tours 



^"'S 33- Côté intérieur du mur d'Aurélien. Une loui démolie, flitiKiuéi: de {galeries, 
pri-s de la /tirfa fiiiiiaHa. 

ont encore dans leurs parties basses un magnifique revêtement de marbre. Il 
est vraisemblable que les architectes d'Honorius ont pris à cet usage les blocs 
de marbre du temple de Mars qui se trouvait hors de la porte, à gauche, 
sur le clivus Martis. Si le temple n'était pas déjà en ruines, il fut exception- 
nellement sacrifié parce que sa position pouvait fournir un point d'appui aux 
a.ssai liants '. 



■ Lanciani, ibid., p. 103. 
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Ï^A partie des murailles qui semble avoir subi le moins de modifications 
sous Honorius et dans les siècles postérieurs, est celle qui se trouve comprise 
entre les portes salarienne et pincienne (fig. 33'. Cf. fig. 15). C'est la partie de 
la muraille qui représente le plus fidèlement aux yeux du speflateur, avec celles 
qui avoisinent le Latran et le Mons lestaceus, le travail gigantesque d'Aurélien 
et de Probus". 

Combien la mélancolie de ces ruines solennelles, leur grandeur que quinze 
siècles n'ont pu abattre, invitent le speflateur pensif à méditer sur les destins de 
Kome qui se sont joués sous ces murailles pendant le cours des âges! Cette 
enceinte parle d'une histoire agitée; elle est le muet témoin des plus grands 
événements qui de tous côtés, du nord gemianîque surtout, sont venus s'y réper- 
cuter. Pour l'époque qui nous occupe aflucllement, en particulier, elle nous 
rappelle vivement le passage douloureux de Rome de son caraftère antique à 
son caractère ecclésiastique et médiéval, qui se lie au nom d'Honorius et de ses 
successeurs. 

V, — Les quatorze régions. 

1 19. Au V^^ et au VI= siècle, l'on employait concurremment — et cela répon- 
dait bien au cara<5lère de transition de la Rome classique à la Rome ecclésias- 
tique, — deux divisions régionales de la ville : la division en 14 régions introduite 
par Auguste, et la nouvelle répartition en sept régions ecclésiastiques. 

La seconde remonte vraisemblablement à l'évéque de Rome Fabien, au 
milieu du III« siècle; elle se lie à l'établissement de sept diacres pour autant de 
paroisses. Nous ne nous occuperons que plus tard de cette répartition ecclésias- 
tique, que le défaut de documents rend un peu obscure. 

Nous jetterons d'abord un coup d'œi! sur le système d'Auguste, qui sert 
de base à la connaissance de la topt^raphie tant ecclésiastique que profane de 
Rome. 

En adoptant cette répartition en 14 régions, Auguste s'en tint à certaines 
limites naturelles qui s'imposaient en quelque sorte d'elles-mêmes. L'enceinte 
de Servius en forma une partie sur tout son parcours; cette antique muraille de 
l'époque royale, de beaucoup débordée par l'enceinte postérieure de la ville, 
était tout entière comprise dans le territoire qu'enfermèrent plus tard les murs 
d'Aurélîen; les plus anciennes rues aboutissaient à ses portes; elle continua 
de séparer en quelque sorte les quartiers de la ville qu'elle enserrait et les parties 
considérablement agrandies qui se trouvaient en dehors, et elle servît sur 
quelques points à marquer les limites des régions. Les vallées jetées entre les 
collines offraient, dans le système d'Auguste, d'autres lignes encore mieux 
désignées pour la séparation des quartiers 3. 

Tout en s'en tenant en général à ces lignes de démarcation, Auguste fit 
rentrer dans le système de la ville les quartiers qui depuis longtemps déjà 
s'étaient élevés hors de ses murailles. Toutes les régions se subdivisaient 

' D'après une photographie nouvelle du > Pour les limites des régions, voir Lan- 

comtn.andeur C. Tcnerani. A gauche la mu- ciani, fficer^Ae siiUe X/l^reçti>ftiurianf,àsms 

raille du cûté de la por/a pinciami. Au-des- le BiiUelt.archeol. com., 1890, p. 115 et suiv,, 

sous de cette partie du mur s'diend.iit la villa et Rîchter, Topographie, 2'éd.,p.5jet suiv., 

Liidovisi. où les résuliats de Lanciani sont améliorés 

' llulM/. arckeol. coin., 1886, p. 3;. d'après Kiilsen. 
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en vici; chacun de ces vîci avait ses divinités proteflrices, ses Lares co?npi taies 
dont les atdkuîae se dressaient dans les rues; depuis Auguste, on y ajouta le 
Genius Augusti. Primitivement chaque vtcus était administré par 4 magistri; 
le catalogue constantinien nous donne pour chaque région un chiffre uniforme 
de 48 magistri et de 2 curatores. Au point de vue de la police, îl y avait par 
deux régions une cohorte de vigiles avec sa caserne, soit sept pour l'ensemble. 

Les première, deuxième, troisième et cinquième régions occupaient le 
sud-est de Rome. La première était à cheval sur la muraille de Servius : à 
l'intérieur elle englobait la dépression entre le Palatin et le Cœlius, probable- 
ment depuis l'arc de Constantin; à l'extérieur, en avant de la Porta Capena, elle 
embrassait le territoire entre l'Aventin et le Cœlius et possédait à son côté 
occidental la Voie Appienne jusqu'à l'Almo. 

La deuxième région, aussi à cheval sur l'enceinte de Servius, embrassait le 
Cœlius et s'étendait au sud-est entre les voies venant l'une de la porte Mctrovi, 
l'autre de la porte Asînaîre. 

La troisième région, toute à l'intérieur de la muraille de Servius, occupait 
l'Oppîus et la vallée qui le sépare du Cœlius. 

La quatrième région, également à l'intérieur, était formée par le territoire 
au nord et à l'ouest de la précédente et comprenait le Cispius, la Subura et la 
Sacra Via; les limites en étaient marquées par cette rue, le Forum de Nerva, 
l'Ai^letum, la Subura et le Clivus suburanus, le mur de Servius et la rue qui. 
partant de la porte Asinaire, contournait au sud le Colisée. 

La cinquième région, toute extérieure au mur de Servius, était assise sur 
les hauteurs orientales de l'Esquilin et du Vimînal jusqu'à la rue qui, venant de 
la porte Close, entrait dans la ville en longeant le camp prétorien. 

La sixième région, à la fois à l'intérieur et à l'extérieur de l'ancienne cité, 
comprenait le Viminal, le Quirinal, les jardins de Salluste, sis au nord entre le 
mur de Servius et les hauteurs du Pincio, le Pincîo lui-même dans sa partie 
orientale jusqu'à la porte Salarîenne ". 

La septième région, au nord de la ville et hors de l'antique enceinte, 
possédait à l'est le Pincio, à l'ouest la Via lata (Corso) et tout le territoire 
qu'elle borde depuis le Forum de Trajan. 

La huitième région nous ramène au cœur de la ville, à l'intérieur des 
murailles et embrasse le Capitole, le Forum romanum proprement dit et son 
entourage immédiat, enfin les Forums impériaux. 

La neuvième région, toute extérieure, s'étend, à l'ouest de la Via lata, qui 
la sépare de la septième, sur la vaste plaine entre le Tibre et le Capitole, 

La dixième région, au sud de la huitième et de la quatrième, dans la partie 
la plus antique de la ville, ne comprend que le quadrilatère du Palatin. 

La onzième région, qui confine à l'ouest à la précédente, est aussi dans la 
vieille ville et a pour limites le Palatin, le Capitole, le fleuve et les hauteurs 
septentrionales de l'Aventin, au delà du Cirque Maxime. 

Les douzième et treizième régions, au sud-est de Rome, sont à cheval sur 
l'enceinte de Servius; séparées l'une de l'autre par le Viais Pisduac piihUcae 

, C'est Hiilsen qui, dans le RhHnisckts naîent à la 6" région et éiabli que, dans 

.Ifusfum, t. XLIX (1894), pag. 422 (Zur 1 In division régionale d'Auguste, il n'est pas 

Topographie des Qftirinati), a soutenu avec ] exceptionnel de ne tenir pas compte du nuir 

raison que les jardins de Salluste apparte- i de Servius. 
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qui vient de la porte d'Ostie, elles embrassent : la douzième, les hauteurs 
orientales de l'Aventîn jusqu'à la voie Appienne; la treizième, l'Aventin occi- 
dental, ou proprement dît. 

La quatorzième région comprend toute la ville transtibérine. 

L'on ne peut pas toujours préciser dans le détail les limites de chaque 
région, pas plus qu'on ne peut établir exaftement l'extension hors des murs dt 
Scrvius qu'elles prirent à l'époque d'Auguste ou plus tard. 

Les régions étaient primitivement désignées par des chiffres, mais peu i 
peu s'introduisirent les noms désignés ci-dessous, dont l'origine est en partie 
populaire. 

120. Esquissons rapidement la physionomie de chaque r^ion. La première 
empruntait son nom {Porta Capena) à une porte de l'enceinte de Scrvius qu'elle 
englobait et par où la voie Appienne sortait de la ville. Ce n'est qu'en 1867, 
après de longues et infructueuses recherches, que l'antique porte a fini par être 
retrouvée, grâce aux fouilles de l'anglais Parker, sur le penchant du Coelius. 

La voie Appienne était la rue la plus importante de cette région. C'était Is 
route que suivaient les chrétiens pour aller aux Catacombes de S. Callistc, 
de Domitilla et de S. Sébastien; à partir de la porte Capène elle était bordi^' 
par de somptueux tombeaux païens; non loin de cette porte cependant la séri:? 
en était interrompue par l'aqueduc de Drusus et par la porte Appienne de 
l'enceinte d'Aurélien. 

La deuxième région s'appelait Cœlimontium. Dans ce quartier du Cœlius 
se trouvaient entre autres, nous le savons, la maison des Anicii sur la partie de 
la colline qui domine la Via triumpkalis. A gauche, au delà du Ctivus Scauri, 
derrière la maison de Pammachius, se dresse sur d'importantes substru£lions 
le temple de Claude. Le Ciivus Scauri se continuait au delà de l'arc de Dolabclli 
pour rejoindre le palais des Valerii et le Macellum magnum, afluellcment l'église 
ronde de Saint-Etienne protomartyr. Enfin cette région possédait, à sa limit: 
orientale, le palais des Latcrani, qui depuis le 1V= siècle forma la résidence des 
évèqucs de Rome et dans le voisinage duquel s'élevait la basilique du Sauveur 
construite par Constantin. 

La troisième région portait le nom d'Isîs et Sérapîs, qu'elle devait à un 
temple de ces divinités dont on n'a pu déterminer l'exaéle position, mais qui 
semble avoir été situé entre le Cœlius et l'Oppîus. A cette région appartenait 
entre autres l'amphithéâtre Flavien, cette colossale et célèbre construfiion, dont 
les ruines suffiraient à immortaliser la grandeur des monuments romains. Le* 
thermes de Trajan et tout près d'eux, au nord-est, le portique de Lîvie étaieiit 
d'autres chefs-d'œuvre de la 3* région. 

La quatrième région était dite du temple de la Paix, parce qu'elle possédait 
un temple construit par Vespasïen et décoré de ce nom. Elle embrassait avec 
une partie du Vimînal la Subura, c'est-à dire la vallée qui sépare le Palatin et 
la Vetia, d'une part, du Cispius et du Fagutal, de l'autre. Cette r^ion tirait sa 
gloire de \z Sacra Via et des monuments magnifiques qui la décoraient. Cette 
rue, ta plus ancienne de Rome, conduisait du Colisée au Forum romanum en 
passant par l'arc de Titus. 

121. La cinquième région était dite Esquiliae, parce qu'elle comprenait 
l'Esquilin, resté tout entier en dehors de l'enceinte de Servius. Parmi les monu- 
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ments de cette région nous nommerons le marché de Livie, le nymphée 
d'Alexandre {Trofei di Mario) et près de la muraille d'Aurélîen XAmphi- 
Iheatrmn castrense et le palais sessorien d'Hélène {aftuellement Sainte-Croix 
de Jérusalem). 

Le nom de la sixième région, Alla Semiia, était le nom ancien du 
chemin qui allait en droite ligne sur les hauteurs du Quirinal. II est devenu 
aujourd'hui une large voie, qui a pris le nom de Vin del Qniriuale, et se 
continue sous le nom qui n'a rien de romain, qui est plutôt antiromain, de Via 
Venli Settembre. Les monuments les plus célèbres de cette région étaient 
les vastes thermes de Dioclétien et de Constantin, les jardins de Salluste, le 
temple de Quirinus, qui dressait dans le jardin du Quirinal ses hautes construc- 
tions disparues sans laisser de traces, le temple dit du Soleil, dont les ruines 
grandioses, situées près du palais des Colonna, ont survécu au moyen âge; enRn 
le casirum praetorium, le fameux camp des prétoriens, dont on reconnaît encore 
l'emplacement près de l'enceinte d'Aurélien, cette place forte si tragiquement 
célèbre dans l'histoire de l'empire. 

La 7« région, Via Lata, devait aussi son nom à une rue ou à un quartier 
qui comprenait vraisemblablement, comme le laisse supposer le nom de l'antî- 
que église de Sainte-Marie in Via Lata, le cours inférieur de la voie flaminiennc. 
Sur le Pincio ou collis hortulorum, qui faisait partie de cette région, se trouvait la 
domus pijiciana habitée par Bélisaire. Au centre de la région, dans la plaine, 
était le portique d'Agrîppa, qui entourait le campus Agrippae, puis le portique 
de Vipsanius et au sud le grand portique de Constantin. Un aqueduc, la forma 
Virginis, traversait ce quartier sur des piliers qui subsistent en partie; il allait 
alimenter dans la région du Panthéon les thermes, les piscines et les fontaines 
du Champ de Mars, au delà de la Via Flaminia. 

122, La huitième région devait son nom de Forum romanum ou magnum 
à cet ensemble considérable d'édifices qui l'ornaient, avec les temples de Jupiter 
Capitolin et de Junon Moneta près de la forteresse du Capitole. Le catalc^ue 
de Constantin énumère d'une manière assez complète les monuments de cette 
région, et nous avons cité ce passage en parlant de ce catalogue. 

La neuvième région devait son nom de cirque de Flaminius au vaste champ 
de course flaminien qu'elle possédait au sud. H ne reste que de rares débris de cette 
vaste constnifïion sous les palais Mattei et Gaetanî. La Via délie botteghe oscnre 
rappelle par son nom les boutiques qui se trouvaient au nord de ce cirque et que 
longeait autrefois cette rue; comme la Via dei funari éwo<\\ia le souvenir des corde- 
ries qui au moyen âge occupaient l'emplacement du cirque. Parmi les splendides 
monuments qui couvraient !e Champ de Mars, il faut surtout citer : le théâtre de 
Marcellus, que le moyen âge a conservé en grande partie en l'employant comme 
palais fortifié, le théâtre de Balbus, dont on voit également les restes, le théâtre 
de Pompée, le stade de Domitien {piassa Navond), le Panthéon, le plus grandiose 
et le mieux conservé des temples antiques, qui lorsqu'il était entouré encore de 
sa vaste place faisait un effet bien plus imposant qu'aujourd'hui (fig. 34)'; les 

■ Dessiné par Tabatielli, peintre romain, '■ celle place couverte de larges paves: elle 

avec le secours d'Isabelle, hdifices circulai- s'étend du frontispice du Panthéon jusqu'à 

res, et de Lanciani, Forma iirhis Roinae. A , l'église afluelle de Sie- Madeleine. Le porti- 

m.iintes reprises les fouilles ont fait retrouver 1 que fi droite est devant les Ihemics d'Alexan- 
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thermes d'Agrippa près du Panthéon, ceux de Néron et d'Alexandre Sévtre 
(dans la région de S. Sauveur in T/iermis), la saepta Julia, l'Odéon de Domi- 
ticn, le mausolée d'Auguste, assez bien conservé, au N., près de la porte 

flaminienne; enAti 
I les vastes portiques 

\ d'Oflavie, de Phi- 

I lippe, de Pompée et 

V d'autres. La superbe 

colonne de Marc 
Aurèle (fig. 3S)'.en- 
core debout, bien que 
ta base en soit mal- 
heureusement enter- 
rée (jusqu'en A) do- 
J minait, avec la figure 
" en pied de l'empc- 
■ reur et de sa femme 
I Faustine, un brillant 
a cercle d'autres porti- 
I S ques, parmi lesquels 
I S ceux de Vipsanîus 
I g et des Argonautes 
I ■" étaient les plus im- 
-I portants, 
.g La dixième ré- 

I gion devait son nom 
J de Palatium au mont 
'' Palatin et aux palais 

'^ impériaux. La col- 
line qui formait cette 
région était entourée 
par le Vicus iuscus, la 
No%ia via, la Sacra 
via jusqu'au Colisée. 
la Via triuviphalis et 
le Cirque Maxime. 
T.£s magnifiques pa- 
lais des Césars en fai- 
saient le point le plus 
brillant de Rome. 
. La résidence, habi- 
tée sans interruption jusquau troisième siècle par les empereurs, se compose 
d'une suite de palais particuliers qui se sont élevés les uns après les autres : 




' \V\'i 



dre (voir noire plan de Rome antique), celui 
de gauche ei celui du fond reposent sur des 
conjeflurcs Cf. fig. 6c. 

• Dessin de Tabanelli d'aprîs une plioio- 
graphie représeniant IV-tat adluel et d'aprts 
Eugen Petersen, Die Marcussautt (1896). 



L'on a ajouté d'après Petersen les 2 statues, 
ikinsi que le bas-relief de la bnse et la colon- 
nade du fond qui a dû exister. C'est dans In 
troisième spirale de la colonne, à partir du 
bas, que se trouve la scène du miracle de la 
pluie dont il sera question plus loin. 
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domus Aiigusti, domus Tiùerii, domns Cnlignlae, domus Flaviorum. Les ruines 
grandioses du palais des Flaviens et leurs vastes saîles forment aujourd'hui 
l'ornement le plus saisissant du Palatin. Un autre vaste palais, celui de Scptimc 
Sévère, s élevait sur la vallée du Cirque et la voie Appiennc. Ajoutez-y le stade, 
que l'on appellerait peut-(5tre plus justement jardins d'Auguste, et que l'on n'a 
complètement déblayé qu'à une t.'poque toute récente; les jardins d'Adonis; le 
Septizonium de Sévère, le Carcer appelé Paedagogium et toute une série de 
temples grands et petits. C'est sur cette colline princière qu'Odoacre et Théo- 
doric firent leur demeure. 

Le nom de Cirque Maxime venait à l'onzième région de la construction la 
plus considérable qu'elle englobât; en dehors du cirque elle n'avait guère qu'un 
petit quartier de la ville, au nord de sa limite occidentale. Sur le petit côté 
oriental du cirque se dressait jusqu'assez avant dans le moyen âge un arc triom- 
phal, élevé, d'après une inscription conservée dans l'Itinéraire d'Einsiedeln, en 
commémoration de la soumission des Juifs et de la destruflion de Jérusalem 
par Titus et Vespasien, L'immense cirque, si important pour Rome par l'inten- 
sité de vie dont il était le théâtre, appartient aujourd'hui à la liste des monu- 
ments presque entièrement disparus et méconnaissables. Dans la vaste exca- 
vation que l'on contemple aujourd'hui, l'imagination peut se créer une image du 
passé. L'immensité de cette place abandonnée et comme déshonorée fait un 
contraste criant avec son antique éclat sur lequel nous sommes assez bien 
renseignés. Constantin restaura et décora le cirque, et au Vl= siècle Cassiodore 
nous apprend qu'on y donnait encore des speftacles. Au nord de l'onzième 
région se trouvait le Vetabrum, la vallée qui s'étend aux pieds du Palatin, et sur 
laquelle s'éleva de bonne heure l'église de Saint-Georges, appelée pour cette 
raison in Velabro; déjà auparavant Constantin l'avait décorée d'un vaste portique 
de marbre, dit lantts quadrifrons; le portique, l'église et la Cloaca maxima qui 
se déverse sur ce point dans le Tibre, donnent à ce lieu un caraflère saisissant 
d'antiquité que fait ressortir mieux encore le voisinage désolé du Cirque 
Maxime et que l'on ne retrouve guère ailleurs dans Rome. 

123. Le nom de la 12'' région est Piscina publica. C'est aussi celui d'une 
piscine qui aux temps les plus anciens de Rome se trouvait dans la partie basse 
située entre le mur de Servius et les thermes de Caracalla. Le monument 
le plus important en étaient les thermes de Caracalla, dont les ruines sont les 
restes les plus considérables de thermes que Rome possède afluellement Le 
catalogue de Constantin y indique entre autres une domus Cillonis. On a retrouvé 
avec assez de certitude en 1884 sous Sainte-Baibine la demeure de ce favori de 
Septime Sévère, qui figure sur les fragments conservés du plan de Rome de cet 
empereur. Des inscriptions permettent de fixer près de Saint-Sabas, sur l'agréable 
colline qui fait face à Saînte-Prisque, l'emplacement de la 4^ cohorte des Vigiles 
dont parle aussi le catalogue. 

La treizième région s'appelait l'Aventîn, du nom de la colline qui en était 
la partie principale. Sur la crête de l'Avcntin se trouvait le fameux temple de 
Diane et c'est la raison pour laquelle Martial désigne simplement la colline sous 
le nom de colline de Diane. Il .semble que ce soit dans cette région qu'il faille 
placer le temple d'un certain Itippiler dolichenus qui a donné matière à tant 
de discussions. La plaine qui longe le fleuve était le marché le plus important 
de la ville pour le commerce maritime. Kn 1883 et années suivantes on y a 
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découvert dans sa presque totalité l'antique emporium dont l'emplacement 
était d'ailleurs connu. Près de la porte de l'enceinte de Servius étaient les 
anciens greniers à sel; dans le moyen âge et jusque dans les temps modernes la 
place continua de servir à cet usage, et aujourd'hui encore le nom de Salara 
vecchia conserve dans cette région le souvenir d'une des plus anciennes insti- 
tutions de Rome. C'est aussi sur cette rive que se trouvait jadis une place 
réservée au commerce du marbre et qui en a pris le nom de viarmorata. On 
y retrouva dans le sable, en 1867, 493 blocs de marbre soit brut soit travaillé et 
dans l'ensemble quelques pièces de valeur. Le commerce du blé avait son siège 
au portique d'Emile. Les provisions de froment, de vin, d'huile et d'autres 
denrées étaient conservées dans de nombreux magasins ou korrea qui se 
trouvaient dans cette région. Les Horrea galbiana entre autres se maintinrent 
jusqu'assez tard dans le moyen âge. Nous connaissons les noms de seize autres 
horrm qui presque tous devraient être recherchés de ce côté. D'autres noms, 
Portiats fabaria. Viens frumentarius, Ansarium (bâtiment de la douane), qui 
appartiennent à cette région, montrent non moins clairement qu'elle était 
destinée à servir de marché et d'entrepôt. 

La quatorzième région, dite Transtiberim, tirait son nom de sa situation. 
Elle s'étendait au nord jusqu'aux jardins de Domitia. Elle englobait le Janîcule 
et le Vatican. Le voisinage du fleuve donnait à cette région un caraflère 
analogue à celui de la plaine qui formait la précédente. Sur les rives s'élevaient 
de grandes maisons de commerce et les boutiques des hommes d'affaires. 
\a multiplicité des déchargements qui s'y opéraient est prouvée par la masse 
de fragments d'amphores qu'on y a recueillis. L'église de Saint-François in Ripa 
est construite entièrement sur des débris de ce genre. Le petit commerce 
animait les rues étroites et populeuses de ce quartier. Les Juifs s'y mêlaient en 
grand nombre aux bateleurs, corroyeurs, potiers et autres gens de métier; et ce 
coin demeura longtemps au moyen âge le quartier Juif proprement dit. Il est 
très vraisemblable qUe ce fut aussi l'un des centres principaux à Rome du chris- 
tianisme naissant. La région était si peuplée que le catalogue de Constantin n'y 
compte pas moins de 78 vici, alors que le nombre le plus élevé de vici qu'il cite 
ensuite, celui de l'onzième région (35), n'atteint pas même la moitié de ce chiffre. 

Une perle de la quatorzième région et en même temps de la ville entière 
étaient les hauteurs du Janicule avec leur magnifique coup d'œïl et leurs jardins 
luxuriants. "De là, s'écrie Martial, le regard plonge ravi sur les sept collines 
reines, et l'on peut apprécier Rome tout entière • ", 

VI. — Les "merveilles" de Rome. 

124. A la fin de l'époque classique, on comptait sept merveilles de Rome. 
Le premier qui en fasse mention est Polemîus Sîlvius au V« siècle. 

Il met au premier rang le Janicule avec ses jardins et sa vue étendue et 
superbe. A la fin de l'opuscule que nous avons cité ci-dessus il dit ; " Dans tout 
cela sept choses sont particulièrement admirables : le Janicule, les canaux sou- 
terrains, les aqueducs, le Forum de Trajan, l'Amphithéâtre (le Colisée), l'Odéoii 
et les thermes d'Antonîn (Caracalla)»". 

' Epigr., I. IV, n. 64. I pue, id est îaiikolum, etc. (éd. Momnisen, 

' Inler quae omnia Vil sunt mira pnuci- \ p. 545)- 
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Il suffira pour notre objet d'arrêter un instant notre regard sur quelques- 
unes de ces merveilles; nous choisirons le Janîcule, les aqueducs et les thermes 
d'Antonin. 

Les jardins du Janicule, dont les anciens auteurs s'accordent à célébrer la 
grandeur et la beauté étaient : les jardins de César, du sud i la voie et à la porte 
nurélicnnes; plus au nord les jardins de Geta, enfin, dans le quartier du Vatican, 
les jardins d'Agrîppine. Dans ces derniers Néron établit le cirque devenu si 
fameux dans l'histoire des premiers martyrs chrétiens. Dans tous ces jardins 
la nature et l'art prodiguaient leurs charmes à l'envi. Les forêts d'arbres 
cultivées avec goût étaient peuplées d'autres forêts de statues. Des réservoirs 
hauts comme des maisons et semblables à celui que des fouilles récentes ont 
mis au jour près de la porte aurélienne, alimentaient les fontaines et les nym- 
phées dont les eaux vives animaient les terrasses fleuries et les pentes ver- 
doyantes. Au milieu des jardins débouchait l'aqueduc de Trajan, qui y amenait 
les eaux du lac Sabatin (!ago di Bracciano). Ses flots venaient grossir le Tibre 
par une chute pittoresque qui mettait en mouvement le long de ses bords nombre 
de moulins aftifs; Procope en parle encore, l'itinéraire d'Einsîedeln nous donne 
comme le nom ancien de ce coin ad violinas et aujourd'hui même il s'y trouve 
quelques moulins à blé ou à papier. Uacgua Paola qui les met en aflion est une 
rénovation de l'aqueduc de Trajan, dont elle emprunte en partie les arches. Son 
magnifique château d'eau, œuvre de Paul V, répond excellemment aux sou- 
venirs de l'antique merveille. 

Le lefteur, qui a peut-être éprouvé quelque fatigue en parcourant avec 
nous les rues des quatorze régions, relève avec plaisir la têle sur cette hauteur 
.sereine, pour suivre l'invitation de Martial et pour jouir en repos d'une vue 
étendue sur les environs de la reine des villes. 

125, A droite îl aperçoit les collines leplnes et voisques qui vont se perdre 
dans la plaine en bordure de la mer; il plonge son regard dans la vallée du 
Trerus ou Sacco que traverse la Via lalina; îl cherche au nord, à l'entrée de 
cette vallée, sous les monts prénestins, le point lumineux de Prénestc (Palcs- 
trina), où le temple de la Fortune trône sur de hautes terrasses au sommet de la 
colline. Derrière les monts de Prénestc se dressent ceux de Subiaco (Suà/it- 
^»fAw), dits Simbruiniens, qui ramènent le pèlerin chrétien au VI*' et au VI I'^ siècle 
en lui parlant de la vie et des aftions du père du monachîsme occidental, de 
S. Benoit, dont le souvenir vit encore dans ce monastère. Plus loin sur la 
gauche l'œil atteint sur une colline ensoleillée le bourg de Tibur ou Tivoli avec 
son fameux temple d'Hercule sur la hauteur et ses terrasses qui s'étagent 
majestueusement tout le long de la colline. Dans le fond vers la Sabine appa- 
raît le sévère Mous Lucretilis (jHonle Gennaro) avec sa ceinture de rochers 
abrupts; c'est le point le plus élevé de l'horizon. Plus bas devant lui sont les 
Montes Corniculani, où Corniculum {Moniicelli ou Monte Celio) a planté son 
temple sur une cîme aérienne. Encore plus à gauche le panorama changeant 
laisse apercevoir les méandres du Tibre et au delà dans la direflion de Monte 
Mario, le Soraéle qui dresse, sentinelle solitaire, son haut sommet, couronné du 
temple d'Apollon. Virgile proclame cet Apollon " le plus haut des Dieux", le 
" protcfieur de la montagne sainte " ' ; tandis que les chrétiens, en contemplant 

' Énéiiic, I. XI, V. 785. 
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cette montagne, se racontaient que, au temps de la persécution, elle avait caché 
le saint évêque de Rome Silvestre, qui plus tard, comblé d'honneurs, avait 
baptisé à Rome l'empereur Constantin. La pieuse légende faisait déjà une 
auréole à la célèbre montagne >, 

En reportant son regard vers la droite, le speftateur de ces magnificences 
l'arrêtera volontiers sur le groupe riant des collines albaînes, sorte de joyau 
enchâssé dans la ceinture de montagnes que nous avons considérée. Elles sont 
dominées par le Mont Cavo, la vénérable hauteur qu'habitaient l'antique popu- 
lation des Cabenses ou Cavetises. De là plonge sur Rome et le Latium le sanc- 
tuaire élevé à Juppiter latialis par la fédération des villes latines ". 

126. Sur la couronne des monts albaîns les villas impériales tranchent sur 
la verdure par leurs blanches murailles, somptueux précurseurs des villas 
afluclles. Il y a encore trace de ces résidences à Albano, à Castel Gandoifo, 
à Frascati. Frascati est sorti tout entier de la villa de Domitien que dominait 
jadis sur la hauteurTuscu lu m, célèbre dans l'antiquité; la villa de Cicéron décorait 
le penchant de la colline, un peu au dessous, à Grottaferrata. Sans doute aux 
V'^ et VI' siècles le luxe brillant des villas impériales et privées était devenu 
en grande partie la proie des envahisseurs barbares : leurs bandes qui sillon- 
naient la campagne romaine ne purent manquer de faire sentir à ces riches villas 
leseRets d'une rapacité et d'un amour de destruction auxquels rien ne mettait 
un frein. 

Les villas ne couvraient pas seulement les hauteurs que nous venons de 
décrire, mais toute ta plaine jusqu'aux portes de la capitale. Elles étaient semées 
dans toute la campagne aujourd'hui déserte qui sépare Rome des montagnes. Les 
champs et les jardins en étaient abondamment pourvus d'eau tant par les sources 
qui tombaient des hauteurs que par les déviations des aqueducs. Des siècles 
d'efforts et le travail de milliers et de milliers d'esclaves avaient fait de cette 
campagne inféconde un pays habitable et fertile, aux temps brillants de l'Empire. 
Plus tard les dévastations sans fin des invasions et l'impossibilité de continuer 
au sol ces soins extraordinaires firent retomber cette vaste plaine à l'état que lui 
avait réservé la nature. Mais presque sur tous les points de ce désert où l'on 
tente des fouilles de quelque importance, elles ont été jusqu'ici d'accord pour 
constater que partout reviennent à la lumière les traces de l'aftivité humaine et 
d'une culture jadis féconde : murs, canaux, chemins pavés, fragments de marbre 
ou de sculptures. 

Vues du haut du Janicule, les voies militaires romaines qui, sortant de la 
ville, sillonnaient la plaine en tous sens, offraient un étrange aspefl avec leur 
bordure de monuments funéraires. L'imagination se laissait entraîner à les suivre 
jusqu'aux pays lointains et à se faire une image de la puissance dominatrice de 
cette Rome unique à laquelle les nations étaient soumises. 



'Zj'*fr/ofl/i/ (éd. Duchesne), t. I, p. 170, ; AtuiUda juris pontificii, t. XXIV [1885), 

Silvister, c. 34 : Hic exilio fuit in monte \ p. 644 et suîv., 892 et suiv., «l les a£les de 

Seraden, etc. Cf. îbid., p. cixcxx. La con- ! la congrégation à la Bibliothèque Corsini, 

gr%allon établie en 1741 par Benoît XIV , Cod. 361-363.) 

pour corriger le bréviaire avait déjà proposé ' Inscription des Cavetises dans le cor- 

d'expurger les leçons de la fête de S. Silvestre | pus inscr. latin., i. XIV, n. 2228; Momni- 

et de la Dédicace du Latran (Batiffol. Hist. sen, Sulletl. dcll' Instituto archeol.-, 1861, 

du bréviaire, %" éd., p. 310-311, d'après les i p. 206. 
Hî»t. de Konae. — lo 
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Tout ce réseau de routes était coupé par les nombreux aqueducs qui te 
dominaient souvent à de grandes hauteurs (fig. 36)'. Leurs lignes majestueuse^, 
dont on peut se faire encore une idée en contemplant leurs ruines solilaiie, 
couraient vers les murailles de la capitale du monde. C'est surtout dans la région 
du sud-est qu'ils étaient nombreux, tant parce que c'était la partie la plus ikm 
de Rome, que parce qu'ils descendaient en général des montagnes qui se trou- 
vent de ce côté. 

127. Ces aqueducs, autre merveille de Rome, étaient construits en peperin 
ou en briques et formaient des séries d'arcades sur lesquelles l'eau coulait danî 
des canaux lisses et fermés. Il y avait parfois deux et jusqu'à trois canaus 



Kig. j6. Aqueduc ï double canal dans U campapie romaine, pour l'Aqua Claudii 
et l'Anio dotus. 

superposés pour des eaux de sources différentes et de qualité inégale (voir la 
coupe fig. 3;). 

Frontiii, dans son traité De aquaedu^ibus, énumère les sept aqueducs que 
Rome possédait sous Auguste : l'Aqua Marcia, l'Aqua Tepula, l'Aqua Juiia qui 
entraient ensemble à Rome par-dessus la porte tiburtine (fig. 38)*, l'-Aqui 
Appia, l'Aqua Alsietina, l'Aqua Virgo et l'Anio Vêtus. 

Les deux derniers étaient sous beaucoup de rapports les plus importants. U 
Vierge {l'irgo) devait son nom à la pureté et à la supériorité de son eau. Sw 
antique aqueduc s'est conservé presque ininterrompu hors de Rome, parce qu'il 



'Lanciani, /Iw;ir«/ Â'<w/«, 1888. p. 58. Ce j d'hui muré, de VAgua Marcia. Aude:- 

site pittoresque se trouve au sud-est de Rome, I sus encore les conduits de YAqua Tif^-- 

prils de la \'ia Lalinn. 1 et de VAqua Julia sont restes ouvtls- 

= Photographie nouvelle du comman<leiir | Le tout est dominé par des créneau» du 

Tenerani. Au-dessus du cintre de la porte 1 moyen Sge, A droite sur l'arc de b -Uaifi' 

d'Auguste se trouve la tête de taureau, j une des tours de tlanc d'Honorius, exhau^- 

et au-dessus le sfecus ou conduit, aujour- see plus tard. 



„ Google 



No ,27.] 



VI. LES MERVEILLES DE ROME. 



14; 



courait en grande partie sous terre. Restaurée dans un but pratique, VAcqua 
Vergine est encore à Rome la dispensatrice de la boisson la plus saine. Elle vient 
du hameau a6:uel de Salone, à l'est de Rome, au huitième mille sur la Via 
Collatiiia, oii Agrippa, créateur de cet aqueduc, réunit le premier les sources sur 
les terres de Lucullus '. 

Tandis que la Virgo était réservée au Champ de Mars, l'Anio Vêtus était 
destiné à l'Esquilin. Construit dès 273 avant Jésus-Christ, ce grandiose aqueduc 
puisait son eau à la rive gauche de TAnio, à dix milles environ au delà de Tibur, 
dans les hauteurs qui dominent aujourd'hui le village de Cosimato". 

A ces sept aqueducs vinrent s'ajouter, selon Fron- 
tîn, sous les empereurs Caligula et Claude, les deux plus 
importants que reçut la ville, l'Anio Novus et VAqua 
Claudia, tous deux venus des monts de Subiaco. Deux 
autres, VAqua Trajana et VAlexandrina, furent établis 
plus tard : nous avons déjà rencontré le premier sur le 
Janicule; le second fut créé par Alexandre Sévère pour 
alimenter ses thermes sur le Champ de Mars. Bien 
que les énumérations anciennes comptent un plus 
grand nombre d'aqueducs que ces onze, c'étaient cepen- 
dant les seuls qui fussent indépendants, nous voulons 
dire qui puisassent leurs eaux chacun à une source 
différente. 

Jusqu'à une époque récente on s'est laissé induire 
en erreur par le nombre de 14 aqueducs que cite 
Procope et par celui de 19 que l'on rencontre dans le 
catalc^ue de Constantin. Ces divergences numériques 
ne s'appliquent qu'à des canaux secondaires dérivés 
des grands aqueducs. C'est le cas de VAqua Severiana 
ou Septimiana, établie pour ses thermes par Septime 
Sévère, et de VAqua Antoniniatta, qui apportait l'eau 
aux fameux thermes de Caracalla sur la voie appienne. 
La richesse en eau des grands aqueducs était suffi- 
sante pour permettre de multiplier sur une grande 
échelle ces dérivations. On aurait trouvé aussi bien 
dans Rome même que hors de la ville ces canaux dont 
Procope dit sérieusement que leur hauteur intérieure 
était telle qu'un cavalier y aurait pu entrer à cheval. 
Il suffit de contempler dans la campagne ou dans la ville les bouches béantes 
de ces gigantesques aqueducs pour se rendre compte qu'un homme à tout le 
moins pourrait marcher dans nombre d'entre eux; le cheval seul est de trop, 
c'est une hyperbole de l'imagination grecque; seuls quelques endroits, pour 
des raisons particulières, sont exceptionnellement plus élevés. 




t'it!' 37- Aquednc 

anz eKuz Marcia, 
Tepuia et Jnlia, Coupe. 



I Frontin, De aquaeduflibus urbis Romae, 
1. I, c. 10 : (Agrippa) in agro lucullano 
coliellam Romain perduxil . . , ConcipHur 
Virgo via collatina ad miliarium oda- 
vUM- Cf. Fabretti, De agiiis et aquae- 
ilufïilius veteris Roinae, a° éd., pi. I, III 



et page 160; et surtout Lanciani : / coin- 
mentari di FroHtino interna le acque, etc. 

(p. i^y)- 

' Frontin, /ï/rf., 1. 1, c. 4 et %\x\M.:concipilur 
supra Tibur vicesimo iniliario extra portant. 
Cf. I. II, C.66, 80, 90, etc. 
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128. Le long aqueduc d'Antonin, qui se rendait aux thermes de Caracalla 
iur la voie appienne, reçut plus tard le nom A'Aqua Jûvta, parce que Dloclétien, 



Kig. 38. \j». poite Tibnrtine ou S.-Lanrent avec les trois aquednca. Côié de la ville. 

qui avait emprunte à Jupiter son nom, le restaura. Les thermes de Caracalla 
exigeaient une masse énorme d'eau; les vastes profondeurs que l'on voit encore 
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aujourd'hui dans les salles en ruines de ces thermes, en sont la preuve. Le 
caldtinnm (fig. 39", D), le tepidarUim (B), le frigidarimn (C), sont comme les 
bassins d'un lac. Il y avait en outre les bains privés et les Jeux d'eau. Selon 
Olympiodore, les thermes de Caracalla ne comprenaient pas moins de seize 
cents sièges de baigneurs en marbre. Ce nombre, en harmonie avec la richesse 
de l'établissement, fut surpassé plus tard par les thermes de Dîoclétien, dans la 
6» région {Alta Semila), qui en possédaient presque le double". 

Mais où les thermes de Caracalla ne furent jamais surpassés, c'est pour le 
nombre et le pri.t des objets d'art. Nous avons déjà eu occasion de citer les 
découvertes classiques qu'on y a faites. Il suffira ici de remarquer que c'est de 
là que proviennent les deux grands bassins de granit égyptien, d'une seule 
pièce, de 5 m. ^ de long qui se trouvent devant le palais Farnèse. A eux seuls 

ils donnent une 
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idée du luxe ar- 
tistique répandu 
à profusion dans 
ces thermes, A 
côté des produc- 
tions du goût clas- 
sique le plus pur 
qui y avaient été 
rassemblées de 
divers points, on 
voyait aussi dans 
lesfialêsirae (A A) 
un grand nombre 
d 'œuvres d'art de 
l'époque de Cara- 
calla ; époque de 
décadence pour 
l'art, où l'on de- 
mandait des effets 
à la masse, à la 
rareté des maté- 
riaux, à la diffi- 
pureté et à la beauté 



culte de l'exécution artistique, beaucoup plus qu'à 
idéale des formes. 

C'est parmi ces œuvres de l'époque de Caracalla qu'il convient de ranger 
le grand pavement en mosaïque, représentant 28 pugiles nus, qui se trouve à 
présent au musée de Latran. Cette mosaïque reporte le speflateur à l'une des 
scènes préférées de la vie et de l'aflivité des thermes païens au milieu du 
Ilh siècle. Les thermes, on le sait, n'étaient pas un simple établissement de 
bains, on y trouvait toute sorte de jouissances et toutes les distra£lîons que 
recherchait le goût de l'époque; les brutalités du pugilat formaient l'un des 
plaisirs les plus goûtés; et notre mosaïque réfléchît d'une manière saisissante la 



' Les salles AA. soDt les palestres; B. la 
salle du milieu; C. le frigidarium à ciel ou- 
vert avec bassin naiatoire; D. le caldarium 



ou étuve. 

" Olympiodore, dans la Bibliothèque de 
Photius, col. 80, ià. Bekker, p. 63. 
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décadence du goût et des mœurs qui s'exprimait particulièrement dans ces jeux. 
Les types représenttJs et qui ont eu l'honneur de voir leur nom immortalisé 
devant le peuple romain sont des figures d'une grossièreté bestiale. 

Combien ces thermes devaient encore renfermer de salles pour les luttes 
de gladiateurs et autres, pour les jeux et plaisirs de tout genre, la seule gran- 
deur du bâtiment peut en donner une idée : c'est un carré dont les côtés n'ont 
pas moins de 330 m. de long. 

129. Le catalogue de Constantin nomme encore dix autres thermes. Outre 
ceux dont nous avons parlé à propos de chaque région, on y trouve notamment 
ceux de Trajan dans la troisième région près du Titiilus Equitii (église des 
SS. Silvestre et Martin aux monls), ceux de Sura et de Dèce dans la 13* région 
sur l'Aventin, ceux de Commode dans la première région. 

L'extraordinaire abondance d'eau qui arrivait de loin à ces thermes forme 
un incroyable contraste avec la disette d'eau de la Rome médiévale. Qu'on se 
rappelle que dans l'antiquité, d'après le catalc^e de Constantin, les aqueducs 
avaient à pourvoir d'eau, outre les thermes et les maisons des particuliers, 
856 bains publics (balinea\ 1352 fontaines {Jacus), 15 nymphées ou jeux d'eau 
et s naumachies. Au moyen âge les aqueducs étaient rompus, leur richesse 
épuisée. On dut se contenter de l'eau du Tibre et de celle que fournissaient les 
fontaines et les puits de la ville. C'est le besoin d'eau qui fut au moyen âge la 
raison fondamentale de l'abandon progressif des habitations sises sur les hau- 
teurs et de ta condensation de la population romaine dans les rues étroites de 
la plaine le long du Tibre. Il fallut la restauration par les papes de quelques 
aqueducs antiques pour mettre un terme à cette disette et au commerce des 
marchands d'eau qui parcouraient au moyen Âge les rues de la cité en criant 
leur marchandise. 



13a Au moyen âge Rome s'est installée dans une notable portion des 
m^nifïques monuments du Champ de Mars et des nombreux et vastes porti- 
ques de la plaine. Ces portiques antiques transformés en habitations établissent 
un contraste profond et tranchant entre l'éclat de l'antiquité et la misère des 
siècles suivants. Les vastes portiques de l'antiquité avec leurs allées ombreuses, 
avec leurs chefs-d'œuvre artistiques, avec leurs temples, étaient quelque chose 
de splendide. L'un des plus remarquables, celui d'Oftavie (fig. 40)', renfermait 
deux temples. Polemius Silvîus aurait pu compter les portiques au nombre des 
merveilles de Rome : partout dans la cité on retrouvait leurs grâces accueil- 
lantes; nulle part ils n'étaient plus nombreux que dans la plaine, dans la région 
du Champ de Mars, où l'on en comptait quatorze. Il y avait aussi pour les 
promeneurs des portiques à fenêtres closes {speculnria), qui bravaient tous 
les temps'. 

Sous les empereurs Valentinien, Gratien et Théodose, on réunît plusieurs 
des portiques du quartier que baignait le Tibre et l'ensemble prit le nom de 



■ Canina, Edijici di Roma antica, t. 1 [, 
pi. 39. Cf. Arthur Schneider, Dus aile Rom. 
(1896), pi. 9, n. 15. \js. p.irtic du milieu est 
en partie conservée ainsi que nombre de co- 
lonnes des deux ailes. A l'arrière plan de 



notre figure apparaissent les temples de 
Jupiter et de Junon, jadis entourés par les 
colonnades. 

' Millheilungen dis rômiichen InsliluH 
1896, p. 314. 
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Porticiis maximae. On pouvait sans quitter leurs galeries aller du théâtre de 
Marcellus au pont Ae/ius, c'e.st-à-dire de la Via?.7.3. Montanara au pont Saint- 
Ange. C'était la moitié du diamètre central de la ville que parcourait ainsi une 
seule allée sous le toit ombragé de portiques richement décorés. Un arc triom- 
phal construit par les trois empereurs terminait dignement cette gigantesque 
colonnade. Il se trouvait dans le voisinage du pont près de l'église afluelle de 
Saint-Celse et l'auteur de l'itinéraire d'Eînsîedeln nous en a conservé l'ins- 
cription '. 

131. Pour finir par quelques chitTres dans lesquels se reflète la masse des 
magnificences archite£lurales de Rome, disons que les quatorze régions, d'après 
le catalogue officiel du IV" siècle souvent cité, possédaient 1 1 forums, 10 basi- 
liques profanes, 28 bibliothèques publiques (dont on ne connaît nommément 
que 7), 390 (Polemius Silvius dit 300) magasins publics. A côté des 46602 mai- 
sons de louage {insulae), on relève 1790 palais {dotnus). 

Le chiffre de la population n'est donné nulle part et comme tous points 
d'appuis manquent pour la calculer, on s'explique qu'il se soit produit là-dessus 



Fig. 40. Reconstitution du portique d'Octavie. 

des divergences d'opinion assez considérables. Juste Lipse estimait la population 
de la ville sous l'Empire à quatre millions d'âme.s, Isaac Vossius à quatorze 
millions. De telles évaluations sont à reléguer dans le domaine de l'imagination. 
Mais il semble bien que l'on soit allé trop bas en proposant comme l'ont fait 
des érudits postérieurs te chiffre d'un demi-million, ou, en précisant davantage, 
comme on l'a fait récemment en basant ce calcul sur l'annona et sur d'autres 
points d'appui prétendus, le chiffre de 800000 âmes. On peut accepter comme 
vraisemblable que dans les trois premiers siècles au moins de l'Empire, le chiffre 
des habitants a dépassé le million. Qu'on songe seulement à la grandeur des 
édifices faits pour les speftacles publics, au nombre presque incroyable de places 
qu'ils contenaient, aux masses qui de tous les points de l'Empire affluaient à ce 
cœur du monde romain, pour prendre part à sa civilisation, à son commerce, à 
son ivresse, enfin à la foule des esclaves dont les grands avaient accoutumé de 
peupler leurs palais =! Après le IV'' siècle la dépopulation fit des pas de géants 
par suite des tristes destinées de Rome et de l'Italie. 



' De Rossi, Inscript, christ., t. II, part. I, 
p. 22, n. 16; cf. p. 38, n. 1; Corpus inscript, 
lai., l. VI, n. 1184. L'inscription se trouvait, 
d'après l'itinéraire, in arcu proximo poule 
Pétri (sic) et donnait comme objet à l'arc ad 



concluHendum opus oiime porticuum m 
riim. Sur les porticus maximae, cf. Steven- 
son, Rom. Qiiarlalschrift, 1892, p. 23 et ss. 

' Iteloch, Vie BiviHk^rtmg lier jp-iecAisrA- 
tômischeii IFcZ/f Leipzig, 1886), p. 391 et suiv. 
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La population était assez différemment répartie dans les régions. L'aristo- 
cratie ne fréquentait pas les mêmes quartiers que le peuple. A cet égard le 
rapport du nombre des palais {domus") k celui des autres maisons privées 
(Jiisalae) dans les diffërents quartiers est fort instruftif. Le catalogue de Cons- 
tantin, qui nous fournit sur la matière des indications sfires, nous apprend que 
les palais se trouvaient en plus grand nombre dans les parties excentriques de 
la ville. L'aristocratie était .surtout retirée sur l'Aventin; elle jetait encore son 
éclat en seconde ligne dans la région du cirque Maxime, en troisième et en 
quatrième sur l'Esquilin et le Quirinal. C'est ce qui découle de ce fait que dans 
la 13" région on comptait un palais pour à\x. neui insulae, dans la neuvième 
un pour vingt, dans la cinquième un pour vingt-une, dans la sixième un pour 
vingt-deux et que la proportion était moindre encore dans les autres r^ons'. 

Olympiodore parlant au V« siècle des plus remarquables parmi ces palais, 
écrit : " Tout grand palais contient tout ce qu'on peut trouver dans une ville 
de moyenne grandeur : un "hypodrome" (vaste Jardin de forme particulière), 
des forums, des temples, des fontaines et des bains ". On pourrait appliquer, 
pense-t-il, à ces palais le mot de l'écrivain : " Une seule maison est une ville et 
la cité contient des milliers de villes "'. 

On comprend dès lors les paroles du rhéteur Thémistius à l'empereur 
Gratien : "La brillante et célèbre cité de Rome est quelque chose d'infini; c'est 
une mer de beauté qui échappe à toute description "3. 



132. "Quand Constance vint i Rome en compagnie du prince perse Hor- 
misdas et lui en fit voir tous les monuments — 54 ans avant l'invasion 
d'Alaric — Ammien Marcellin rapporte que le prince fut saisi d'admiration et 
demeura un moment immobilei. 

Plus que tout le reste ce fut le Forum de Trajan qui l'étonna. Et de fait, à 
en croire les descriptions antiques, ce Forum a dû être le comble de la splen- 
deur de Rome, le dernier effort de l'architefture. Cassiodore en dit encore au 
IV= siècle : " Quelque rassasié qu'en soit votre r^ard, il ne cesse de vous 
paraître une merveille". Et cependant après tous les orages que Rome avait 
subis, Cassiodore le voyait naturellement dépouillé de quelques-uns de ses 
ornements; comme tant de monuments publics à cette époque le Forum de 
Trajan, en dépit de restaurations successives, était en lutte avec la ruines. 



tient pour le chiflre approximatif de 800000 
Smes. Lanciani, Roma anlica e tondra vio- 
ikrna, dans la Nuova antologia, 1883, t. II, 
p. 263 et suiv., donnait pour des raisons to- 
pographiques un chiffre d'environ 2 millions. 
Lanciani, Jtui'ns aritl excavations (1897), 



sum et la Notitia pour le nombre des insuliu 
et des dotnus, sans qu'on puisse distinguer où 
est le vrai, cet auteur prend la moyenne. Cf. 
idt'd., p. 118. 

' Dans Photius,i>^. cit. p. 63; Urlichs,p.49 
(ÙTid8poij.ov, çdptivç ». T. X.) Le vers cité est : 
p. 9Ï-91, cite les chiffres de Wietersheim I Est ttrôs una doiims, mille oppida tontinet 



(1500000 âmes), de Marquardt (1600000}, de 
Friedlnnder (1000000 au 1" siède, 2. au se- 
cond). Secck, Geschickie des Uitierganges der 
anliken Well, tient aussi pour deux millions 
pour l'ère impériale écoulée. 

' Lanciani, Ricerch^ stille XIV regioni ur- 
hinf(Bullett. arck.com., 1890, p. 125). Quand 
il y a divergence de chiffres entre le Curio- 



uràs, et dans le texte primitif : Et; ii-i'y 
aoiu T.6\ti . noXi; âvrca )iup('z xeù3(i. 

J Oral. J3. 

•L. XVr, c. 10, éd. Cardthausen (i874). 
p. 94. 

iCassiod., rariarum \. VII, n. 6, cd. 
Mommsen (Mon. Germ. hist., Au/l. aiilif.. 
t. .XII), p. 205 : Trajani forum vel sut assi- 
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Mais au temps de Constance rien n'avait endommagé sa magnificence qui 
devait opérer sur le speéiateur un tout autre effet. Le souverain promena ses 
regards sur la basilique Ulpienne qui se dressait toute étincelante d'or et de 
marbre, au milieu du Forum, dans une forêt de colonnes en granit; son œil 
suivait, sans pouvoir s'en détacher, les spirales de la colonne de marbre dont le 
sommet portait, à une hauteur vertigineuse, la statue en pied de Trajan : il 
voyait toutes les magnificences qui Jui faisaient escorte et déclarait que c'était 
une merveille unique au monde et qui méritait l'admiration des cieux même; 
qu'il renonçait à tout espoir d'imiter pareille œuvre; que la renommée qui a 
coutume de tout grossir au loin, demeurait impuissante devant les bâtiments de 
Rome. La seule chose qui pût lui déplaire à Rome, ajoutait-il, c'est que les 
hommes fussent sujets à la mort en un tel lieu ', On ne saurait oublier d'ailleurs 
que le luxe et la richesse consistaient surtout dans les monuments publics. En 
général les conditions de vie des particuliers ne répondaient pas à la magnificence 
extérieure de la cité; elles étaient plus malheureuses qu'on ne le suppose habi- 
tuellement; les rues étaient souvent trop étroites et parfois malpropres, les 
s de louage trop hautes et trop peuplées ", 



1 33. La vue de toutes ces magnificences de la Rome païenne devait éveiller 
chez le chrétien penseur, en même temps que l'admiration, un certain sentiment 
de tristesse. I! ne pouvait songer sans une amère compassion à l'effroyable vide 
moral de la brillante cité; il savait combien les habitants de ces palais se sen- 
taient assiégés et opprimés par la misère morale et par la pensée de la mort : 
"Si nous revivons par la pensée cette époque, dit un grand connaisseur de la 
Rome antique, Barthold Georg Niebuhr, un sentiment pénible viendra se mêler 
à notre admiration. Dès les temps les plus anciens les vertus faisaient bon 
ménage avec les vices les plus redoutables : ambition insatiable, mépris absolu 
et inconscient du droit d'autrui, insensibilité parfaite aux souffrances du pro- 
chain, avarice et parfois rapacité, séparation tranchée des classes qui donnait 
naissance à une cruauté inhumaine non seulement envers les esclaves et les 
étrangers, mais envers les citoyens même." Rome à l'époque impériale était 
remplie d'une société dont Theodor Mommsen a dft écrire que pour elle " la 
pauvreté n'était pas seulement la pire des hontes ou le dernier des crimes, mais 
le seul ". " Pour de l'argent, poursuit-il, l'homme politique vendait l'Etat, le 
citoyen la liberté; pour de l'argent on pouvait acheter la place d'officier et le 
vote des jurés; pour de l'argent la noble dame se livrait comme la simple fille "3. 

La religion chrétienne était descendue du ciel pour inculquer à l'humanité 
une nouvelle morale. Par un travail .séculaire elle s'était fortement installée à 



liuilate videre tnimculiim ett. L'auteur ano- 
nyme (du X" siècle sans doute) des miracles 
ajoutés à ta Vila S. Gregorii de Paul Diacre 
dit de ce forum (c 27) : Forum, quod opère 
tnirifico consiai esse coHStruâîuvi. 

' Dans l'édition de Gardihausen, la phrase 
est : /d ianium a'éi placvisse aiebaî quod di- 
didsset, ibi guoçue komines mort. Ne faut-il 
pas lire : ditplicuissef A moins nue l'empereur 
ait voulu dire qu'il était heureux que les autres 



villes ne dussent point envier Rome, puisque 
lli aussi la mon éiendait son domaine? Mais 
cette pensée est faible et peu en harmonie 
avec le reste du discours. 

' C'est un contraste que mettent bien en 
lumière Friedlànder, Siltengeschickte, et 
Grupp, Kulturgesckichte der rom. Kauerseit. 

3 Cf. les passa;;es de Niebuhr et de Momui- 
sen, Hisfortseh-politiscke BlàHer, t. I (1877), 
p. 750 et suiv. 
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Rome. Une foule d'églises, qui s'élevaient de tous côtés, donnaient un autre 
aspefl à la cité païenne et annonçaient un nouvel avenir. 

Il est nécessaire qu'un coup d'œil nous instruise du nombre et de l'ordre 
des sanftuaires principaux du culte chrétien k Rome au V* et au VI* siècle. 



VII. — Les plus anciennes églises de la ville. Les Tituli. 

134. Les plus anciennes églises de Rome, dont on ait connaissance, sont 
désignées sous le nom de Tilielt. C'étaient des églises gouvernées pardes prêtres 
à chacun desquels était attribué comme paroisse un distrift de la ville; le 
clergé de ce distrifl dépendait de l'église. Nous trouvons ces " titres " ou églises 
presbytérales au nombre de 25 des le cinquième siècle; c'est le nombre régulier, 
consacré, semble-t-îl, par l'usage et la législation. Sauf des modifications insi- 
gnifiantes, il est demeuré le même jusqu'en l'an mt!. Calixte II (1I19-1124) a 
été le premier à fixer d'une manière durable à 28 le nombre des titres '. 

Nous ne dirons pas avec l'auteur sans critique du Liber ponHficalis quetous 
ces titres avaient été institués dès le commencement du second siècle par 
l'évêque de Rome Évariste; l'Église ne faisait pas alors à Rome de sî rapides 
prt^rès; mais leur existence est garantie au V^ siècle par les signatures du 
conseil romain du i" mars 499; on y voit apparaître les noms des églises et 
ceux des prêtres qui les gouvernaient présents au concile. Près de cent ans plus 
tard, le 5 juillet 595, sous Grégoire le Grand, un autre concile fut célébré à 
Rome, et parmi les souscriptions on relève encore les " titres " de la ville'. Cette 
liste confirme pleinement le catalogue antérieur; les noms de vingt-un titres 
sont absolument identiques, et pour les quatre autres il y a au moins des pré- 
somptions qui permettent de les mettre d'accord 3. 



' Duchesne, Nelis sur la topographie de \ 
Rome au moyen âge. II. Les litres presbyte- 1 
rauxelles diaionies, au t. VU des Mélanges 
d'archMo^ie (1887), p. 17 et suiv. Dans les , 
explications qui suivent nous nous sommes 
servis avec profit de ce consciencieux travail , 
dont nous nous écartons pourtant sur cer- 
tains points. Nos citations du Liber pontifica- I 
lis sont aussi empruntées à l'édition définilive i 
de Duchesne. Celle que Mommsen a donnée 
d.nns les Mon. Germ. kist. est trop dépour\'ue 
de notes historiques pour répondre à noire 

' IJèer pOMlifiaiiis, t. J, p. I16, Evarislus 
% 6 ; Hic liluios in urbe Roma di-vidit pre- 
sHteris. Déjh, dans la notice de Clet, le 
nifme auteur affirme que ce pontife aurait 
lîtabli à Rome 25 prcires. Il nous apprend 
qu'au Vl° siècle, ce chifTre était consacré par 1 
l'autorité de la tradition : Urbain fait faire ' 
25 patènes d'argent pour les messes des sta- ; 
tions {S iS); Marcel (308-309) rétablit les 1 
25 titres (§ 31 : XX\' titillas in urOe Roma 
ronsiitriit, quasi dii<ecesis,propler bapiismum 
et paeniten/iam); Ilîlaire (461-468) fait faire, 
aussi pour le service des stations, 25 vases 



sacrés (% 71). — Pour le concile de 499, voir 
.Mansi, Colleff. comil. t. VI 11, p. 23s; Thiel, 
Epislolae romanoiitin ponUfiiitm, p. 651. La 
dernière édition du concile a été donnée par 
Mommsen au t. XII (Cassiodore), p. 399 et s. 
des Auîl. aniiguistimi dans la collégien 
des Mon. Germ. hist. — La meilleure édition 
du concile de 595 a été donnée par Ewald 
et Hartmann (Registrum S. Gregorii magni. 
Mon. Germ. hist., Epislolae, t. I, p. 366). Cf. 
Migne, P. L.. t. LXXVIl, col. 1338. 

' Le concile de 595 ne nomme que 24 égli- 
ses; mais il n'est pas douteuK qu'il faille y 
ajouter la tiasilique de Sie Anastasie qui pa- 
raît avant et après le pontifical de Grégoire 1" 
comme un titre. A ce concile souscrit pour 
chaque église-titre un seul prôtre, tandis 
qu'au concile de 499 il y en a régulièrement 
plusieurs et comme les titres portaient des 
noms différents, il en résulte quelque incer- 
titude pour l'établissement de la liste. Il y a 
en 499 cinq titres qui ne paraissent pas dans 
celui de 59s («"t de S, Matiliieu, de S. Nico- 
nif^de, de Ste Crescentienne, de .S. Tigridas 
et de S. Romain (?). Par contre il lui manque 
trois litres qui existent sous Grégoire, ceux 
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Sans entrer dans le détail de ces questions particulières et sans remonter 
aux débuts de ces églises, que la légende a ornés, nous en donnons la liste, avec 
les dates, précisées par la critique, de leur première apparition dans l'histoire. 
L'ordre le plus naturel est celui des 14 régions décrites ci-dessus. Les églises- 
titres sont indiquées sur notre plan de Rome, 

135. Dans la première région, de la Porte Capène, se trouvait le tituliis 
S. Xysli, dédié au célèbre pape martyr de la catacombe voisine de S. Calixte- 
C'est au concile de 595 que nous trouvons Saint-Sixte mentionné sous ce nom et 
comme titre; peut-être est-il le même que le titulus Cresceniiauae de 499 que 
l'on n'a pu déterminer'. 

La 2^ région, de Cœlimontium, possédait deux titres. Celui de Byzantus 
ou de Fammachius, dit aussi des Saints-Jean-et-I'aui, du nom des deux saints 
martyrs qu'on y honorait, est désigné sous le premier de ces noms dans une 
inscription du temps d'Innocent I"" C401-417), sous celui de Pammachius au 
concile de 49g, sous celui des saints Jean et Paul pour la première foi.s dans 
le Liber ponlijUalis (vers 530)'. Le second titre de la 2" région était celui que 
l'on appelle encore aujourd'hui des Quatre couronnés. Il existait dès le IV"' siècle 
d'après une notice du martyrologe hicronymien, et a dû porter d'abord le nom de 
Titubts Aemilianae qui parait au concile de 4993; à celui de 595 il était appelé 
Titulus SS. Quatuor Coronatorum. 

Dans ta 3^ région, Isis et Sérapis, s'élevaient quatre titres. L'existence du 
Titulus démentis dès le temps de S. Clément (366-384) est garantie par une 
inscription damasiennel Le titulus SS. Marcellini et Pétri, qui porte encore le 
nom de S. Pietro e Marcellino, n'apparaît qu'en 595 et a été transporté à cette 
église de l'église voisine de S. Matthieu in Merulanas. Le 3^ titre, dît Titulus 
apostolorum ou ad vincula S. Pétri ou encore titulus Eudoxiae, paraît pour la 
première fois au concile d'Éphèse, où le représentant de l'évêque de Rome et 
l'un des présidents de l'assemblée, Philippe, souscrit "prêtre de l'église des 
Apôtres ". Sous Sixte III (432-440) cette église fut reconstruite aux frais de la 
famille impériale d'Orient, et particulièrement de la princesse Eudoxie. C'est le 
Liber pontificalis (vers 530) qui la nomme pour la première fois a vinculis 
5. /'e/ri; elle en a gardé le nom de Saint-Pierre ès-liens s. Enfin la 3<^ région com- 



de S. Sixte, des saints Marcellin et Pierre et 
de Sie Balbine. Les conjeflures fort plausibles 
de MgrDuchesne {Notessurla topogr., p. 27 
et 5uîv.)pour mettre d'accord les listes sont ex- 
posées dans le texte au nom de chaque église. 
Ce que dit Gregorovius (4° éd. , 1. 1, p. 258) des 
titres a besoin d'être corrigé, comme toutes 
ses assertions sur les antiquités chrétiennes. 

■ Duchesne, ibid., p. 20, iS. 

'Épitaphe des prêtres Proclinus et Ursus 
tUuli Bysantt (De Rossi, BuUeti. arck. 
crist.y 1877, pi. 3-j; Duchesne, Uber pontif., 
t. I, p. 236). — Titulus Pammachii, cf. De 
Rossi, Inscrift. christ., t. Il, part. 1, p. 150, 
et ce que nous avons dit plus haut des cons- 
truflions de Pammachius. — Le Liber pontif. 
nomme sous Symmaque {% 7S) un prêtre Gor- 
dien, du titre des SS. Jean et Paul. 



^Martyrol. Hteronym. 8 nov. (^(7u 5.?. 
boUand. t. H de novembre) p. [141] '.AdCelio 
monte; Duchesne, Notes, pp. 21, 28. 

'De Rossi, BuUcIt. arclieol. crist., 1870, 
p. 148. Sur ce litre voir plus bas % '52. 

> Duchesne, Notes, p. ï8. Le tilulus Nico- 
tnedis de 499 pourrait d'après cet auteur 
(p. 29) être identique h S. Mathieu in Me- 
rulana. 

' Mansi, Coll. Concil., t. IV, p. 1303 : Phi- 
lippus ecclcsiae apostolorumprvsbyter(yi/t%- 
sion du concile d'Kphcse). Inscript, de 
Sixte III (De Rossi, Inscript, christ., t. II, 
part. 1, p. 112, 134); cf. mes Analefln ra- 
mima,X. l,p. 77. L'inscription nomme (vers 7) 
le susdit Philippe comme ayant dirigé la con- 
struction. Cf. Martytol, Hteronym., \" avril 
Alla SanH. boit., quo supra p. (98]) : Romae 
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prenait le Titulus Eqintii ou Silvestri construit sous le pape Silvestre I" par le 
prêtre Aequitius sur sa propriété. Il reste quelques parties de l'ancien bfttiment 
près de l'église aftuclle des SS. Silvestre et Martin ai Monti^. 

Il n'y a d'autre titre à signaler dans la 4^ région, Templmn pacis, que celui 
de Sainte-Praxède, loin du Forum. La première mention tout à fait certaine 
qui en soit faîte se trouve dans une épitaphe de 491 =*. 



136. La cinquième région {Esquiliae) ne possède aussi qu'un titre, celui 
de S. Eusèbe, qui, nommé dans le martyrologe hiéronymien, existait par suite 
au V=, voir au IV* siècles. 

La 6* région {^AHa Seinita) comporte quatre titres : le titulus Vestinae, 
appelé plus tard S. yitalis, fondé sous Innocent l" (401-417) par la noble 
matrone Vestina4; le titulus Gai ou Susannae, dont le martyrologe hiéronymien 
précise l'emplacement "près des deux palais qui avoisinent les thermes de 
Diociétien "5; le titulus Cyriaci, aujourd'hui disparu, dont la première men- 
tion sûre se trouve dans le concile de 499*; enfin le titulus Pudentis ou Puden- 
tianae (Sainte-Pudentienne), qui apparaît dès 384 sur l'épitaphe d'un lefteur 
sous la forme : de Pudentiana. 

Dans la y^ région ( Via latcî), il n'y a qu'un titre, le titulus MarcelU, dît aujour- 
d'hui S. Marcel in Corso. Le Liber pontificalis en fait remonter l'établissement à 
l'évéque de Rome Marcel {308-309)7. Le préfet de Rome Symmaque mentionne 
cette église dans une lettre de 418^. 

La 8« région {Fonnn romanutn) ne contient pas de titre. 



137. Il y en a trois dans la neuvième région {Cirais Flaminius). Le titulus 
Ludnae ou S. Laurentii in Lucina se rencontre d'abord dans l'histoire du pape 
Damase, qui y fut élevé sur le siège de S. Pierres. Un second titre porte le nom de 
ce pape, titulus Damasi ou S. Laurentii in Damaso, parce qu'il reconstruisit 



dtdicatio iccUsie a beato Petio eottstrufl4 et 
edificatt; cf. mon mémoire dans la Civiltà 
cattoHca, 1898, t m, p. 306. 

' Sur la fondation du titre, cf. Liber ponlif., 
Sil-uester % 34, où l'on trouve la liste des do- 



' De RossI, BulleU. arckeol. crisl., 1882, 
p. 65. 

s Martyrol. hieronym. 14 août (A^a Sanil. 
boll. , guo supra). 

* Liber ponli/., tnnocenliin % 57. L'auteur 
emprunte sans doute à un très ancien inven- 
taire de l'église tous les détails qu'il donne 
sur la fondation et la dotation. 

^Martyrol. hieronym., 11 aoftt ; ad tiuas 
liomus juxia Diocletianas. 

" L'église a disparu dès le XV' siècle. Pour 
son emplacement, voir Lanciani, Forma urbis 
Romof, pi. 10, et notre plan de Rome. 

'De Rossi, Inscripl. christ., t. I, p. 153, 
n. 347. Sur les traditions qui rattachent il ce 
titre la mémoire de S. Pierre, cf. De Rossi, 
ftulUtl.archeol. criit., 1867, p. 43,49etsuiv. ; 



Armellinî, Le chùse di Roma, a' éd., p. 191. 
Les afles de Stc Pudentienne comme ceux 
deStePraxède sont apocryphes dans ta forme 
où nous les possédons. La congrégation éta- 
blie en 1741 par Benoît XIV pour la correc- 
tion du bréviaire, disait des premiers cer- 
rupta... fabuloia et de* seconds parum sin- 
cera... Hullafide digna. Le texte s'en trouve 
dans les Analeûa juris ponlificii, t, ,XX1V 
(1885), p. Sçzetsuiv., d'après le Codex Cor- 
sin. 361-363. 

* Uber ponlif. 3 31 : Lucina uidua... io- 
mum suain noniitâ biati Marcelli tiiulam de- 
dicavit; cf. Baroniu3,.f4Hn(i/», année 4iS,S79> 
pour la lettre de Symmaque. On peut avec 
Mgr Duchesne (Noies, p. 17) rechercher ce 
titre dans le Titulus Romani, ainsi nommé 
évidemment par suite d'une erreur, dans le 
concile de 499; il faudrait lire dans la sous- 
cription Roinanus tituli Marcelli au lieu de 
Marcellus tituli Romani. 

' LibcUusprecum, tXc.Prae/atio S 3. (Migne, 
P.L.,i. Xin.col. 8:). 
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l'tglise et fonda le titre, d'après le Liber pontificalis^; d'ailleurs des inscriptions 
de ce pape confirment ce caraiHre historique de l'église». Le dernier titre de 
cette région était celui de S. Marc [titulus Marct), fondé par le pape de ce 
nom (336) 3. 

La !0^ région, Palatium, ne possède aucun titre. 

L'onzième, Circus Maximus, n'en a qu'un, le tttulus Anaslasiae, la célèbre 
église du Vélabre, au pied du Palatin. On la trouve dès Damase et la chapelle 
baptismale en fut érigée en 403 par le préfet de Rome Longinianus4. 

Deux titres se rencontrent dans la 1 2= région, Piscina publUa : le ttlulus 
Fasciôlae, plus tard titulus SS. Nerei et Achiilei, qui parait pour la première 
fois en 377 dans l'épîtaphe du lefleur Cinnamius Opas 5, puis en 400 dans deux 
autres inscriptions ^, et le titulus Balbinae, mentionné pour la première fois au 
VI" siècle dans une épitaphe sacerdotale 7. 

Deux titres également dans la 13= région {Aveittinus) : le titulus Sabinae, 
uù l'on lit encore sur une mosaïque la magnifique dédicace, qui parle de son 
éreflion sous le pontificat de Célestîn ('422-432)*; et le titulus Priscae, dont le 
nom se trouve sur l'épitaphe d'un prêtre, du V« siècle environ 5, et qu'il faut 
peut-être identifier avec le Titulus Tigridae du concile de 499 >°. 

Trois titres enfin pour compléter le chiffre de vingt -cinq, se rattachent à la 
14'^ et dernière région [transtiberini). D'abord le titulus lulii ou /«/» et Callisti. 
ou encore S. Marias (Ste-Marîe in Trastevere), fondé par le pape Jules (337- 
352). Nous ne pouvons parler maintenant des traditions qui se rattachent à 
l'histoire primitive de cette église, comme à celles d'autres églises nommées ici". 

Le Titulus Caeciliae (Sainte-Cécile) existait sûrement au IV* siècle, comme 
on peut le conclure du martyrologe hiéronymien ", Enfin le titulus Chtysogoni 
(Saint-Chrysogone), si l'on fait abstraftion des légendes qui se rattachent à son 
origine, est mentionné pour la première fois au concile de 499 '3. 



' Dainasus, % 54. 

' Inscription concernant la constni^on 
d'un bâtiment pour les archives de l'église 
(citée plus bas dans la note du g 146) et ins- 
cription de l'abside de l'église, De Rossi, 
Inscrifit. chritt., t. II, part. I, p. 134, n. s et 
p. '35. 'S'- 

■" Liber ponlif. , Marcus, § 49 : (fecit basili- 
caiii) in urbe Ronta iuxta Pallaànis. 

' Duchesne, Notes, 1 1 1 {Mélanges d'arckéiil., 
1887), p. 387 et suiv. Une inscription du 
V" siècle, conservée en copie dans les recudis 
épigraphiques, nous apprend (jue Damase y 
fit exécuter des peintures {ibid., p. 396; de 
Rossi, BulleH. aicheol. crist., 1877, P- 8; 
Sarti, Appeiid. ad Dionysii crypt. vol., p. 91 
et pi. 33). Sur Longinianus, cf. de Rossi, 
Itiscript. christ. ,\. II, part. 1, p. 150; Du- 
chesne, quo supra, p. 394; cf. mes Aualeila 
Romana,t. 1, diss. 14. 

' De Rossi, Inscript, christ., t. I, p. 224, 
n. 262- 

* De Rossi, Bullett. archeol. christ., 1879, 
p. 92; 1875, p. SI.- Sur le rapport du mot Fa- 
sciotttxvKc les traditions concernant S. Pierre, 



cf. de Rossi, ibid.^ 1875, p. 55 et Armellini, Le 
ckiese di Roma, V éd., p. 591 ; Lipsius, Apa- 
kryphe Apostelgeschichten,i. II, part. i,p.4t6, 

' De Rossi, Roma sotterr., t. III, p. 515. 

' Cf. le commentaire de De Rossi, Musaici, 
fasc. 3-4; et le texte de la dédicace dans mes 
Analefta,\. I, p.88,i46,aveclafig.,pl. i,n. 2. 

'Marchi, Monumenti primitivi, p. 26. 

" Duchesne, Notes, p. 27, 28, — Sur les tra- 
ditions locales concernant Aquila, Prisca et 
l'apdtre Pierre, qui se rattachent à cette 
église, cf. de Rossi, Bullett. archeol. crist. 
1867, p. 44 et suiv. et Armellini, Chicse, 2" éd., 
p. S77 et suiv. 

" Liber pontifie., Iulius,% 50. 

" Martyr, hiervnym., 22 nov. {AÛa saml. 
boit., quo supra) p. [146]. Sur les relations de 
l'église avec Ste Cécile, cf. Armellini, Le 
chiese di Roma, 3' éd., p. 669 et suiv. et C. 
Erbes, Zeitschriftf. Kirchengeschicktt, t. IX 
C1888), p. 1. 

'} Inscriptions de 521 et de 522 mentionnant 
des prêtres de ce titre : de Rossi, Inseript. 
christ., t. l, p. 440, n. 975; p. 442, n. 977; 
Roma sotterr., t. III, p. 519 et 522. 
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13S. Ces sanftuaires que leur âge et leur dignité placent parmi les plus 
vénérables de Rome, les tituli, se sont conservés à travers tous les siècles, 
malgré bien des remaniements, à l'exception du titnlus Cyriact, dont la dignité 
subsiste d'ailleurs, transférée à l'église de Sainte-Marie in via lata. Cette perpétuité 
à Rome du système des églises- titres est due en grande partie à l'institution 
ecclésiastique des cardinaux prêtres. 

C'étaient primitivement les détenteurs des titres, les prêtres qui exerçaient 
dans ces églises les fonflions de curés. On pourrait leur donner pour celte 
époque même du IV<^ siècle le nom de cardinaux romains, mais il n'était pas 
encore en usage. 

Les noms mêmes de ces églises sont une preuve qu'elles avaient le privilège 
de l'âge. Beaucoup portaient, du moins primitivement, non pas le nom d'un 
saint ou d'un martyr, mais simplement celui du fondateur, selon l'usage courant 
à l'époque classique pour les monuments profanes. Cette désignation par le nom 
du fondateur, comme Titulus Vestiiiae, Eguitii, Byzanti, ne s'est pas maintenue 
à une époque postérieure; les martyrs seuls, puis les saints furent admis à l'hon- 
neur de donner leurs noms aux titres. Il faut remarquer en outre que plusieurs 
des anciens titres, tout en empruntant le nom d'un martyr, n'y ajoutent pas le 
qualificatif de saint C'est ainsi que nous avons ci-dessus, suivant l'antique 
manière de s'exprimer, les titres de Cécile, de l'risque, de Sabine, et non de 
Ste Cécile, etc. On sait que dans ces expressions le terme saniius n'est devenu 
obligatoire que depuis le V^ siècle. 

Nous avons d'autres raisons de soupçonner que tout le système des titres du 
Ve siècle reflète un état qui existait déjà au IV<= siècle et en partie même au III". 

Il est souvent question dès avant le début du V"^ siècle de reconstruflions 
de ces églises; et ces restauration.s rendent vraisemblable l'hypothèse que les 
églises existaient depuis assez longtemps déjà. En outre le choix des empla- 
cements est un indice remarquable pour déterminer l'âge des monuments. Les 
titres se tiennent en général loin du centre de Rome où se trouvent la plupart 
des places et des monuments de la vie publique païenne, où se développait la 
série des forums et des temples pompeux. La région du Temple de la Paix n'en 
possède qu'un, éloigné du Forum; le Forum romain et le l'alatîii sont demeures 
sans titre; celle du Cirque Maxime n'en a également qu'un, le Titulus Anaslasim, 
encore le doit-elle à la résidence impériale devenue chrétienne sur le Palatin '. 
Tous les autres titres doivent être cherchés à une certaine distance de ces cen- 
tres de la vie classique et païenne. Et c'est une nouvelle preuve de la sagesse 
et de la réserve de l'église romaine qui n'a point voulu user de la liberté que lui 
accordait Constantin pour ériger des titres comme une provocation au cœur de 
la cité toute dévouée encore au culte des faux dieux. 11 semble qu'elle ait con- 
tinué d'éviter de choisir pour ses lieux de réunion les régions sus-indiquëes. La 
répartition des titres eût été toute différente si on l'eût instituée au V'= et au 
VI" siècle». 

Tout parle donc en faveur de la haute ancienneté des titres. Quant à l'ori- 
gine même du mot titulus, qui a un son tout classique, elle n'est pas suffisam- 
ment éclaircie. 



■ Sur Ste Anastasie, comme église de la 1 de mes Ânaleila remana, citée ci-dessus, 
cour, voir plus bas, livre IV, c, 2, où il sera p. 1571 "■ 4- 
question du Palaiin chrélien, et la dissertation | ' Duchesne, Notes, p. 30, 
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Dans les parties centrales de Rome, on éleva, à partir du IV« siècle, à 
défaut de titres, des oratoires et des chapelles publics. Mais la prise de posses- 
sion efifeélive du cœur de la cité, dans la région du Forum romain, par l'église 
chrétienne n'eut lieu qu'au VI" et au VII« siècle par l'éreftion de diaconics, 
sièges, comme on le sait, de la charité chrétienne et destinées à la répartition 
des aumônes, au soin des malades et des indigents. En sorte que l'on peut dire 
que la charité chrétienne s'est faite l'introduflrice de la religion dans le centre 
de Rome et dans le monde de ses grands monuments classiques. 

Les pouvoirs cédèrent alors au culte, dans le voisinage des diaconies, des 
monuments publics pour en faire des églises. Nous en avons un exemple dans 
S. Côme et S. Damien, établi dans une salle publique; de même au Vl" siècle, 
Sainte-Marie i« Cosmedin fut installée dans un portique à colonnes situé 
près de l'antique ara viaxima d'Hercule. Ce n'est que plus tard qu'on fit un 
nouveau pas en utilisant des temples; mais il n'y a aucun exemple de titre établi 
dans un bâtiment public, encore moins dans un temple, 

139. Il n'est pas douteux que les titres se soient élevés en partie dans les 
lieux oîi dès les temps les plus anciens les fidèles avaient accoutumé de se 
réunir pour les fêtes liturgiques. Dès avant la pai.x constantinienne, la commu- 
nauté chrétienne de Rome se trouvait notoirement comme telle en possession de 
lieux de culte. Il n'est plus permis aujourd'hui de révoquer en doute l'existence 
de ces églises chrétiennes à Rome antérieurement à Constantin, bien que nous 
n'ayons aucune indication précise sur la forme qu'elles affeftaient. Ces églises 
furent confisquées en 303 pendant la persécution de Dioclétien, maïs en 31 1 
Galère donna ordre de " restituer " aux chrétiens " les maisons où ils s'étaient 
rassemblés " '. 

On aura principalement appliqué aux usages cultuels les maisons de quel- 
ques personnages de distinflion, passés avec leurs biens au service du christia- 
nisme et qui auront laissé transformer l'intérieur de leurs vastes demeures pour 
les approprier aux exigences de la liturgie et des assemblées. 

Cette circonstance, comme on l'a remarqué justement dans ces derniers 
temps, a son importance pour expliquer la forme extérieure des anciennes 
(^lises romaines; elle aide à comprendre le style des basiliques sur lesquelles 
nous reviendrons plus loin. Qu'il nous suffise de dire, ici que les basiliques chré- 
tiennes n'apparaissent point à l'époque de Constantin et dans les années qui 
suivirent comme quelque chose d'étrange et de nouveau; elles étaient, pour ainsi 
dire, avec leurs formes particulières, comme le produit organique d'un sol bien 
préparé. Dans leur évolution postérieure, dans leur ornementation, elles s'appro- 
prièrent ce qu'avait de mieux à leur offrir l'art de cette époque. Leur aspcft 
somptueux, leurs constructions grandioses s'harmonisaient admirablement avec 
les monuments classiques de la cité qui les entouraient. 



■Eusèbc, Hiit. eccl., I. VIII, c. 17. Cf. j DU chrisll. Cullusgebaude in <ier vorkon. 
Kirsch, DU christlUhin Cultusgtbaude im slanliniscAer Ztil, dans FfsUhrifl... des 
Alterlkum, I (1893), p. 9 et suîv.; le mfme, | Catnpo Santû in Rom (1897), p. 6-20. 
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VIII. — Églises "intra-muros" n'ayant pas titre de paroisses. 

140. Sur le terrain occupé par les 25 titres, nous trouvons au IV-^ et au 
V« siècle un nombre assez considérable d'autres bAtiments cultuels, qui n'étaient 
point des titres. 

Le premier en dignité était la basilique du Latran. Elle occupait parmi les 
églises le premier rang, à titre de cathédrale du pape. La BasUica Liberii, aujour- 
d'hui Ste-Marie-Majeure, suivait immédiatement Fondée par Libère (352-366) 
sur l'Esquîlin, près du marché de Livie, reconstruite au siècle suivant par 
Sixte in, elle fut alors dédiée à la Sainte Mère de Dieu et en prit le nom de 
BasUica S. Martae ". 

La troisième de ces églises est la BasUica HiertisaUm ou Sessoriana ou 
encore HeUniana. Elle doit son origine à Constantin le Grand, qui l'établit dans 
une vaste salle de l'antique palatium sessorianum qu'avait habité sa mère Hélène. 
Le nom aflue! en est Sainte-Croix de Jérusalem *. 

C'est aussi dans une antique aula que fut instituée la basilique de Saint- 
André sur l'Esquîtin, non loin de la basilique Libérienne. Le fondateur en fut 
entre 471 et 483 \e tttajfisier j/ii/iium Vali\a; le bâtiment était la propriété de 
la noble famille des Junii Bassi. Cette église, aujourd'hui disparue, s'appelait 
aussi S. Andréas catabarbara. 

Nous nommerons encore parmi les églises de cette espèce qui datent du 

IV"^ et du V= siècles : la basilica lulia, érigée, d'après le Liber pontificalis, par 

Jules I«f " dans la septième région, près du Forum de Trajan "; restaurée vers 

561 par Félage I" et Jean III, elle fut consacrée alors aux apôtres Philippe et 

■ et Jacques; elle est aujourd'hui sous le vocable des douze apôtres 3; — l'église de 



■ Liber ponlif., Liberius, g 53 : Hic feàt ba- 
silicaiH Hoinini suo iiixia macelluin Libiaej 
lbid.,Xyitas m, 8 63 : Hic fecil basilicam 
saiiélae Martae, quae ah aiUiquis Liberii co- 
gtioiitinabaiur, iuxia macelluin Libiae, ubi 
et obiulit kac. Suit la, liste des riches dons et 
, qui suppose chez le narrateur les 
s les plus précises, qu'il n'avait 
pu puiser qu'aux archives de l'Église, comme 
dans d'autres cas cités plus haut. Quant au 
fameux miracle de la neige dont paile la 
légende du moyen âge, il n'y fait aucune allu- 
siun, non plus que les époques suivantes, en- 
core bien moins Sixte III dans sa longue 
dédicace épigraphique en vers, reproduite 
dans de Rossi, Inscript, christ., t. II, pan. 1, 
p. 71 , 98, 139 et dans mes AnaleÛa roiiiaaa, 
1. 1, p. 77. La congrégation établie en 1741 
par llenoît XIV pour la réforme du bréviaire, 
proposa la radiation au 5 août des lettons qui 
relatent ce miracle et la restitution à la fête 
de S. Maria ad Nives de l'ancienne désigna- 
tion Dedicatio sartilae Marine. \'oici les ter- 
mes de la Congrégation : Leûiones iecundi 
noctiirni quae hac die usque mode recitaUie 
sunt, immulandas sane esse exislimatur. " De 



ea solemnitaie quae hac die celebratureiusqui 
instilutionis causa kabentur " ait Baronius in 
Jfar/j'rûiû^'oromaiio(ed.Romic,i6yo,p.^i) 
"vetera manuscrifta eius ecc/esiae". Huiui- 
modi autem monumenla et maiiuscripta née 
unquam vidimus nec fartasse unquam vide- 
bimus. Et plus loin il est dit que la critique 
regardait comme inadmissible quod taiK no- 
vuin tamque stupendum prodigiuin ifiatio 
aniionmi /ère mille et amplius ptofundo se- 
pullum silentia iacuerit. [Analecta juris 
pontifiai, I. XXIV, 1885, P- 9'S d'après lei 
afles du Cod. Cors. 361-363), Cf. Marucchi, 
Basiliques et églises de Rome ( 1 902), p. 1 50 et s. 
et mes Analecta romana, 1. 1, dissert. XIV, 

' Liber pont if., Hilvester S 4' : {Conslanli- 
nus) fecit basilicam in Palatio Seisoriano, 
ubi etiam de ligno sanctae crucis Domini ne- 
stri teste Christ i, etc.. Quae cogneminalur 
usque in kodiemutn diem Hierusalem. On 
trouvera plus loin l I, cb. VII, un plan de 
l'église en relation avec Vai/ia antique. Cf. 
.Marucchi, op. cit., p. 34; et suiv. 

^ Liber ponti/., lulius % 50; Cataïog. liée- 
rian., éd. Duchesne {Liber pontif., 1. 1, p. 8); 
Liber pontif. Felag. I, loan. lll, S C09 et 1 10. 



,v Google 



X'> 141.] VIII. ÉGLISES INTKA-MUROS N'AYANT PAS TITRE DE PAROISSES. lâl 

S- Etienne et celle de Ste Bibîane, l'une et l'autre datant du pape Simplîce 
(468-483), la première construite dans la deuxième région sur ie Cœlîus, dans 
le Macelluvt magnum^; la seconde sur l'EsquiHn, près du Palaiium Licinianum^; 
l'une et l'autre encore subsistantes; — la basilique de Ste Agathe, aussi subsis- 
tante, dont nous savons déjà qu'elle doit son origine au Goth Ricïmer et qu'elle 
a été consacrée seulement plus tard au culte catholique 3; — la basilica T/ieo- 
dorae, disparue sans laisser de traces, sans même que l'on puisse déterminer le 
lieu où elle s'élevait; tout ce qu'on sait, c'est que l'existence en est signalée 
en 41 8-1. 



141. Parmi les sources de la topi^raphie de Rome ancienne, nous avons 
indiqué cî-dessus une liste des "stations" de Rome, datant du Vil" siècles. 
Nous emprunterons encore à cette liste les églises suivantes : S. Maria antiqua, 
S. Maria rotonda (le Panthéon, depuis le commencement du VI1« siècle) ; les 
SS. Côme et Damien, S. Adrien (aussi depuis le commencement du VI1= siècle), 
S.-Georges sur le Vélabre, S. Michel archange, très vraisemblablement l'église 
des SS. Michel et Magnus, près S. Pierre, agrandie par le pape Symmaque et 
par lui dotée d'un escalier, enfin S, Boniface martyr, où, suivant la liste, " repose 
le corps du saint martyr " *, 

Elles sont, avec celles que nous avons déjà citées, les églises les plus 
importantes de l'époque, situées dans la ville même et qui ne soient pas des 
titres. Sans être des paroisses au sens des titres, c'étaient des centres pour le 
soin des âmes, pour l'administration des sacrements, pour les assemblées litur- 
giques régulières. 

De ces églises urbaines il faut distinguer les chapelles funéraires, lieux de 
culte sis en dehors de la ville et qui sont avant tout des églises tombales et 
triomphales pour les martyrs préférés de la communauté romaine. Ces basilicae 
coemeteriaUs, comme on les appelle, forment une autre série de lieux de culte 
fort renommés, qui appartiennent à l'administration ecclésiastique de la cité. 



■ Libir poniif., Simpiidus, % 71. Cf. Lan- 
ciani, Uitinerario Hi EinsUdeln, p[. z cl 
p. 506 et suiv., le premier travail sérieux sur 
ce remarquable édifice. 

" Liber poniif., ibid. : dedicavit banlicam 
îitira urbe Rniiux, iuxia Palalium Licinia- 
tium, bealat martyrig Bibiwi<u, ubi corpus 
eius reguiescil. 

" Cf. plus haut (p. 91) le plan de cette 
église. 

* Relalio SymmaclU pratfeêli ad Honoriuin 
Augusiuin (Baron-, ann., 418, 3 791. Cf. Du- 
chesne, Liber pontif.,i. I, p. 228, n. 1, et t. II, 
p. 41, n. 61. 

'P. 119, n. 1. 

' Les deux églises de la vierge Ici nommées 
sont précédées de celle de l'Esquilin avec le 
titre distinflif de S. Maria maiar. — S. Maria 
rotunda et S. Adrien appartiennent sûrement 
au début du Vll'siède.— L'église de S. Michel 
du catalogue semble bien être la " basilique " 

Histoire de Rome — 1 1 



dont le Liber poniifietUis rapporte, dans la vie 
de Symmaque (498-514), que ce pontife l'a 
agrandie et pourvue d'escaliers et d'eaux (t. I, 

p. 262, % 80; Duchesne, Notes, p. 36). Je ne 
connais pas d'église de S. Michel à laquelle 
cela puisse s'appliquer mieux ni à laquelle on 
puisse reconnaître une aussi haute antiquité 
que celle des SS. Michel et Magnus.Cf.Armel- 
lini, Chiese di Roma, 2' éd., p. 770. L'inscrip- 
tion qui attribue l'église à Léon I!I ou Léon IV 
n'est qu'une invention, du XI" siècle peut- 
être. Cf. de Rossi, Inicript. christ., t. II, 
patl. I, p. 278, Le Latran eut plus tard aussi 
uneêglise sous le vocable de l'ange.— L'église 
de S. Uotiiface est afluellemenl S. Alexis, 
mais on ne trouve à l'époque aucune mention 
de S. Alexis ni de son tombeau dans cette 
église, encore moins de la légende que lui a 
faite le moyen âge; au lieu que !a source citée 
dit expressément ; Basilica Bonifacii mar- 
tyrisa ubi ipse dormit. 
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IX. — Églises extra-muros. 

142. La loi romaine prescrivant d'enterrer les morts hors de la ville, c'est aussi 
hors des murailles qu'il est naturel de chercher les sépultures des martyrs au 
temps de l'ancienne église. Dès avant Constantin s'élevèrent sur les tombeaux 
des saints à la superficie des catacombes maints oratoires ou cellae. Constantin 
fit construire de splendides basiliques aux points les plus importants choisis 
par les fiddes pour offrir leur culte aux martyrs : et avant tout sur les deux 
tombeaux les plus vénérés, celui de S. Pierre et celui de S. Paul; puis sur ceux 
de S. Laurent, de sainte Agnès et des SS, Marcellin et Pierre. Les quatre premières 
basiliques durent leur origine au rang des saints auxquels elles furent dédiées 
et qui tenaient la première place dans le culte romain; la dernière dut sans 
doute sa construction à ce fait que la villa de l'empereur ad duos lauros était à 
proximité du cimetière des SS. Marcellin et Pierre'. 

Ces églises hors des murs devaient à leur destination sépulcrale de pré- 
senter une certaine conformité dans le plan. Elles devaient se trouver immédia- 
tement sur le tombeau du saint, dont on ne troublait pas la position, et il fallait 
que le maître autel fût en droite ligne au-dessus de la sépulture. Cette règle 
obligeait naturellement dans bien des cas à des nivellements du terrain et à des 
modifications dans les galeries des cimetières, conditions dont encore aujour- 
d'hui nous pouvons constater l'exécution dans ces églises; elles présentent en 
effet des caraélères qui demeureraient inexplicables sans cette règle. Plusieurs 
basiliques funéraires, celles de sainte Agnès par exemple et de S. Laurent 
sont souterraines, 11 en résultait des inconvénients qui font comprendre la fré- 
quence des restaurations signalées pour ces églises. 

Pour jeter un coup d'œil sur ces églises extra-muros qui, à de rares excep- 
tions près, sont de fait et de nom des églises cimiténales, nous ne saurions 
mieux faire que de suivre l'ordre des grands chemins qui sortent de Rome, en 
commençant par le nord et en faisant le tour de la cité vers l'Occident Cela 
nous permettra en même temps de présenter au lefteur la suite topographique 
des grandes voies de la campagne romaine. 

Nous ne ferons place d'ailleurs dans notre liste qu'aux églises nommées par 
le Liber ponlificalis dans sa partie primitive, rédigée vers 530, ce quî est un 
indice de l'antiquité de ces églises. Nous remarquerons seulement que le Liber 
ponlificalis n'est pas complet et que les anciens itinéraires de pèlerins du 
VII'= siècle pourraient le compléter, même en ce qui concerne de très vieilles 
églises. Mais il n'est pas nécessaire d'épuiser ici le sujet". 

143. Sur la Via Cornelia s'élève la basilique du prince des apôtres, S. Pierre, 
construite par Constantin sous le pape Silvestre, restaurée par Léon I"" et dont 
le baptistère est une œuvre du pape DamaseS. 

Sur la Via Aurélia le pape Symmaque édifia l'église de S. Pancrace sur 
son tombeau et une autre église en l'honneur de la sainte martyre Agathe*. 



' Liber pont., SilvNler. Les renseignements 
du Liber poiilif. sur les constru<5lions d'églises 
romaines dues à Constantin sont confirmées 
par ailleurs, et surlout par les monuments. Cf. 
Duchesne, Z/ïiff^o»/., t. I, p. CXL, CXLIII. 



" Duchesne, Liber ponlif., t. I, p. CXLII. 

^ Liber ponlif. , Sil-ves/er, g 38; Ltc, % 66. 
Voir sur Saint-Pieire la tin de ce chapitre. 

' laid., Symmachui, % 79 et les notes d« 
Mgr Ducliesne, p. 267, n. 30 et 31. 
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Sur la yia Poriuensis qui conduisait à Portus romanus sur la mer était une 
èiisiUca Iulia, construite par Jules ler. C'était probablement l'église qui portait 
aussi le nom du martyr Félix et qui se trouvait au troisième mille, sur le Coeme- 
terium ad Insalatos *■ 

Une autre voie de communication avec la mer sur la rive gauche du fleuve 
était la Via Ostiensis sur laquelle se dressait la fameuse basilique de S. Paul. 
L'œuvre de Constantin fut entièrement remaniée au IV siècle; le pape Sirîcc fit 
en 390 la consécration de la nouvelle basilique '. Près de la même route l'église 
des saints martyrs Félix et Adaucte, retrouvée en 1904, s'élevait sur le cime- 
tière de Commodille et fut restaurée par Jean I*"" (523-526)3. 

Sur la Via Ardeatina, il y a trois églises : la basilira Marci, due au pape de 
ce nom; la basiîica SS. Nerei et Achilki, récemment découverte, que l'on appe- 
lait aussi de Ste Pétronille et que restaura Jean I"; enfin la basilka Damasi, 
ainsi appelée du nom de ce pape*. La voie ardéatine conduisait également à la 

mer, près de laquelle 
se dressent encore les 
ruines d'Ardea, avec 
de belles murailles ro- 
maines, 

Sur la Via Appia 
qui, au pied des colli- 
nes d'Albanie et à tra- 
vers les marais pontins, 
se rendait à Terracine 
et à Naples, deux égli- 
ses entre autres étaient 
particulièrement visi- 
tées : d'abord la vaste 
basiîica apostolonim, ai: 
Fig. 41. L'Ancien oratoire de saint Sixte II, au milieu lieu dit ad catacumbas, 

des tombeaux, sur le cimetière de Calixte. où pendant un temps 

avaient été cachés les 
restes des saints apôtres Pierre et Paul, église construite ou restaurée par 
Oamase et qui est aujourd'hui S. SébasticnS; puis une basilique de S. Corneille 
près du cimetière de Calixte^. Le Liber pontificalis passe sous silence les deux 
oratoires qui se trouvaient en ce dernier endroit à ciel ouvert, dédiés l'un au 
pape martyr Sixte II (fig. 41)7, l'autre à la martyre Soteris et la grande crypte 
souterraine du cimetière, dans laquelle étaient déposés quinze papes et nombre 
de martyrs célèbres, et qui forme aftucllemcnt la principale attra^ion pour les 



' Ibid,f Iulius,% 50; Duchesne, p. îo6, n. 8. | runt corpora sanûorum aposMorum Peiri et 
' Ibid., Silvesler, % 40; Grisar, Analefla ro- Pauli, in quo loco platoinam ifiiam, ubi ia- 



t. I, p. 265, Cf. ci-dessous le ch, VII. ' cutruiit corpora saiicta, verstbus e^ 

3 Liber ponli/., lohann. I, % 89; Duchesne, \ " Ibid.y Léo /, § 66. 

p. 278, n. \i.\Nuovo Bullett.di areheoLcrist., , ' De Ross'i, Jfûitia soUerra/tea, t. III, pi. 3g. 

1904, tasc. 1-4. 1 L'entrée fait vis-à-vis à l'abside centrale (voir 

'Ibid., Marcus,% 49; lokannes /,§ 89; Du- \ dans Rossi ta tig. m c). Le cimetière est un 

tnasut, 8 54. ' exemple des cimetières chrétiens de la pre- 

>Lbid., l}ai/iasus,% 54 : ffic fecit basilicas 1 mière époque a-près qu'on eut cessé d'enterrer 

liuas... Et \uttam\ in Catacumbas, ubi iaciic- ' sous terre. La tour est du moyen âge. 
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visiteurs du cimetière de Calixte'. C'est surtout pour les églises de la voie 
Appienne et de la voie Ardéatine que le catalogue du Liber pontificalis que 
nous suivons ici est incomplet. Nous rencontrerons plus tard sur cet impor- 
tant théâtre des catacombes romaines d'autres sanftuaires fameux, antérieurs 
au VII* siècle. 

Sur la Via Latina, le Liber pontificalis nomme la basilique de S Etienne, 
fondée sous Léon I«f et. que les fouilles récentes ont fait sortir de terre'. La voie 
latine, qui passait devant elle, coupait les monts albaîns pour suivre la vallée 
du Trero et gagner Capoue par Anagni et Frosïnone. 

La voie suivante, la Via Labicana, ne traversait qu'une courte portion de la 
r^ion des collines et aboutissait à Labicum, dans le pays de Colonna et de 
Montecompatri, Notre source nomme sur cette voie la basilique des SS. Mar- 
cellin et Pierre, comme fondée par Constantin sur le cimetière ad duas lauros; 
il faut le chercher près du mausolée de sainte Hélène {Torre Pigaaltara)x 

144. La Via Tiburlina, qui allait au lieu voisin de Tibur, possédait à proxi- 
mité de Rome une église fameuse dans la basilique du martyr romain S. Laurent. 
Le petit monument de Constantin s'élevait sur le tombeau du martyr au cime- 
tière de Cyriaca, dans VAger veranus^. Le pape Sixte III y rattacha une autre 
basilique plus vaste, qu'on appela basilica maior, tandis que la première, située plus 
bas, prenait le nom de basilica ad corpus. Aéluellement l'une et l'autre présentent 
encore aux regards leurs formes antiques et vénérables s. Dans le voisinage de 
ces deux églises de S. Laurent furent fondées plus tard sous Félix III une 
basilique de S. Agapit et sous Simplice une basilique de S. Etienne ^. 

Nous avons déjà nommé la célèbre basilique de la martyre romaine 
Agnès, située non loin de Rome, sur la Via Nomentana qui aboutissait à 
Nomentum {Mentana). Elle date de Constantin; les papes Libère, Innocent et 
Symmaque durent restaurer cette église située dans un terrain bas et humide; 
Honorius I" la reconstruisit plus tard ?. 

La Via Salaria conduisait dans la campagne de la Sabine. Elle possédait 
dans la banlieue de Rome, sur le cimetière de Maxime, un oratoire de sainte Féli- 
cité, construit sur son tombeau par Boniface l^^^et restauré par Symmaque^; et 
une basilique de S. Saturnin sur le cimetière de Thrason 9. La grande catacombe 
de Priscilie qui se trouvait près de cette route était désignée au passant par une 
basilique érigée par le pape Silvcstre et probablement remaniée par Jean I", dont 
les restes remarquables ne sont revenus que de nos jours à la lumière '°. 

La Via Flaminia est ta dernière grande voie que nous rencontrions dans 
cette promenade autour de Rome. Elle passait te Tibre sur le pont Milvius 

' Liber pon/if.,CitilisUit,% \-}\ Duchesne, domnv lavrentivm; domnus équivaut à 
p. 142, n. 7i Xystiii III, % 64. sanctus. 

= Voirplus bas vers la tin du ch. VI. 1 ^ LiberponUf,,FelixilI,%Ti-^implmus,^i2. 

^ Liber ponlif. , Silvester, § 44. '' Ibid., Silvester, g 42; Honorius, § 119. 

*Ibid., g 43. \ " '*"'■' Bonifatitis 7, g 60. 

^Ibid., Xj's/us I/I, % 64. La désignation de | ^ Ibid., Félix IV, % 90. 

maior que les itinéraires du VU" siècle don- 1 '" De Rossi, BulleU. archtol. ciiit., iSqo, 
nent àcelte basilique apparaît déjk dans deux p. 97 et suiv., avec plan; Kirsch, Die christ' 

ioscriptions du \'{Dc^oi^\,I!ulUtl.arch(ol. ' liclien Kultusgebàude iin Allertkuui, p, 33; 

crist., C876, p. 22 et suiv,). L'une de ces ins- ' cf. p. 45 ce qu'il dit de ces ^iises funéraiics 

cripiions porte : IN ha.silica maiork ad I du IV au VU" siècle. 
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et allait au nord vers Prima Porta et le Soraéle ; elle suivait le cours du Tibre 
et formait le lien entre Rome et les provinces de la Haute Italie. Presque à 
mi-chemin entre la porte Flaminienne et le pont Milvius se trouvait le plus 
grand monument chrétien qui l'ornât dans les environs de Rome, la basilique 
de S. Valentin, fondée par Jules l"^, dans le voisinage immédiat du cimetière du 
saint, dans les rochers abrupts de Parioli. Ce n'est qu'en 18S8 qu'on a exhumé 
les fondations de cette basilique avec ce qui restait des colonnes et des tom- 
beaux '. Les dimensions étonnamment vastes de cette ^Use à trois nefs sont une 
nouvelle preuve que les chrétiens du IV" siècle avaient hérité des traditions de 
rarchite<5lure romaine, qui aimait les vastes espaces et ne négligeait jamais 
d'imprimer à ses œuvres le caraétère de la magnificence. 

On peut dire que la grandeur de la Rome antique se reflète dans les églises 
funéraires des routes qui sortent de Rome. 

145. Il nous faut accorder un regard à la construflion de ces magniiîque.s 
voies antiques qui sillonnent en tous sens la campagne. Aujourd'hui encore, là 
cil elles se sont conservées, elles se présentent comme des chefs-d'œuvre du génie 
des Romains pour les grands travaux techniques. La hardiesse et l'étendue en 
rivalisent avec une solidité calculée pour des siècles. Les routes sont pourvues 
d'un pavé indestruflibleparde grands polygones de basalte. Elles sont bordées 
de chaque côté d'une ligne de pierres élevées (^r^/VZ/rw), que dominent de place 
en place d'autres pierres pour marquer les distances grandes ou petites. Tous les 
mille pas la borne mîlliaire de marbre {miliariits) marque l'éloignement de Rome 
(cf. fig. 42'). 

A côté des i^lises et oratoires chrétiens se trouvaient en bordure de ces 
routes un nombre incomparablement plus grand de monuments funéraires 
païens de toutes formes r qu'on s'en représente la décoration empruntée souvent 
au paganisme, les invocations païennes dont sont émaillées les inscriptions, les 
villas dont les statues et les œuvres d'art sont empruntées à une mythologie 
saturée de polythéisme et de sensualisme, et l'on sentira combien sur ce sol 
historique de la campagne romaine les calmes églises funéraires des chrétiens 
élevaient la voix pour témoigner de la révolution qui commençait à Rome. 



146. Si nous rentrons dans la ville, notre regard cherchera naturellement 
le centre d'où dépendaient tous ces sanctuaires intra et exlra muras. Où était ce 
centre de l'organisation ecclésiastique avant la paix de Constantin .' La réponse 
à cette question offre encore bien des incertitudes. 

Que le siège épiscopal fût lié d'une manière durable à un lieu de réunion 
des chrétiens, la chose est assez évidente, mais pour déterminer ce lieu nous 
n'avons que des points d'appui peu sûrs. Il y a d'abord les titres du titulus 
Pudentis, où S. Pierre doit avoir exercé son ministère. Mais outre que les tradi- 
tions de cette église, pour vénérables qu'elles soient, s'appuient sur quelques 
documents dépourvus d'authenticité, elles ne s'appliquent qu'à l'époque de 

' Marucchi, // cimitero e la batUica di San , cilia Metetla, au commencement de la 

Vaîentino, Roma, 1890. ' série des tombeaux. Dans le lointain les 

' Lanciani, Ancient Rome, page 261. Vue ! monts albaîns vers lesquels la route se 

prise derrière la tombe ronde de Cae- 1 dirige. 
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S. Pierre et de ses premiers successeurs et ne rattachent pas à cette église la 
résidence ultérieure des papes avant Constantin. En second lieu, les traditions 
et les monuments, dont on a fait grand bruit ces temps derniers, de la cata- 
combe de S'* Priscille où S. Pierre aurait baptisé. Ces témoignages sont 
fort respeflables, mais ils ne peuvent fonder que de simples présomptions 
et encore ne parlent-ils que de S, Pierre', En troisième lieu on a cherché à 
établir que le cimetière de Calixte, qui contient la chambre funéraire des papes 
du in« siècle, a été dans ce même siècle le siège de l'administration ecclésias- 
tique; c'est une opinion que n'appuie aucun témoignage particulier et qui a 
contre elle le grand éloignement ofi ie cimetière était de Rome. Une base plus 
solide nous est offerte par une inscription du pape Damase (366-384) qui ornait 
jadis un monument voisin de la basilique de Saint Laurent in Damaso : le pape y 



Fig. 42. La voie Appieane «rec les tombeaux antiques. Étal afind. 



déclare qu'il a voulu consacrer là un nouveau bâtiment flanqué de colonnes à 
la garde des archives et que c'est là que lui et son père ont été au service de 
l'Église. Son père, poursuit-îl, y a été élevé peu à peu de l'office de notaire 
{exceptor). puis de lecteur, à la dignité de lévite (c'est-à-dire du diaconat), puis 
à la prêtrise; et lui-même, Damase, y a été placé sur le siège apostolique. II 
semble bien qu'il faille entendre par ces « archives » les archives anciennes de 
l'église romaine ; si elles se trouvaient en ce lieu avant Constantin, on peut 
supposer qu'il formait aussi le siège de l'administration ecclésiastique. C'est 
là, sans plus, une hypothèse, mais elle est en quelque sorte confirmée par 



' Cf. Ma 
crisl., 190T, 
Di un itnik 
fiel a'miUn 


rucchi, Nuovo biillell. di arch. 
. page 71 et sui*-., 377 et suiv. : 
ballhtero recrnfemfnte scoper/o 
•y aposMico di PrisciUa, avec 



une lettre ^ l'auteur de Mgr Duchesne 
(p. U3)i Marucchi, Zjr Catacombe roiiiant 
(Roma, 1903), chap. sur la catacombe de 

Priscillc. 
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les relations qui ont persisté entre les bibliothèques ecclésiastiques et le culte 
de l'archidiacre, trésorier et bibliothécaire Laurent '. 

Quant à Damase, il résida pendant son pontificat au palais du Latran, 
comme ses cinq derniers prédécesseurs; c'est dans l'église du Latran qu'il fut 
consacré". Mais nous ne sommes malheureusement pas renseignés sur le lieu 
où étaient conservées à l'époque les archives de l'église romaine. 

147. Le Latran parait dans l'histoire comme résidence des papes en 311, 
au début même de la paix religieuse. Ce fut Constantin qui fit à l'Église don 
de ce grand et antique palais. Dès 313 il s'y tint un concile sous la présidence 
de l'évêque de Rome Miltiade, pour juger les Donatistes. Sous le pape Silvestre, 
Constantin y érigea sous le vocable du Sauveur la Basilica LateranenHs , qu'on 
nomma également dans le début Censtantiniana, Ce fut la plus grande œuvre 
monumentale exécutée à Rome par l'Empereur au bénéfice de l'Église. Le 
Liber pontificalis a conservé l'inventaire authentique des richesses en revenus et 
domaines, en orfèvrerie d'or et d'ai^ent dont le prince avantagea cette église. 
La splendeur de sa décoration de marbre, de métaux précieux, de mosaïques 
multicolores fit donner plus tard à l'église, dans le langage populaire, le nom de 
Basilica aurea. Basilique et palais ont immortalisé le nom de la famille romaine 
des Lateranii. 

Les Laterani avaient été jadis possesseurs de ce palais, Au temps de Constan- 
tin, ils avaient cessé de l'être et le palais avait passé à la famille impériale; la 
domus lateranensis était aux mains de Fausta, filSe du terrible persécuteur de 
l'Église, Maximien; à la suite de la donation impériale, Fausta abandonna le 
palais à l'Église ; sous les murs actuels de la basilique et de ses dépendances des 
fouilles récentes ont fait retrouver les restes des vastes appartements dont se 
composait !e palais romain. Une partie importante des constructions antiques 
semble s'être conservée près des remparts d'Aurélien, sinon incorporée avec eux. 
On a également retrouvé, sur l'emplacement du palais, des tuyaux de plomb au 
nom des Laterani et tout récemment un autre au nom de Julie Mammée*. 



' Hincpater exceplor, Ufîor, ievila, sacer- 
lios I Crèverai, kitu meriiis guoiiiam miUo- 
ribus aûii; \ Hinc mihi proveHo Chrislus, 
cui summa polestas, \ Sedi's apostoUcae voluit 
concedert honorent. | Ârchièis, Jateor, voliii 
nova condire Ulia, \ Addere praeUrea dexlra 
laevaque columnai, \ Quae Damait tentant 
propriuta per saecula nomen. Inscription 
copiée près de S. Laurent " in introitu tccli- 
siae ipsiiis. " De Rossi, Inscr. christ., t. Il, 
part. I, p. 13;, i^i, et dans La biblioleca délia 
side apost. {Studi e documenti di storia t 
diritio, t. V, 1884), p. 340. Cfr, Duchesne, 
lÀber pontif., t. I, p. zia, n. 7 et Notes sur la 
topographie de Rome, p. i et suiv. ; Bresslau, 
Handbuck der Urkundenlekrt, t. I (1889), 
p. 121. Cf. Grisar. Zum dltesten Ciiltus des 
Martyrers Laurentius, dans la Zeitschrift fiir 
kalh. Théologie, XXVII (1903), p. 133 et siiiv. 

'Ubellus preeum (Migne, P. L., t. XIII, 
coL 8i). 



^ Optât, De schistnate Donatislarum, 1. I, 
c. 23 (Migne, P. /,., t. XI, col. 331) : Con- 
veneriint in domum Faustae, in Laterano. 
Le Liber pontif., Silvesler, § 36, l'appelle Basi 
Hca Cons/antiniana, comme le concile roma' 
de 487. A lui seul ce nom, constamment er 
ployé, usuel encore sous Grégoire f", excli 
tout doute a» sujet de la fondation par Cons- 
tantin. C'est à ce fait historique que se n 
chent les fausses légendes sur S. Silvestre et 
la fausse et fameuse donation de Constantin, 
Le nom de Basilica Lateranensis t%K employé 
par S. Jérôme (Ep. 67, § 4), par Prudence [Ct 
tra Synimachum, 1. i, v. 586) et dans les re 
lions officielles du schisme d'Ëulalius en 419 
(Baronius, Ann., sous les anne'es 418 et 419). 
Cf. Duchesne, Liber pontif., \. I,p. içi.n.zS. 

♦ Stevenson, Scoperte di iiniicki eiiifïzi al 
Laterano, dans les Annali dell Lnstituto, 
[877, p. 332 et suiv. Cf. Rohault de Fleury, 
Le Latran au moyen âge, 1877, avec de bons 
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' X. — Du Latran au Vatican. Promenade dans Rome à l'époque 
de sa transformation. 

A. — Du Latran au Forum Romain. 

148. Une promenade dans Rome du mémorable palais du Latran jusqu'à 
la basilique de l'apôtre S. Pierre complétera l'image de Rome esquissée dans 
les lignes précédentes. La route mène, si l'on peut dire, de l'un des foyers à 
l'autre de la Rome ecclésiastique ; du siège de la hiérarchie à son glorieux 
symbole, au sanctuaire universellement vénéré du tombeau de S. Pierre. Elle a 
le grand avantage de nous familiariser avec les traits caractéristiques de la 
Rome d'alors. Elle traverse la ville dans toute sa longueur du Sud-Est au 
Nord-Ouest, passe par ce qu'offre de plus brillant son antique magnificence et 
nous dévoile par de nouveaux côtés le jeune élément chrétien qui s'est conquis 
une place entre les murs de la cité. 

Les rues à parcourir, que l'on trouvera marquées sur notre plan de Rome, 
sont signalées par l'itinéraire d'Einsiedeln, dont l'auteur, comme on sait, à 
l'époque tardive où il écrivait, s'en tenait aux anciennes voies classiques de 
Rome. Il nomme à droite et à gauche les monuments, dont plusieurs ne se sont 
pas offerts à nous précédemment. 

La route qui relie le Latran à Saint-Pierre a été au moyen âge si tradition- 
nelle, si fréquentée par les processions solennelles des papes et par les pèleri- 
nages des fidèles que dans la première moitié du XI1= siècle elle était encore la 
même que jadis, — le cérémonial de Benoît le chanoine en est un garant, — 
dans sa première moitié du moins; car dans la seconde les ruines accumulées 
l'obligèrent, à l'époque de cet écrivain, à dévier un peu de son itinéraire sécu- 
laire, il se fit une via papalis qui a subsisté jusqu'à présent; elle était chro- 
nolc^iquement la continuation de l'antique voie de communication entre les 
deux principaux sanftuaires de Rome : la basilique du Latran et la basilique 
vaticane '. 

Les deux moitiés de la route dont nous venons de parler vont la première 
du Vatican par le Colisée et le Forum jusque par derrière le Capitole; l'autre 
de ce dernier point par le Champ de Mars à la basilique de Saint- Pierre en traver- 
sant le pont Élien ; le point de jonction en est au centre de la ville ; il suffît pour le 
déterminer de dire que c'est le point où, à l'aboutissement méridional de la voie 
flaminiennc sous le Capitole, se trouvait jadis la Porta ralumena et où se dressa 
plus tard l'arc de Domitien, appelé au moyen âge" arcus manus cameae; ce 
point d'une grande importance topographîque formait le lieu de croisement de 
quatre routes antiques. 

La première partie se subdivise naturellement en deux sections : l'une du 
Latran à l'arc de Titus près du Forum romain, l'autre traversant tout le Forum 
jusqu'au Capitole. 



plans. J'ai 
quand les Iravau 
l'ont mis au jour. 

' Lanciani, L'ftinem 
l'ordine di Binedtllo 



493 et s., 534 et s. ; Adinol6, La Via taerao 
del papa, Ronu, 1865 ; le même, Lateram t 
via Maggiort, Roma, 1857. 

' Ce nom se trouve par exemple dans 
V Ordo BtnediUi canomcHf^\-àxs&M'&fi.\3iài^%\- 
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149. Joignons-nous donc à un groupe de pèlerins étrangers, qui, après avoir 
rendu leurs hommages à l'évêque de Rome dans son palais du Latran, vpnt 
honorer l'apôtre Pierre dans son église. Il y avait souvent dans les grandes 
villes du moyen âge des " périégétes ", — c'était leur nom par exemple à 
Alexandrie, — hommes instruits, " grammairiens " ou tudimagistri, qui expli- 
quaient aux étrangers les monuments, et, le cas échéant, avaient en mains le 
texte des inscriptions publiques pour satisfaire la curiosité des pèlerins. On peut 
se figurer les pèlerins cultivés de Rome accompagnés de tels guides, Rome avait 
assez de grammairiens de ce genre; les recueils d'inscriptions romaines que 
nous possédons, les guides de la ville et des catacombes ont tout l'air d'avoir 
été faits pour des cicérones de cette espèce '. 

Leà pèlerins du VI* siècle que nous nous représentons offrent un coup d'œii 
pittoresque avec leurs costumes variés, aux vives couleurs ; peut-être y a-t-il 
parmi eux des Africains, compatriotes de Fulgence que naguère nous avons 
remarqué sur le Forum avec ses confrères de l'ordre monastique; peut-être aussi 
des Orientaux aux vêtements étranges, mais bien familiers à Rome, des Gaulois 
robustes, des pèlerins venus des lointaines régions du Nord, comme Rome en 
voyait si souvent alors attirés par les sanctuaires, pleins de pieuses pensées et 
du désir de s'instruire =. 



ijo. Les pèlerins traversent d'abord la grande place du Latran, campus 
lateranemis, limitée par le palais des papes {episcopium, cuis patriarchium latera- 
nensé), par le long mur latéral de la basilique avec sa majestueuse file de fenê- 
tres en plein cintre, par le baptistère du Latran {baptisferium ou fons latera- 
nensis) avec ses annexes, parmi lesquels nous citerons l'oratoire de la croix et le 
portique du pape Hilaire; la limite septentrionale était l'Aqua Claudia; et les 
arches encore subsistantes de cet aqueduc avec ses hautes murailles de briques 
d'une belle régularité réveillent l'idée du pittoresque coup d'œil que devait pré- 
senter cette clôture. 

La vaste place ainsi enfermée répondait sans doute au Campus martialis 
sur le Cœlius, dont parle Ovide. Remarquons que l'Itinéraire d'EinsiedcIn note 
en cet endroit une église de S. Gregorius in Martio; et ce mot Martius pourrait 
n'être que l'écho de l'ancienne appellation de Champ de Mars. L'église était au 
commencement de l'ancienne Via Merulana, qui quittait la place du Latran au 
Nord sous l'une des arcades de VAçua Claudia, et ne coïncidait pas avec la rue 
moderne à laquelle on a donné le même nom a. 

Parmi les monuments de la place du Latran aucun ne sollicite l'attention 
des pèlerins plus que la statue en bronze dite de Constantin le Grand à cheval. 
En réalité ce n'est pas Constantin, mais Marc Aurèle qu'elle représente; Marc 



■ De Rossi, Inscr. christ., t. II, part, i, 
p. 47 et suiv.; Roma sotlerr., t. I, p. isr et 
suîv.; Grisar, Analeila remana, l. I, p. 129 
et suiv. , 3" disserL : Iscrigiom di Roma, % y. 

' Prudence nous montre les pèlerins se 
pressant aux tombeaux des martyrs {Periste- 
phanen, 1. .XI, v. 205 et suiv, éd. Dressel, 
p.H^o):E.xultanifremi/us,variaru»tkincinde 
viaruin \ Indigetta et Pictns ptibs et Etrusca 
venit... I Vix capiunt patiili pûpulerum gau- 



Jiacampi, | Haint it in magnis dénia cohors 
spaiiii. Grégoire de Tours parle souvent des 
pèlerins francs à Rome, par ex. Hist. Franc, 
1. II, c. 5; 1. VI, c (}; De virtutibus sancii 
Martini, 1. II. c. 25; /« gloria cônfeisorttin, 
C. 87; Vitae patrum'i:. 6. Cf. Grisar, Analeûa 
remana, i. I, p. 357 ei suiv., dissertation 8 : 
Roma e la china dei Franchi, % 3, 

^ Ovide, Fasti, 1. III, v. 519; Lanciani, 
L'itinerario, p. 536. 
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Aurèle, à qui l'on avait élevé une statue en cet endroit parce qu'il y était né. 
L'emplacement en était à peu près au lieu où est actuellement la Scala santa. 
Elle y demeura pendant tout le moyen âge comme un des plus beaux orne- 
ments de la place du Latran; c'est la statue qui aujourd'hui se dresse au haut 
du Capitule, où elle a été transportée en 1583. Considérée généralement dès le 
haut moyen âge comme un monument de l'insigne bienfaiteur de l'église et du 
fondateur de ia basilique latérane, elle y gagna d'être plus respectée que d'autres 
œuvres d'art '. 

En quittant le Campus lateranensis, les pèlerins passent sous XAqtia Claudia 
pour prendre l'antique rue qui mène au CoUsée. Ce n'est point la rue actuelle 
de S. Giovanni in Laterano, mais une autre rue qui s'en détache à gauche et au 
sud sur le penchant du Cœlius; cette rue, qui jadis avait relié le centre de 
Rome à la porta Cœlimontana de Servius, correspond dans sa plus grande partie 
à la Via dé santi Quattro Coronati. \JAqua Claudia, qui jetait au dessus l'une de 
ses arcades, lui faisait sur la place du Latran une entrée solennelle; on donna 
plus tard à cette arche le nom ^Arco di Basile. L'importance traditionnelle de 
cette voie qui conduisait au Colisée est exprimée au XII'' siècle par les noms de 
Via maior et de Via sancta, ce dernier s'appliquant du moins à la partie inférieure 
de la rue, située près du Colisée. On emploie ces expressions dans les descriptions 
du cortège des papes de la résidence du Latran à !a basilique de Saint- Pierre '. 

Les plus anciens sanctuaires chrétiens sur cette route sont la basilique des 
Quatre- Couronnés, celle de Saint-Ciément et l'oratoire de Sainte-Félicité. Leur 
origine se rattache avec plus ou moins de sûreté à certaines circonstances locales 
de l'histoire de ces saints personnages. Il en est ainsi à Rome de beaucoup de 
sanctuaires primitifs qui doivent leur naissance aux relations intimes du lieu 
avec l'histoire du saint qu'on y vénère. Si les légendes postérieures enveloppent 
souvent cette relation jusqu'à la rendre méconnaissable, parfois aussi la critique 
peut la dégager nettement ; mais le plus souvent celui qui cherche la vérité doit 
se contenter de ta pénombre 3. 

151. Le premier des sanctuaires ci-dessus nommés s'élève à gauche de 
notre route; c'est celui des quatre saints couronnés dont les bâtiments, qui 
datent du moyen âge, font une si puissante impression sur le visiteur actuel. 
Rome n'a guère conservé de monuments aussi expressifs de la piété et de 
la puissance de nos aïeux. Les fortifications du cloître, la fierté du donjon, 
la dignité de l'église, tout cet ensemble respire aujourd'hui encore l'esprit des 
siècles écoulés. Il semble bien qu'au temps des pèlerins que nous accompa- 
gnons, il n'y ait eu là qu'une humble et modeste basilique. Honorîus I" au 
VII^ siècle y construisit une église de proportions extraordinaires dont on peut 
reconnaître dans le cloître actuel les nefs latérales et les chapelles. L'église 
actuelle, réduction de celle d'Honorius, date de Pascal II et par conséquent 
des débuts du XII* siècle; ce pape se contenta dans sa restauration d'utiliser la 
nef centrale pour en faire la basilique nouvelle 4. 



■ l^nciani, ibid., p. 535 ; Stevenson, Sco- 
perte di anticki edifizii ai Laferam {Annali 
deir Insliiiiio, 1877), p. 373. 

' Benoît le chanoiae, g 50 : {Doininus poK- 
iifex) intrat per campum itixta S. Gregorium 
in Martio, descendit in vi 



arcu formai, etc.. 

3 Cf. de Rossi, Bullett. di arcAeol. crist., 
1879, page So; 1876, page 102; i867> 
page 58. 

' Marocchi, Basiliques et églises de Kùmt, 
p. 333 et suiv. 
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Les quatre saints couronnés avaient, dès le IV* siècle, au témoignage du 
martyrologe hiéronymien, un Heu de culte à cet endroit {ad Cdio monte). Leur 
sépulture se trouvait hors de Rome sur la voie labicane. Ce sont quatre martyrs 
dont on n'avait point conservé les noms et que la plus ancienne tradition dési- 
gne pour cela sous le simple nom de Corouati, qui ont reçu la couronne du mar- 
tyre; c'étaient sans doute des soldats, et le terme de comicularii qu'on leur 
applique détermine leur situation. Ils avaient été immolés, suivant la tradition, 
victimes de leur foi, près d'un temple d'Esculape, dans le voisinage de l'église, 
vis-à-vis des thermes de Trajan. En 1872 sous l'abside actuelle on trouva dans 
le sol les fragments d'une inscription de S. Damase, destinée, autant qu'on peut 
s'en rendre compte, à exalter le martyre de plusieurs témoins de la foi, sans 
doute des quatre couronnés '. 

En tout cas l'existence en cet endroit d'un des « titres » insignes est une 
preuve qu'il s'y rattachait des souvenirs historiques des premiers siècles du 
christianisme ; et il est à remarquer que de bonne heure le titre porte le nom 
des quatre saints et non celui du fondateur. Si les saints ont réellement souffert 
le martyre dans les environs de l'église, on s'explique facilement qu'on y ait 
construit un monument pour perpétuer ce souvenir. Peut-être aussi, après les 
avoir tués, avait-on exposé leurs corps en cet endroit de la rue, comme on le 
faisait souvent pour effrayer les fidèles. Peut-être enfin avaient-ils été retenus 
en prison dans les anciens bâtiments dont on aperçoit encore les restes près 
de l'église. 

Ce n'est pas seulement sur ce point, mais sur bien d'autre.s, que l'histoire de 
ces martyrs off're des problèmes insolubles. Aux quatre couronnés étaient unis 
dans le culte, comme on le voit par les plus anciens documents écrits, cinq 
autres martyrs, dont l'histoire se mêlant peu à peu à celle des premiers pro- 
duisit un étrange imbroglio dans les traditions historiques. Ces cinq martyrs, 
qui ne sont pas romains, mais pannoniens, furent transportés à Rome et ense- 
velis hors de la ville au lieu même où reposaient déjà les couronnés; de là les 
confusions de la tradition. 

Les Pannoniens sont mieux connus dans l'histoire que les quatre cou- 
ronnés; leur passion est du 8 novembre 305 ; ils s'appelaient Claudius, Nicostra- 
tus, Symphorianus, Castorius et Simplicius. Leurs actes, dont la critique tant 
catholique que acatholique s'est occupée dans ces derniers temps, sont contem- 
porains et dignes de créance. Les saints qui étaient maçons refusèrent de favo- 
riser par leur travail le culte païen ; ce fut la cause de leur condamnation. Plus 
tard, quand se formèrent les légendes, on appliqua ce récit aux quatre cou- 
ronnés : les maçons de Rome les choisirent pour patrons ; leur corporation eut 
dans l'église une chapelle, ornée d'antiques peintures, dédiée aux quatre cou- 
ronnés comme compagnons de leur métier'. 



■ De Rossi, Bullett. di arch. crist., 1879, 
p. 81. 

' L'erreur est manifeste dans l'itinéraire du 
VI r siècle connu sous le nom de De iocis 
tandis tnarlyruiH, où l'pn lit : luxia viant 
lavieanam ùti dormiunt : ... Quattuor Corv 
naii, id est Claudius, Nicostratus^Simpronia- 
nus, Castorius, Simplicius, ce sont les cinq 
pannoniens (De Rossi, Rotna sollerr., t. I, 



p. 142, 178), Par une autre confusion posté- 
rieure, les martyrologes attribuent aux quatre 
couronnés, dont les noms étaient inconnus, 
ceux de quatre autres soldats martyrs. Seve- 
rus, Severinus, Carpophorus et Vidorinus, 
ensevelis à Albano. C'est ainsi que l'histoire 
des quatre couronnés devint un imbroglio 
inextricable. Après la publication par Walien- 
bach (UulerswAungen sur rÔmhchen Kaiser- 
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152. Allons maintenant au deuxième grand monument de l'hagic^rapliic 
locale qui se rencontre sur notre route. Presque en face de l'église des quatre 
saints couronnés, à droite du chemin, dans l'enfoncement de la vallée est k 
titre de Saint-Clément, qui fait encore partie de la deuxième région d'Auguste, 
le Cœlius, 

Les témoignf^es écrits s'accordent avec ceux de la pierre pour donner 
du crédit à l'opinion qu'en cet endroit un temple fut fondé par le successeur 




Fig. 43. Saint- Clémeat, à Rome. 

Coupe longitudinale des bâtiments superposés àe trois croquis. 



de S. Pierre, l'évéque-martyr Clément ou du moins lui fut de bonne heure 
consacré. Les légendes parlaient d'une transformation en église de la maison 
du saint. Ce qui est historique, c'est que dès 392 S.Jérôme dit que < la mémoire 



geschichie, t. III, 323 e( suiv.) en 1870 de la 
Passio Ss. Quattuor Coronatorum, de Rossi 
a essayé de porter la lumière au milieu de ces 
équivoques. Nous .ivons utilisa ci-dessus sa 
dissertation {BiiUttl. archiol. cisl., 1879, 
p. 45 et suLv.], dont tes conclusions oui été 
généralem-:nl acceptées, bien que non sans 
conteste. On ne pourra guère arriver là-Ucssus 



à la pleine clarté. Cf. Wattcnbaeh, A'W 
Archiv, t. V {1880), p. Î37 et suiv.; t. SI 
(1886), p. îoi; t. XII <I887), p. 426, et sur 
tout Sitsungsberickie der kgl. Akademù il" 
Wiss. EU Berlin, 1896, n. 47, p. iï8i et suiv. 
(les actes d'après le Ms de Paris laL 10S61): 
Analeûa BollatuUana,\%i)T, p. 337; Dufouics. 
p. 153 et suiv. 
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du nom de Clément est conservée par l'église bâtie à Rome s. Au même siècle 
appartient l'inscription du collier de fer d'un esclave échappé et repris, qui men- 
tionne un acolyte a dominicu démentis, qui ne peut guère être que l'égiise 
de Saint-Clément; (A);«i«iV«;« désignait l'église comme maison du Seigneur. 
Une inscription du pape Damase, une autre de Sirice et une lettre de Zosime 
confirment l'âge et la dignité de ce titre '. 

L'église primitive (fig. 43A=), où pénétraient nos pèlerins du V"^ siècle, 
a été retrouvée en 1858. Le pape Pascal II construisit au-dessus la nouvelle 
église (B). Les Normands de Robert Guiscard avaient dévasté tout ce quartier; 
le pape, en même temps qu'il réédifia la basilique des Quatre Saints Cou- 
ronnés, abattit en partie l'ancienne église de Saint-Clément, située au fond de la 
vallée du Cœlius, combla le reste et construisit à la place une nouvelle église 
de moindres dimensions; les nefs latérales de l'église primitive débordent de 
beaucoup celles du XH= siècle. Les fouilles modernes, dirigées avec un zèle 
intelligent par un Dominicain irlandais, le 1", Mulooly, nous ont restitué tout 
l'intérieur de l'ancienne construftion, et ont rendu accessibles à 5 mètres 
au-dessous de l'église actuelle des salles ornées de précieuses colonnes antiques 
et de peintures du haut moyen âge. Le bâtiment semble de peu postérieur à 
Constantin : il fut orné de peintures au XI^ siècle. Il communique avec une 
pièce située encore plus bas (G) et qu'on pourrait regarder comme un oratoire 
existant auparavant déjà sur ou près de l'habitation du saint titulaire. Plus 
bas encore on a retrouvé des restes de constructions des premiers temps de 
l'Empire, qui nous font croire qu'il y avait là, à cette époque, une habitation. 
Et ce qui est bien remarquable les fondations même (D) se rapportent à la 
période républicaine de Rome 3, 

C'est ainsi que des siècles fort différents ont laissé leurs traces dans ce lieu 
remarquable; et l'intérêt qu'offre ce concours de tant de souvenirs qui se tou- 
chent est encore augmenté par la découverte, derrière l'oratoire chrétien, d'un 
mithraeum (E) bien conservé avec sa statue de Mithra et tout autour les ban- 
quettes de pierre pour les initiés. Quand la chute du paganisme fut irrémé- 
diable, l'idolâtrie se choisit cette retraite secrète pour y planter son étendard 
contre la nouvelle religion au plus près du sanctuaire chrétien*. 



' S. Jérôme, De vins illmtribus, c, is : 
nomims -tius (Clententis) memoriam usçue 
hodie Romae extrucla «cchsia aistodii. Sur 
l'inscription dominicum Clemenlis, c(. lie 
Rossi, BulUit. arch. crisL, 1863, p, 25; 
1874, page 159. Dominicum est la traduc- 
tion du grec xupiax-n (sous-entendu oTxot). 
Pour Damase et Sirice, cF, de Rossi, i6id., 
1870, p. 148 et p. 147 ; pour Zosime, 
Jaffé, l'éà., p. 319 {Migne, P. L., t. XX, 
col. 649). Le Liber pont., t. I, p. 123, dit ; 
Clemens Romanus de rtgione Coeliomonie; 
sur les légendes de l'église, cf. Dufourcq, 

' G. Dehio et G, von Bezold, Die kinhli- 
che BaukuHst dis Abendlandes, p). ii, n. 3. 
On entre actuellement par D dans l'église 
inférieure A; l'autel est restauré, mais les 
peintures du moyen âge sont conservées. 



I Pour l'église supérieure B, et la schoia eanta- 
rum, cf. fig. 4S et ci-dessous. 

3 J. Mulooly, O, P., Saint Cieme/it, pope 
and martyr, and his basilica in Rome, 2' éd., 
Kome, 1873, avec planches; De Rossi, 
Builett. arckeol. criil., 1863, p. 35 et suiv, 
(plan p. 30); 1870, p. 139 et suiv, : J monu- 
menti scoperti sotto la basitica di S. Clémente 
studiati nella loro suceesiione sfratigrafica e 
cronologica; Kraus, Realencyklopàdie der 
ckristl. Aiterthiiiner, t. I, p. 132; et p. 297 
un article de de Waal; Roller, Revtie archéol. , 

I t. Il (1872), p. 65-73, iî9-'4'. I90-Ï96; 
Armellini, Ckitie di Rama, 2* éd., p. 124; 
Kirsch, Cultusgeàaùde, p. 32 et suiv.; Maruc- 
chi. Basiliques, p, 2S7 et suiv. 

' De Rossi, Bultett. arehiol. crht., 1870, 
p. 115, 1 53, vue et plan pi, 10 et 11 ; Koller, 
quo supra, p. 14, 16, 17. 
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Depuis les fouilles du XIX^ siècle le sanctuaire vénéré de Saint-Clément est 
devenu une sorte de musée artistique et archéologique chrétien. Mais dès avant 
les fouilles l'église supérieure de Pascal II offrait un spécimen excellent et 
impressionnant de la disposition intérieure des anciennes basiliques romaines. 
A cette époque en effet on suivait encore le caractère ancien dans la décora- 
tion des basiliques ; et ce pape en particulier semble avoir pris à tâche de repro- 
duire dans son bâtiment les principaux traits de l'ancien. Sa basilique dont 
nous donnons le plan (fïg. 44) ' est la seule à Rome qui ait conservé jusqu'à 
nos jours d'une manière assez complète son ancien aspeft 

Voici le vestibule (A) ceint de portiques à colonnes, avec sa fontaine 
{cantharus) au centre du quadrilatère. Il mène à l'atrium allongé (B) qui pré- 
cède l'église. Ce sont les colonnes de l'ancien vestibule, que l'on a dressées sur 
un nouvel emplacement. Outre l'entrée principale (B) qui conduit à la nef cen- 
trale (C), il y avait autrefois pour les nefs latérales (D, E) deux entrées aujour- 
d'hui murées; au fond la tribune, ou abside, arrondie, ouverte, est flanquée des 
deux absides plus petites (O, P) des nefs latérales. Devant 
l'autel que recouvre un tabernacle à colonnes (L), voîcî le 
chœur carré (G) avec sa clôture de marbre pour le bas clergé 
et les chantres [sclwla caniorum, fig. 45 '). Il a une porte (H) sur 
le sanfluaire (I, I) et possède encore ses ambons pour l'épître 
et l'évangile (F, F); la clôture, avec ses ornements en relief est 
bien plus ancienne que Pascal II ; c'est pour la majeure partie, 
celle qui ornait déjà l'église inférieure au Vie siècle et qui a été 
transportée dans la nouvelle constru6ïion ; les formes des orne- 
ments rappellent le VI* siècle ; un monogramme qui se déchiffre 
lOHANNES se rapporte au pontificat de Jean II (533-535). 
Le nom de ce pape, qui s'appelait d'abord Mercure, se retrouve 
sur d'autres monuments de l'église inférieures. 



153. Près de l'antique sanctuaire de S. Clément, on voyait 
souvent des groupes de matrones romaines se presser au point 
où le chemin monte aux thermes de Trajan; c'était une route 
très fréquentée par les femmes pieuses de l'ancienne Rome 
chrétienne; il conduisait à l'oratoire voisin de la matrone et 
martyre Félicité. La sainte y était honorée, selon les termes d'une inscription, 
comme la proteflrice des dames romaines 1 cultrix Romanarum 4. 

La chapelle encore existante, de dimensions fort modestes, a une niche 
d'autel ornée d'une peinture du V' ou du commencement du VI" siècle (fig. 465)- 




Fie. 44- 
Saint' Clément 

l'Ian (le l'église 



' L est la place du célébrant à l'autel; M son 
siè^e de marbre dans la niche de l'atiside. 

" Photographie nouvelle. On remarque sur 
le marbre de la clôture de la schola caniorum, 
h gauche, de celle du prisbyterium, à droite, 
les ornements en relief qui datent de Jean II. 

^ Cf. La reproduction du monogramme dans 
mes AnaUûa romana, t. I, p. iji, Dissert. 
3 : Iscrisioni ili Roma, % 9, pi. I, n, 6. 

* Cette inscription est sur l'antique pein- 
ture de la niche de l'autel. On peut déchiffrer 
ne prière qui y a été 



griffonnée : Sanûa martyr miiltum praestas 
ob voti ... ftlidtaffs (jeu de mots sur le aom^i 
Iperare innocentes non desperare {reas). De 
Rossi, Bullttt. arckeol. cn'sl., 1885, p. 160 

s Dessin de l'architecte F. Mazzanti exécuté 
d'après les restes subsistants et d'après de 
Rossi, Buli. archeol. crist., 1885, pi. ii, et 
Garrucci, Arte cristiana, pi. 154. On peut 
encore reconnaître sur les parois les imita- 
tions en couleur du marbre, qui d'ailleurs 
n'atteignent pas partout la hauteur de l'itbside 
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Elle représentait sainte Félicité en orante, ayant autour d'elle ses sept fils qui, 
d'après la légende de leur passion, précédèrent dans le martyre leur mère 



héroïque. Afluellement la précieuse peinture est presque détruite par l'humi- 

centrale. C'est uo genre de décoration analo- I réalise des Saints Jean et Paul sur le Cœlius 
gue à celui qui se trouve sur les murailles de ( (voir ci-dessus, p. 47.) 
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t'ig. 46. L'oratoire de Sainte- Félicita. I.'intéricui avec l'autel. 
Kccon&lituLion panielle. 
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dite; mais en 1812, quand les fouilles faites dans l'oratoire la rendirent à la 
lumière, on y distinguait d'autres détails fort caraiEléristiqucs, notamment une 
ligure qui semble refléter la tradition locale que l'on croyait avoir quand on 
érigea un sanctuaire en cet endroit : en bas, à droite, était un geôlier avec sa 
clef; l'on aura supposé que sainte Félicité a subi dans ce lieu la prison avant de 
souffrir le martyre hors de la ville '. 

La scène qui entoure les saints, centre du tableau, était tout à fait dans le goût 
des mosaïques du temps qui ornent les grandes églises et mérite à cet égard une 
attention toute spéciale. Au-dessus du personnage principal, de sainte Félicité, 
le Christ dans les nuages, se préparant à lui mettre sur la tète la glorieuse cou- 
ronne du martyre; au-dessus encore les douze agneaux, représentant les douze 
apôtres, venant de chaque côté des villes ou étables de Jérusalem et de Bethléem 
vers l'agneau divin, debout, au centre de la composition, sur la colline habi- 
tuelle, d'où coulent les sources de l'eau vivante. Le sens symbolique, facilement 
reconnaissable, de cette scène est précisé par deux palmiers qui se dressent à 
droite et à gauche de la sainte; sur les branches de l'un d'eux se balançait le 
mythique phénix, signe de la résurreflion et de l'immortalité. Ce sont des 
traits que l'on retrouve soit isolés soit combinés sur les mosaïques de Rome du 
IV* au VII= siècle. 

Mais cet oratoire aussi précieux qu'il est simple fait revivre à nos yeux 
bien d'autres usages artistiques et de pieuses coutumes de cette époque. 

Ce ne sont pas seulement les banales imitations de marbre multicolore 
qui recouvraient les parois du quadrilatère intérieur, mais aussi des peintures 
chrétiennes par le sujet et par le style et pleines souvent de ce symbolisme si 
fort goûté à l'époque : nous en citerons comme exemples les trois jeunes hommes 
dans la fournaise et Daniel dans la fosse aux lions, saint Pierre et saint Paul 
aux côtés du Sauveur. L'on avait griffonné sur les murailles des noms de per- 
sonnes ou des invocations dont beaucoup assurément sont chrétiennes, mais dont 
un plus grand nombre encore émanent de païens. On y voyait notamment un 
calendrier avec les divinités païennes des jours de la semaine, reste de l'époque 
classique. 

Le tout doit avoir formé autrefois, à l'époque païenne môme, une habita- 
tion indépendante d'ailleurs des thermes de Trajan qui y sont contigus. On 
s'est demandé si ce ne serait pas la demeure même de sainte Félicité ; la disette 
de sources ne permet pas de trancher la question. L'affirmative n'expliquerait 
que mieux la vénération des dames romaines pour ce sanéluaire, vénération qui 
s'exprime dans mainte inscription griffonnée sur la muraille'. 

On ne connaît à Rome que peu d'autres exemples de petits oratoires 
datant des premiers siècles du christianisme. 

En 1876 on découvrit et malheureusement on détruisit un oratoire du 
IV*^ siècle, non loin de la gare, près des thermes de Dioclétien, sous le Monte 
di giiistisia. Il était orné à l'abside de peintures représentant le Christ et les 



"De Rossi, quo supra, p. 157 : Pitlura 
ritraenU santa Félicita ed i sttte figliuoU in 
un aiili'.o oratorio pressa le terme di Tito 
(avec pi. II.) Sur la légende voir Dufourcq, 
p. 223 et suiv. 

' C'est en fouillant une partie des thermes 
de Trajan (que le rapport appelle 
Hist- de Rome. — 12 



ment thermes de Titus) qu'or 
l'oratoire de sainte Félicité. {Gatrucci, Arie 
crist. , t. 1 1 1, p. 85, pi, 1 54, n. 3)- Voir notam- 
ment p. 88 ce qui est dit du calendrier, 
d'après V\a\c,Memarie enciclopedicki di Guat- 
tant (Roma, iSiy), p. 153 et suiv., où le 
calendrier se trouve reproduit. 
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Apôtres ; tout autour de l'abside courait un fleuve dans les eaux duquel jouaient 
des poissons et des barques, scènes familières que l'on retrouve dans les mosaï- 
ques absidales du Latran et de Sainte- Marie Majeure. Un peu plus loin, on voyait 
encore au XVllI^ siècle les ruines d'un autre oratoire, Sainte-Prisque, qui possé- 
dait aussi des peintures du IV« siècle; une antique inscription, d'un certain 
Pudens Cornelianus, qu'on y retrouva, autorisait à le rattacher à la famille de 
Pudens, si célèbre dans la tradition. On signale encore dans le voisinage de 
Saint-Pierre ès-liens un troisième oratoire, peut-être du VI« siècle. Un quatrième 
oratoire assez vaste, recouvert de peintures du VI* ou VII* siècle, a été retrouvé 
tout récemment sous Saint-Sabas et peut être regardé comme l'oratoire de 
sainte Silvia, mère de Grégoire le Grand '. 



1 54. Dans notre promenade archéologique, bien que les antiquités chré- 
tiennes y tiennent la première place, nous ne saurions nous dispenser de prendre 
connaissance, au moins en passant, des thermes de Trajau qui s'étendent non 
loin de la route à droite. Dans la construction de Trajan, le bâtiment central 
était entouré d'une immense cour carrée, autour de laquelle couraient, à l'ordi- 
naire, les portiques, les places, les salles de jeu et de distraction; un fragment du 
pian de marbre de Sévère représente une partie des bâtiments, qui suffit à don- 
ner une idée de la grandeur de l'ensemble. La plus grande partie de ces thermes 
n'a pas encore été explorée et longtemps on les a si mal connus qu'on les nom- 
mait thermes de Titus. Le lieu n'en est pas moins illustre dans l'histoire de 
l'art; c'est là qu'en 1506, près des Set/e sale, réservoirs en ruine de ces thermes, 
on a découvert l'inestimable groupe du Laocoon ■'. 

Les salles souterraines des thermes du côté de Saint-Clément appartiennent 
à la maison dorée de Néron. C'e.st en partie sur ce palais d'une étendue folle que 
Trajan avait élevé ses bains. L'État avait condamné à l'exécration la mémoire 
de Néron et ses constructions à l'anéantissement. Dans ces grandes salles 
obscures du magnifique palais, enfoui sous terre, les fresques classiques des 
murs, le spécimen le plus complet que nous ait laissé le paganisme de la pein- 
ture décorative, n'ont cessé d'exciter l'admiration des connaisseurs depuis la 
Renaissance. Michel-Ange et nombre d'artistes après lui sont venus étudier 
dans ces chambres fameuses les formes de la beauté pour les imiter par le pin- 
ceau. Ah! que les peintures des oratoires et des basiliques des premiers temps 
du christianisme sont loin de cette splendeur et de ce goût raffiné! Les produits 
du christianisme ne visent qu'à l'édification par la simple reproduftion d'un 
sujet historique ou moral; l'art en est d'un style sans prétention; il a les défauts 
de l'époque et accuse déjà une certaine décadence. Là-bas, au contraire, sur les 
peintures du premier siècle, c'est la délicatesse classique, c'est cette beauté des 
formes de l'âge d'or qui suit Auguste et qu'aucune époque n'a plus atteinte; 
c'est la légèreté des figures, c'est la fantaisie des lignes, c'est tout un ensemble 



' Sur l'oratoire des themies de Dioclétien, 1 notre ï' volume. 

cf.dcRosBÎ, //a/W/.arf^. cr/j/., 1876, p.46et | 'Sur les ruines des thermes cf. Richter, 

suiv., et pi, 6 et 71 sur celui de Sainte-Prisque, quo stipraj Niebulir, littckrtibung Roms, 

ibid., 1867, p. 46 et 48; sur le Iroisième, I t. III, p. 11, p. 111 ei suiv.; Jordan, Form^ 

Millkeil. dts archàal. ImUlutes, 1893, p. 33. j urbis, pi. 16, n. 109; O. Richter, Topographie 

11 sera question de l'oratoire de Silvia dans ' der Stadt Rom, 2' éd. p. 327. 
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de grâce et d'harmonie. Ce sont des représentations de la joîe terrestre et de la 
volupté auxquelles un peintre chrétien n'aurait jamais songé, quand ce ne serait 
que pour épargner les regards de ses coreligionnaires '. 

Les thermes de Trajan s'étendaient jusque sous la basilique de Saint- Pierre 
t:s-liens, le « titre & de i'Esquilin dont nous avons déjà parlé. Le pèlerin qui 
allait du Latran à Saint-Pierre du Vatican pouvait sur sa route saluer au moins 
de loin cette autre église de l'Apôtre qui le dominait de la hauteur. La basilique 
esquiline tirait son nom de « ès-licns » des chaînes de S, Pierre qu'on y vénérai* 
déjà comme souvenir de la prison de l'Apôtre. 

L'objet de ce chapitre nous conduit à y arrêter le lecteur un moment. La 
conviction générale où, sous Sixte III déjà, dès la première moitié du V» siècle, 
l'on était à Rome de posséder « depuis de longues années » dans cette église les 
chaînes de S. Pierre, résulte de l'inscription par laquelle le pape célébrait comme 
un joyau de cette église restaurée par lui « les chaînes intactes, les liens sacrés 
de Pierre, ce fer plus précieux que l'or. ;& La conservation de la chaîne est donc 
un fait bien antérieur à la légendaire donation de l'impératrice Eudoxie. Dès le 
début du V^ siècle on constate l'habitude chez les évêques étrangers de solliciter 
des fragments de la chaîne, comme des reliques qu'ils vénèrent dans leurs 
églises. C'est ainsi que l'évêque de Spoiète, Achille (vers 419), fit placer sur 
l'escalier qui conduisait à la basilique de Saint-Pierre de cette ville une longue 
inscription en vers, dont ie texte est encore conservé, et où il signalait ce genre 
de reliques. Il y dît aux pèlerins passant à Spoiète par la voie Flaminienne pour 
se rendre à Rome ou pour en revenir, que le prince des apôtres n'est pas seule- 
ment à Rome, mais aussi chez lui, sur la colline où se trouve îa basilique de 
Saint- Pierre, grâce à cette relique de la chaîne, à ce souvenir sacré de son mar- 
tyre, dont la basilique de Spoiète a reçu la participation '. 

En poursuivant sa route vers le Coiisée, et avant de l'atteindre, on rencon- 
trait à gauche sur le Cœlius, les bâtiments du quartier Caput Africae ; il tirait ce 
nom d'un patdagogiutn impérial qui y avait existé ; les pages qui y étaient élevés 
s'appelaient Caputafricenses. L'époque moderne a ressuscité ce nom pour le don- 

' A. de Romanis, Le antiche camire esçui- \ d'auires églises, cf. de Rosst, BulUlt. areheol. 

Une, dette comuHemente Terme 4i Tito {Koma, , rrwA, 1871, p. 118; 1874, p. 147; 1878, p. 19; 

i822),avec reprodufliona des peintures; Rich- \ sur les chaînes de la basilique, cf. Monsa- 

ter, çuo supra. '. crati, De catenisS. Pétri (Roma, 1750); trad, 

' Cf. l'inscTiption de Sixte III (433-.|40), à ital. avec additions de L. Giampaoli : Meino- 

l'abside de l'église, dans de Rossi, Inscript. rie délie calene di S. Pielro (Prato, 1884), 

christ., t. II, part. 1, p. 134, n. i : Maesas p. 147 et saiv. On a eu ci-dessus § 135 un 

olim servant kaec teéla catenas \ Vincla sa- exemple du Vl° siècle du nom a vinculis 

crafa Pétri, ferrum pretiastus aura. Voir I -S". /V/n'. Pour l'époque antérieure au IV^siè- 

aussi l'inscription de cette église, ibid., p. 1 10, 1 de, on ne peut faire que des conjectures. La 

n.\fii,: His ioliiiatafides, his est iibi, Roma, 1 donation légendaire d'Eudoxie a été con- 

catenis \ Perpeluata salus... Cf Grîsar, Ana- damnée dans les termes suivants par la con- 

leûa Roinana, t. I, p. 77, Dissettaz. 3 : Iscri- \ grégatîon pour la réforme du bréviaire établie 

sioni di Roma, \ 1. — Pour l'inscriptioa de ; par Benoît XIV ; Qnae in breviario exlant, 

Spoiète, cf. de Rossi, çno supra, p. 113. Qui 1 hislûriatn exhibent, guae criticis pêne ornai- 

RomainRornague venis,hunc aspice monlem... | bus non probalur; et la congrégation était 

I In te (Peire) per cunilas coitsistit ecclesia résolue \ supprimer les leçons 4-6 de la fête 

génies... I Arbiier in lerris,janilar insuperis. ' de S. Pierre ès-liens au 1" août {Analeila 

Sur Saint-Pierre ès-liens de Rome, cf. Du- juris pontificii, t. XXIV, 1885, p. gtj). J'.ii 

chesne. Noies sur la lopographie, p. 22; sur la | publié dans la Civiltà Catlolica, 1898, t. Il I, 

de reliques de ia chaîne dans | p. 206-22 1, un mémoire sur toute la question. 
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ner à une rue. Il est vraisemblable que la première origine en est une statue ou 
une enseigne représentant une Africaine. Beaucoup de rues ou de places à Rome 
empruntaient leurs noms à des enseignes de ce genre '. 

Plus loin, toujours sur le Cœlius, se dressent à pic les substructions du tem- 
ple de Claude, dont la magnifique position occupait l'emplacement actuel des 
jardins des Passiontstes de S. Jean et S. Paul. 



155. La vieille rue, arrivée enfin au CoHsée, contourne à gauche l'amphi- 
thtAtrc. Elle passe ensuite, comme le remarque expressément l'itinéraire d'Eîn- 



Klg. 47. Arc de ConstantiD. Kecuiisiruciliun. 

siedein, entre l'arc de triomphe de Constantin et la meta sudans. Puis laissant à 
droite le temple de Vénus et de Rome, à gauche l'angle du Palatin, elle monle 
sous le nom de voie sacrée sur la hauteur vers l'arc de Titus, situé, selon 
l'expression des anciens, in siimmu sacra via. 

' G. Gatli, Caput Afrkae dans les Annali dtW Insiituto, 1882, p. 191 etsuiv. 
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Quel grandiose ensemble de monuments, quel mélange des trophées de la 
religion chrétienne avec la pompe orgueilleuse de la Rome païenne! 

On montrait sans doute alors comme l'un des plus glorieux trophées de la 
religion l'arc triomphal de l'empereur chrétien Constantin (fig, 47 '). L'inscrip- 
tion parle de la vifloire de l'Empereur sur le tyran et sa faélion : c'est la vifloirc 
du pont Milvius sur le païen Maxence, ce grand succès qui ouvrit Rome à 
l'empereur et fut décisif pour le triomphe définitif du christianisme à Rome. 
Dans l'inscription de consécration de l'arc au souverain, le sénat s'exprime sur 
la question reljgieuse en termes ré.servés et prudents, en disant que Constantin 
a délivré Rome du joug du tyran instinSlu divinitatis. C'étaient des termes 
que, en 315, les païens pouvaient employer; ils ne contenaient pas l'expression 
d'une conviflion chrétienne; et en s'en servant les auteurs de l'inscription ont 
visé sans doute à ne froisser ni l'empereur et ses amis chrétiens, ni le parti païen 
très puissant alors. Le sénat, en majorité païen, cherchait un biais pour s'accom- 
moder à la nouvelle situation °. 

La décoration de l'arc témoigne tout Â la fois de la décadence de l'art 
sculptural et d'une hâte incompréhensible dans l'exécution. Les sculptures 
originales sont lourdes et sans expression ; on a emprunté nombre de bas-reliefs 
à des monuments plus anciens, notamment du temps de Trajan, comme les 
scènes du combat et du cortège, ou de l'époque antonine, comme la harangue, 
la pompe, le sacrifice. Ce sont des morceaux d'un tout autre style que ceux de 
l'époque constantînienne; ces pièces, de faflure classique, ne sont guère à leur 
place en cet endroit et jurent de se voir accouplées aux médiocres sculptures 
contemporaines de l'empereur chrétien^, 

1 56. A cette époque lointaine, l'oeil émerveillé de nos pèlerins pouvait con- 
templer le Cotisée bien mieux que de nos jours, oii il est resserré à l'étroit dans les 
construélions qui l'entourent Le regard mesurait cette hauteur de près de 50 m. 
du bâtiment construit sur plan elliptique ; il considérait avec étonnemcnt cette 
masse énorme qu'animaient de leurs quatre-vingts ouvertures chacune les trois 
séries d'arcades hardiment superposées, et dominées encore par un double étage 
de murailles. Les arcades du second et du troisième étages, vides aujourd'hui, 
étaient alors peuplées de statues de marbre et de bronze et entre les pilastres 
du quatrième étage étîncelait au dehors le bronze des écussons. L'édifice d'ail- 
leurs n'avait guère besoin de ces ornements pour produire son effet; ta grandeur 
et la simplicité de la construflion agissaient d'elles-mêmes; l'harmonieuse di.stri- 
bution et la diversité des arcs et des colonnes aux différents étages tempéraient 
agréablement l'impression stupéfiante produite par la colossale grandeur de 
l'ensemble. Le poète romain Martial pouvait proclamer que « toute œuvre d'art 
doit le céder à l'amphithéâtre des Césars » ^\ 



' Batimeister, DenkmàUr des klaiiischen 
Allerthums, pi. Si. On y voit l'arc de front du 
côté du PalatiD. Le bas-relief de notre fig. 24 
(distribution d'argent) subsiste encore sur le 
passage de droite, face au Colisée. 

'L'Inscription, répétée sur les deux faces 
de l'arc, se trouve au t. VJ du Corpus,n. 1139. 
Dans k commentaire dont il a accompagné 
la reproduflion de cette inscription {Bull. 



archeol. crist., 1863, p. 49 et s.), M. de Rossi 
montre i^ue rien ne justifie l'assertion que les 
mots instinClu divinitatis seraient venus rem- 
placer postérieurement les mots nutu lovis 
0. M. supprimés par grattage. 

3 Cf. Petersen, Mittheilungtn des roiniscken 
Instituts, 1889, p. 314; cf. 1891, p. 93. 

* Martial, De spectaculis, i. Combien ce 
vaste bâtiment défiait la destruflion, c'est ce 
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Il ne serait alors venu à l'esprit de personne d'attribuer ce monument à un 
artiste chrétien. Ce n'est qu'une inscription, fabriquée au X!V« siècle, qui en 
donne comme architefte le chrétien Gaudence; le faussaire ne se trahît pas 
moins par le texte de l'inscription que par la forme des lettres; l'inscription est 
conservée dans la crypte de Sainte-Martine au Forum romain '. 

La Meta sudans près du Colisée (fig. 48), borne-fontaine dont l'eau retom- 
bait dans un bassin, semblait petite dans cet ensemble. On en voit encore le 
cône tronqué en briques et la bordure restaurée du bassin ". 



Fig. 48. Le Coliaée Avec la M«ta audaju et iitw partie de l'arc de Constantin. 

Tout piès de la Meta sudans, le colosse de Néron était mieux en rapport 
avec la grandeur de l'Amphithéâtre. C'était primitivement, comme on sait, une 
statue de l'empereur, haute de 31 m. et dressée sur un socle dont on discerne 
encore la base carrée. Ce chef d'œuvre de Zénodorc fut remplacé, sous Vespa- 
sien, par une statue du dieu Soleil ; Commode y fit mettre son portrait en dieu ; 
après lui on y rétablit la statue du Soleil; le catalogue de Constantin t'appelle 
simplement Colossus, mais en indiquant le signe du Soleil; il nous apprend que 
de la tête dardaient 7 rayons longs de vingt-deux pieds et demi. 

La légende des saints martyrs Abdon et Sennen veut que leurs corps 
.soient restés exposés trois jours sur le socle de cette statue du Soleil, après 
qu'ils eurent été égorgés dans l'amphithéâtre par les gladiateurs. Les actes des 
martyrs nomment une foule d'autres chrétiens héroïques qui auraient souffert 
pour la foi dans le Colisée ou dans ses environs immédiats. 11 est indiscutable 



I les indicaliçns de Lanciani, 
Stûria lieg/i scavi lit Roma (1902 et suïv.) sur 
l'emploi syslématique qui en fut fait cortine 
carrière. La première indication datée est de 
l'an 1439 ('■ I,P- 48). 

' De Rossi, Musaici délie chiese di Roma, 
fasc. 23; Marangoni, Délie 



profane detl' Anfileafro fiauio (Roma, 1746), 
p. .8, 

° D'après la légende de S. Restttute, le 
corps du saint aurait étd caché non loin de la 
Meln sudans (Acta Sanct. boll., t. VII de 
mai, au 29 mai, p. 12; Jorc'an, Topographie, 

t. II, p. 383)- 
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que le Colisée a été le théâtre de nombreux martyres. Les condamnés destinés 
aux bétes (et il y avait parmi eux bien des confesseurs de la foi) étaient livrés 
à l 'amphithéâtre où se donnaient les jeux d'animaux féroces, et qui n'était autre 
que l'amphithéâtre flavien. Des témoins sûrs attestent que ce lieu vit le martyre 
de 5. Ignace d'Antioche. Mais la liste des martyrs immolés en ce lieu que l'on 
peut dresser d'après l'histoire des persécutions, offre bien des prises à la critique 
historique. La principale difficulté est que les actes, où se fait le récit de ces 
martyres, ne sont pas des relations authentiques de l'âge des persécutions mais 
de pieuses légendes composées au V= et VI= siècles, sinon plus tard, oij les invrai- 
semblances se heurtent aux anachronismes. L'habitude a fait accueillir à la légère 
dans ces actes l'indication de la mort du saint par la dent des bétes ou de toute 
autre manière dans l'amphithéâtre; il faudrait des garanties plus sérieuses. 
Parfois cependant le récit du supplice subi en cet endroit est accompagné de 
circonstances qui témoignent qu'il est emprunté à la tradition authentique. C'est 
le cas pour la mort des martyrs Abdon et Sennen et pour l'exposition de leurs 
cadavres au Colosse. 

Il n'est guère moins difficile de porter un jugement, sur l'état d'esprit des 
chrétiens qui visitaient le Colisée 'au V« et au VI" siècle. Beaucoup pouvaient 
être touchés par le souvenir des martyrs dont leur parlaient les actes fort 
répandus à ce moment. Mais la continuation dans l'amphithéâtre, sinon des 
combats de gladiateurs, au moins des jeux publics, devait maintenir chez beau- 
coup l'habitude de ne voir dans ce lieu, comme par le passé, que le vaste théâtre 
digne de la Rome monumentale. Ce fut aussi la pensée du moyen âge qui 
longtemps d'ailleurs se servit du Cotisée comme d'une forteresse ; il n'est point 
fait mention qu'on y ait établi un culte en l'honneur des martyrs qui y étaient 
tombés. Ce n'est qu'au XVII^ siècle et au XVIII" que l'on commença de 
réveiller dans ces ruines solennelles le souvenir des martyrs du christianisme*. 

157. Si l'amphithéâtre flavien était l'expression de la grandeur de Rome, 
mais en même temps de sa dégénérescence brutale et passionnée à l'époque 
impériale, le double temple voisin de Vénus et de Rome représentait au Romain 
son existence comme en un miroir enchanteur et flatteur. Vénus y était honorée 
comme l'ancêtre de la race romaine et comme la mère de la Gens Iulia; Rome, 
dominatrice du monde, y était mise au rang des dieux. Quel sentiment d'orgueil 
devait gonfler alors la poitrine d'un Romain, mais aussi que de vilenies se 
cachaient sous le nom d'une Vénus! 

Ce temple érigé par l'empereur Hadrien, était le plus vaste de Rome, avec 
les terrasses carrées qui lui servaient de substruftions. La colonnade extérieure 
n'embrasse pas moins de 160 m. de long sur 100 de large. Jointe aux colonnades 
intérieures, elle forme un ensemble de 200 colonnes majestueuses. Les fûts et 
les tronçons de granit ou de marbre épars aujourd'hui sur l'emplacement qu'elle 



' Pour les saints Abdon et Sennen, cf. Acta Matangoni '^Anfittafro fittvio, p. 20 et suiv.), 

sancl. bail., au t. VII de juillet, 30 juillet, a soulevé les doutes de la ReaUncyklopàdie 

P- I37-'3S. La légende parle de l'exécution, der ckrisUichen Allerlhiiintr, l. I, p. 312 et 

près de la statua solis, iuxla ainphilheatrum, d'autres critiques. Un Bollandiste, le ?. Dele- 

de S. Symphronius, de sa femme et de ses en- baye, a donné récemment un examen de la 

fants {Ibid., t. VI de juillet, 26 juillet, p. 302}. question (Analecta boilandiana, 1897, (asc. 4) 

Cf. Jordan, Topographie, t. II, p. 41g. La Ion- et ce sont ses conclusions qui ont été en par- 
gue liste de martyrs du Colisée, donnée par i tie utilisées par nous. 
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occupait donnent une idée de sa grandeur. On peut voir encore comment se 
touchaient les niches terminales des deux temples, qui avaient une axe commune. 
Le temple qui faisait face au Colisée était celui de Vénus ; on avait accès du 
côté du Forum à celui de Rome. Il ne reste plus debout une seule de ces magni- 
fiques colonnes, dont la disposition est indiquée sur le plan cî-joiiit (fig. 49)'. 



Fig. 49. Pl*n du temple de Vénus et de Rome. 

L'itinéraire d'Einsiedeln désigne ces deux temples sous le nom de palais 
de Trajan. C'est le commencement d'une habitude du moyen âge dont 
l'ignorance décorait tant de temples du nom de palais. A l'époque de la rédac- 
tion de l'itinéraire (VIII* siècle) les monuments classiques commençaient à 
tomber de plus en plus dans l'oublî. 

Le double temple était muet et fermé dans la période de transformatiwi 
de Rome ; les pèlerins chrétiens ne passaient qu'avec horreur devant ce sanc- 
tuaire du culte des démons et de l'idolâtrie. 

158. L'arc de Titus, construit sur la summa sacra via, est, nous le savons. 
l'arc triomphal érigé en mémoire de l'assujettissement de Jérusalem et du peuple 
juif. Nous avons déjà eu l'occasion de comparer ce trophée du triomphe des 
païens sur la capitale et la religion de la Palestine avec la vifloire du christia- 
nisme sur le temple du Capitole, principal sanctuaire de la ville de Rome, et 
sur la religion païenne. Le voisinage de l'arc de Constantin et les symboles 
juifs sur l'arc de Titus appellent une autre comparaison. Tandis que l'arc de 
Titus éternisait la mémoire de la chute du judaïsme amenée, selon la pro- 
phétie du Christ, par le paganisme romain, l'arc de Constantin représentait 



' Baumeisier, pl.lV, 2. Sur quelques détails 1 Veniris tt Romae ^'appliquent à l'ensemble 
douteux de ce plan, voir ci-dessous fig. 57 le mot Veueris est ^ l'emplacement du (emplt 
un plan plus réduit mais meilleur. Les mois 1 de Rome et v' 
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dans une certaine mesure la chute du paganisme romain sous les coups de 
l'Empereur, ami des chrétiens. L'un et l'autre témoignent à titre égal de la 
puissance du Christ-Dieu qui préparait des destinées nouvelles à Rome domi- 
natrice de l'univers. 

L'attention est plus particulièrement attirée par les représentations des 
ustensiles sacrés des Juifs sur les bas-reliefs du cortège triomphal. Le chan- 
delier à sept branches, que Titus fait porter avec lui, parait bien être l'image 
véritable, sous une forme réduite, du fameux lychmichus; il en est de même 
de la table des pains de proposition et des deux trompettes {tiibae) croisées 
devant elle. L'art de l'époque avait accoutumé de reproduire avec exactitude 
des objets aussi importants. Cette considération et le désir de faire mieux con- 
naître une sculpture dont on a tant parlé nous ont fait penser qu'il valait la 
peine d'en donner une photographie à grande échelle (ci-dessus, fig. 16) ', 

L'inscription de l'arc de Titus dit, avec le laconisme cla.ssique en ces 
matières : « Le sénat et le peuple romain, au divin Titus, fils du divin Vespa- 
sien, (et) à l'empereur Vespasfen. » Grande et lisible l'inscription fut recopiée 
de bonne heure et souvent. On a dû se plaire dans le haut moyen âge à la 
donner comme exercice d'écriture aux écoliers. On possède encore un morceau 
de marbre sur lequel un débutant du Vh ou V1I« siècle l'a écrite en y Joignant 
la série des lettres de l'alphabet ; il a mis en tête la croix suivant l'usage courant 
alors pour les textes épigraphiques. Et ce n'est pas le seul exemple d'inscription 
tombée aux mains des enfants; tant que brilla dans Rome une lueur de 
l'antique culture, les monuments de la cité servaient d'école à la jeune 
génération =. 

La vue du Forum romain tout entier, qui s'ouvre au haut de la route, près 
de l'arc de Titus, nous appelle à de plus grands speftacles. 



■ Le Forum Romain dans les premiers siècles chrétiens. 



159. C'était un spectacle d'une incomparable majesté qui se développait 
sous le regard de l'arc de Titus au Capitole. C'était le théâtre du monde et 
comme une exposition de monuments, de témoins de la grande histoire qui 



' Gregorovius (4* éd., t. I, p. 205) émet 
Fétrange opinion que les animaux,— monstres 
marins et aigles, — représentés surle pied du 
chandelier sont des images que < le judaïsme 
n'autorisait pas > et en conclut que la représen- 
tation du chandelier n'est pas exafle. Il se ré- 
fère à l'autorité vieillie de Relandus, Uespoliis 
tempU kuTOSol. in arcu titiano (Trajetl. ad 
Rhen., 1716). Voyei au conliaire sur les repré- 
:écutées dans ! e tem- 



sentationseffefl 

pie de Salonion, Penti 



,1. II, t 



1; Rois, 1. III, c. 6,v. 23- 
28;c. 7,v. î3; c. 10, V. i9.etc.; Paralip.,1. H, 
c- 4, V. 2 et s. Dans les passages célèbres qui 
semblent y contredire, Flavius Josèphe parle 
d'exagérations postérieures du judaïsme dans 
l'interprétation de la défense portée dans le 
Pentateuque, L II, c. 30,v. aet suiv.j LV,c.4, 



V. 15 et suiv. D'ailleurs d'après ses expres- 
sions {De bello iud., 1. VII, c. v, § 5.) le chande- 
lier du temple d'Hérode doit avoir conservé la 
forme et la décoration de l'ancien, ce qui rend 
encore plus vraisemblable que l'arc de Titus 
ait reproduit la fiirme primitive du chandelier. 
Cf. Salomon Reinach,£'ari:rfï Ttlas tt les dé- 
poiii'lles du temple de Jérusalem (Paris, 1890). 
' Voir l'inscription Corpus inscript, lai., 
t. VI, n. 945. L'anonynie d'Einsiedeln nous en 
a laissé une copie (n.37). — De Rossi {Hutlett. 
archeol. crist., 1881, p. 137 et Inscript, christ., 
1. II, part. I, p. 48)donne la ligure de l'inscrip- 
tion avec alphabet, qui a été trouvée en 1S77 
au Cirque Flaminien. Cf. une pièce analogue 
Bulle//, archeol. corn., 18B7, p. 224. Sur les 
alphabets, cf. de Rossi, Bull. arch. crlsl., 
iSgi, p. 132 et suiv. 
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avait son centre sur cet espace relativement restreint Une succession de tem- 
ples, de basiliques profanes qui dressent en étages leur colonnes de marbres, 
d'arcs triomphaux, de monuments de gloire tout brillants de sculptures et 
d'inscriptions, font comme une ceinture à la voie sacrée. 

La Sacra via descend d'abord à droite pour contourner le reélangle du 
Forum proprement dit et monte en décrivant une vaste courbe au Capitole qui 
termine au Nord-Ouest ce théâtre historique (cf. le plan fig, 57). 

Nous pouvons déterminer assez exactement le chemin classique que l'on 
avait accoutumé, aux temps de la décadence de l'empire, de suivre en traver- 
sant le Forum. Il n'est pour ainsi dire pas un coin de terrain sur ce Heu mémo- 
rable qui n'ait été exploré et fouillé. En suivant la voie sacrée, on dirigeait ses 
pas devant la façade du temple de Rome pour passer sous l'arc triomphal des 
Fabius, encore existant au moyen âge, et arriver au pied du haut escalier de 
marbre du temple de Faustine. On contournait le « temple du divin Jules > 
(César) pour arriver par l'arc d'Auguste au Forum proprement dit, dont le 
rectangle commençait vis-à-vis du débouché du Vicus tuscus. Le chemin, 
bordé à droite par huit colonnes ou statues dont on voit encore les bases et 
à gauche par la longue basilica Iulia, conduisait à l'atrium du temple de 
Saturne, reconnaissable aujourd'hui à ses colonnes encore debout. La Sacra via 
le laisse à gauche pour rejoindre le Clivus capitolinus, raidillon qui grimpe au 
Capitole à travers la galerie ouverte du tabularium qui domine l'ensemble du 
Forum. De la place du Capitole la rue gagne à gauche le grand espace occupé 
par le temple de Jupiter. Mais pour se rendre dans la neuvième région et de là 
à Saint-Pierre, on laissait, d'après les itinéraires, le temple de Saturne à droite 
et l'on traversait la hauteur qui domine le Forum par le Clivus argentarius. 

i6a Nous ne saurions quitter cependant les constnifïions monumentales 
du Forum, sans y jeter un coup d'œil à quelques petits sanctuaires chrétiens 
qui n'ont pas rang de titres. Ici même, dans la magnificence du paganisme, la 
Rome chrétienne du moyen âge commence à prendre sa place. Nous cherche- 
rons ces sanfluaires si intéressants et Jetterons par la même occasion un r^ard 
sur les monuments classiques qui les coudoient, en commençant par notre 
dernier point d'arrêt, l'arc de Titus. 

L'itinéraire d'Einsiedeln désigne dans le voisinage un bâtiment sous le nom 
de Teslamentum, qui n'apparaît nulle part dans l'histoire antérieure et qui ne 
pourrait guère être un monument païen. On pourrait supposer que ce nom est 
emprunté aux représentations de l'Ancien Testament sur l'arc de Titus; mais 
aux termes de l'itinéraire le Teslamentum devait être distinft de l'arc, puîsqu'en 
venant du CoHsée on le voyait à main gauche, avant d'arriver à l'arc de Titus. 
Au moyen âge il y eut en cet endroit une tour dite turris mrtularia, parce 
qu'elle servait de dépôt d'archives; peut-être te TestamenUim en est-il le 
précurseur et était-il destiné à garder les actes publics, les testaments par 
exemple '. 

161. Aussitôt après avoir traversé l'arc de Titus, l'itinéraire indique à droite 
une ecdisia S. Pétri. Ce fut longtemps une énigme de savoir à quelle église de 
l'apôtre il fallait penser. On songea, malgré l'éloignement, au titre de Saint-Pierre 

' Cf. Lanciani, Litintrario, p. 499 et suiv. 
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ès-Iiens; mais on peut avec certitude reconnaître dans cette ecclesia S. Pelri un 
oratoire du Forum connu par ailleurs. Nous voulons parler d'une chapelle qui 
se trouve devant le temple de Rome et dont la fondation se rattache à la 
légende de la défaite en ce lieu de Simon le Magicien par S. Pierre ', 

D'assez bonne heure en effet et au moins depuis le cinquième siècle cet 
endroit de la Sacra via est lié aux récits remarquables du magicien Simon 
s'étevant en l'air avec le secours des forces infernales et retombant miraculeu- 
sement grâce aux prières de S. Pierre. On a de sérieux motifs de rejeter de 
l'histoire cette aventure; il n'y a pas de témoignages certains d'un séjour à 
Rome de Simon le Magicien. Mais pour s'en tenir aux opinions et aux tradi- 
tions déjà anciennes, dès les environs de 303 Arnobe parledece vol", et avant lui 
il est fait des allusions au séjour de Simon à Rome, sans qu'il y soit question 
de prodige. Les plus anciennes se trouvent dans Justin le Philosophes, puis dans 
Irénéc4, dans Tertullien^ et dans les Philosophoumènes^. 

La localisation de la lutte entre le magicien et l'apôtre sur ce point de la 
Sacra via apparaît pour la première fois, dans l'état actuel de nos sources, dans 
les Actes apocryphes de S. Pierre et S. Paul, qui sont tout au plus du V« siècle. 
Il y signalent les pierres qui sont « jusqu'aujourd'hui » un monument du triom- 
phe des apôtres sur le magicien. Grégoire de Tours, vers la fin du VI* siècle, 
parle aussi de la présence à Rome de deux pierres conservées € jusqu'aujour- 
d'hui >, qui portent les traces des genoux des apôtres priant contre Simon 7. 

Des pierres semblables étaient conservées d'après la légende sur la Sacra 
via principalement et pendant tout le moyen âge elles jouirent de la créance 
populaire. Vers la fin du VIII' siècle, le Liber pontificalis, dans la vie de Paul I", 
sans parler du prodige du vol les mentionne en cet endroit où il dit que ce 
pontife aurait élevé une chapelle en l'honneur des apôtres Pierre et Paul ^ 
Le prodige au contraire est le sujet de mosaïques que Jean VII au commence- 
ment du VIII* siècle fit exécuter dans sa chapelle à la basilique de Saint-Pierre 
au Vatican; l'événement supposé y était représenté de façon à surexciter vive- 
ment l'imagination 9. 



' Dans l'itinéraire d'Einsiedeln, les mots 1 ' IIpx;£ii: t(5v k^wn nxoiTTiiXuv ll^-tpou xat 

ad viiicula forment un nouveau membre de | lliûXou, édit. Lipsius (Lipsiae, 1891), g 77, 

phrase qui n'a rien à faire avec ecclesia sancii \ p. 2 1 1 ; f mi Tfwaps [itpii Yeydîiivot tÉamipa 

Pétri, qu'ils suivent; ils indiquent l'autre sanc- <FiX<xac 9uviîvu>9tv, oV sln^ eU (isp'^fo^ "^^z 

tuaire, celui de l'Esquilin qui n'était point fort ' tûv ànoor'iXtui vixi)< Ëuf -ci^v «ijgjipov ^ji^'pxv. 

éloigné. Mon do^e ami Lanciani, à qui Je 1 Cf. La Passia Ss. aposlolorum Pétri et Pauli 



1 1S90 ces observations sur l'oratoire ' du pseudo-Marcellus, g 56 {ibid., p. 167); 

de Saint-Pierre au Forum,le5a pleinement cor- 1 Grégoire de Tours, In florin inartyrum, I. I, 

roborées. J'en dirai autant de mes explications 1 c. 27, éd. Krusch, p. 503 '■ Exiant kodiegue 

relatives à l'église du Forum que l'itinéraire apud urbem Romain duœ in lapide fosiulac. 

appelle S. Maria antiqua et dont nous par- , etc. Grégoire avait entendu dire que les 

lerons plus loin. I apôtres avaient attaché à l'eau de pluie tom- 

' Advenus génies, \. II, c. 13. ! bée dans ces fossiilae le pouvoir de guérir 

^ Ditthg. cuin Tryphont, c, lïO; Apol., < ceux qui les invoquaient pieusement. Jusqu'à 
L I, c. 36 (sur un autel élevé à Simon par | h lin du moyen â^'e le peuple de Rome recou- 
les Romains avec l'inscription Simoni deo rut à celte eau. Sur la question de lieu, cf. 
sancta); ibiit, C. S*- ff"'- "<^i-< '■ •'> C 13 \ Duchesne, Lié. pont., t. I, p. 466, n. 9. 
et suiv. '' = T. 1, p. 465, S 261 : in via sacra iux/a 

' Adversus haer., I. I, c, 23, S 1-4. 1 templum Romae. 

^ De anima, c. 34. 1 'Garruccî, Arie cristiana, t. IV, pi, 28», 

* Philosophumena, 1. VI, e. 7 et suiv., 20. | fig. i. 
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L'église de Saint Pierre au Forum signalée par l'Itinéraire d'Einsiedeln, ne 
saurait être autre chose que l'oratoire construit en souvenir de cet événement si 
populaire. Cet oratoire fut l'origine de l'église construite dans l'atrium du tem- 
ple de Rome, que le moyen âge appelait S. Maria Nova et qui a pris le nom de 
Sa in te- Françoise Romaine; on y voit encore deux des pentagones de basalte 
employés au pavage des rues romaines; le peuple y reconnaît les anciennes 
pierres de S. Pierre et se plaît à se raconter devant elles la légende de Simon le 
Magicien '. 

Peut-être, dirons-nous avec de Rossi, des découvertes postérieuses vien- 
dront-elles éclairer l'obscure question des origines et de la formation de la 
légende de Simon le Magicien. Jusqu'à présent, il semble que tous les récits sur 
le séjour à Rome de ce personnage, malgré leurs divergences quelquefois assez 
fortes, procèdent de l'autorité de S. Justin, le premier à l'y mettre. S. Justin 
parle d'une statue élevée à Simon par les païens de Rome dans l'île du Tibre 
avec l'inscription : Simoni deo sancto; mais on n'est que trop fondé à penser qu'il 
est dans l'erreur; l'île du Tibre possédait une statue avec dédicace à la divinité 
Sabine Semo Sancus, L'inscription Semoni Sanco, sancto deo, fut, semble-t-il, pour 
Justin et grâce à lui pour la postérité l'objet d'une confusion fatale, qui y fit 
trouver un « dieu saint Simon » ". 

On verra plus loin que la tradition historique du séjour à Rome de 
S. Pierre est tout à fait indépendante des légendes qui concernent Simon le 
Magicien; nous n'avions à en parler ici que pour éclaircir la question de l'église 
de Saint-Pierre au Forum. Que le lieu se rattache effeflivement et historique- 
ment à saint Pierre, c'est sur quoi, on l'a remarqué, toutes les sources se taisent 3. 

Près de l'antique temple de Rome la basilique de Constantin, dite aussi 
Basilica nova, dresse ses ruines majestueuses et d'une merveilleuse grandeur. 
Les galeries ouvertes, qui montent vers le ciel et qui ne sont guère qu'un tiers 
du monument ancien, forment le plus grandiose groupe de ruines de l'ancienne 
Rome qui soit au Forum. Au fond de cette salle majestueuse, en avant de la 
niche terminale de la nef centrale, à l'ouest, se trouvait une statue en marbré 
de Constantin assis, d'une énorme hauteur, dont en 1490 on trouva les restes 



' Paneirolî, Teiori nascaiti di Rama{RomA. 
1625), p. 104; cfr. Corpus inscr. la!., t. VI, 
p. 1663 (Signorili, sur une base de marbre 
antique). 

' De Rossi, Buileli. arch. crisl., 1867, p. 70 
{Délia meinoria topogra/Ua del siio ave cadde 
Simone). Voir au Corpus inscr. l<il., t. VI, 
n- 567, l'insciiplion à Sema Sancus, trouvée 
en juillei 1574 dans l'ile du Tibre. Cette divi- 
nité avait sur le Quirinal à l'emplacement de 
Saint- Silvestre, un autre antique san^uaire, 
qui avait donné son nom à la Porta Sanqualis 
de l'enceinte de Servius, dans le voisinage. De 
là proviennent deux inscriptions : l'une trou- 
vée aux temps de Baronius, commençant 
Sanco sancto Sema{n) deo {Corpus, t. VJ, 
n. 568), l'autre qui n'est connue que depuis le 
milieu de i83o, commençant Semoni Sanco 
sancto dto (Lanciani, Bull, archeoi. eom., 
i8Si,p. 4; Pagan and Christian Rome, p. 105, 



avec dessin de la base où se trouve l'inscrip- 
tion et de [a statue;. Voir aussi M. Besnier, 
Vile TibMne {1^2], p. 274-279. Je n'ignore 
pas les raisons alléguées pour défendre Justin 
contre l'accusation d'erreur; elles ont été 
notamment développées par K. Kfunstmann), 
dans les Historisch-polU. Bldlttr, t. XLVH 
(1861), p. J30 et s., et par Ginzel, le cardinal 
Hergenrother et plus récemment entre autres 
par J. Schmid, Petrus in Rom (1892), p. 106; 
mais je crois que l'on doit accepter l'idée de 
la confusion qui a pour elle la vraisemblance 
et l'autorité des -4»a/fi:/n ^//(WuA'irna (t. XII, 
1893, p. 452), de Lanciani et d'autres et, parmi 
les anciens, de Pagi, de Valois, etc. 

3 Sur les relations entre les légendes con- 
cernant Simon et les données bistcriques sur 
S. Pierre, cf. Duchcsiie, Bulletin critique, 
J887, p. 161 (contre \Àç%\\i%,ApokrypheApo- 
stelgesckichten, t. II, i'" partie, 1887)- 
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dans le voisinage ; ils se trouvent aujourd'hui dans la cour du palais des Con- 
servateurs au Capitule '. Au V< et au VI" siècles, quand tout le bâtiment encore 
debout continuait à remplir son rôle de basilique profane le toit scintillait sous 
sa précieuse couverture de tuiles en bronze doré. C'est le pape Honorius 
(675-638) qui le dépouilla de cette parure, avec la permission de l'empereur 
Héraclius, pour en décorer la toiture de l'église Saint-Pierre du Vatican. Dans le 
haut moyen âge on appelait erronément la basilique de Constantin tetnplum 
Romae, peut-être parce qu'une de ses parties avait reçu la destination qu'avait 
auparavant le véritable Temple de Rome. Il semble aussi que ce soit cette basi- 
lique que le manuscrit d'Einsiedeln désigne sous le nom de Palatius Neronis 
{sic) qu'il met en tout cas en cet endroit. I.e nom répond en fait à la place 
légendaire d'où Néron aurait assisté à l'envolement de Simon le Magicien. 
L'identification de cette basilique avec le temple delà paix de Vespasicn est 
une erreur qui n'a pris corps que dans notre siècle ^. 

162. Après la basilique de Constantin, toujours à droite de la route, on 
trouve l'église des martyrs Côme et Damien. Nous savons déjà que cette 
église, dont il a été plusieurs fois question ci-dessus, se compose de deux 
bâtiments antiques. L'origine en est assez intéressante pour nous arrêter un 
moment (fig. 51)3. 



Fig^. 51. Coupe de l'église des SS. Côme et Duniea sur le Forum. 

Sous le gouvernement favorable aux catholiques d'Amalasonthe, reine des 
Goths, Félix IV (526-530) reçut en don les deux bâtiments, qu'il avait deman- 
dés pour en faire un sanfluaire en l'honneur des deux martyrs cîticîens. 



' Cf. Petcrscn, Disstrlationi deW accad. fautif., t. I, p. Î79, n. 3; p. 315, n. 5; p. 466, 

rom. pont, di aickeol. (i8t>9), p. 159 et suiv. ' n. 9. C'est Nibby qui a établi la fausseté de 

et ses indications dans l'ouvrage Ans dcm l'appellation < Temple de la paix », Roma 

alien Rom, où se trouvent des photographies anlica, t. II, p. 688. Pour la description, voir 

des ruines. Hùlsen, Dtis Forttm romanum, n. XLI. 

' Sur le palatins Ntronis, cf. Lanciani, ' Dessin de l'architefle Maizanti, d'après 

L'ilinerario, p. 494 ; sur le templum Romae et Letarouilly, Édifices de Renie moderne, p. 273, 

le templum RomuU, cf. Duchesne, Noies sur \ avec modifications de quelques pajties. De 

la topographie, dans Mélanges <f archéologie l'ancien autel on n'a consente que la partie 

eld'hist., t. \I (i8t6), p. 15 el suiv.; Liber \ inférieure, marquée en noir en F E. 
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Le plus grand des deux bâtiments (B) était le Templitin sacras urbis, où se 
trouvaient, comme on sait, les registres du cadastre et le plan en marbre de la 
ville; l'autre (A) était le temple de Romulus, fils de Maxcnce, qui à peine 
achevé avait été dédié comme monument d'honneur, de caractère profane, natu- 
rellement, au vainqueur de Maxence, Constantin le Grand. Pour transformer en 
église le premier monument, vaste salle sur plan quadrangulaire, on se contenta 
d'y ajouter une abside ronde (DH) et d'y installer un autel (EF). L'abside 
prit sa place au milieu d'une antique muraille qui traversait la salle, et dans 
laquelle on perça des passages, de manière à établir par derrière et derrière le 
maître-autel, en communication avec la salle, un espace sans doute réservé aux 
dames, ou matroneum, autant qu'on en peut juger par analogie avec les autres 
églises de Rome. 

Le temple de Romulus ou de Constantin, sis devant la maison cadastrale, 
et qui s'élève en forme de rotonde sur la voie sacrée, fut choisi par Félix IV 
pour servir de vestibuie à l'église proprement dite ; et comme il n'existait aucune 
communication entre ces deux bâtiments cependant contîgus on perça un 
passage (C) pour les réunir. 

La salle reilangulaire avait primitivement son entrée sous un portique 
latéral à colonnes; il ne pouvait servir à la nouvelle église, et Félix IV établît 
l'entrée sur la voie sacrée (G) sous le portail bien décoré de la rotonde. Les 
entablements des huit colonnes avaient encore au XVI* siècle des restes d'ins- 
cription au nom de Constantin. On n'a pas conseiTé toutes les colonnes de cette 
entrée, mais la porte de bronze avec son architrave richement travaillée est 
encore l'oeuvre du commencement du IV* siècle'. 

L'encombrement continu du Forum obligea plus tard, sous Urbain VIII, 
à exhausser l'entrée de l'église et la porte de bronze ; en même temps, pour 
mettre l'intérieur du sanftuaire au niveau du terrain extérieur, on coupa le vesti- 
bule et l'église par un nouveau pavement et on y établit une voûte. C'est ainsi 
qu'aujourd'hui nous voyons les deux monuments (fig. 51) presque partagés en 
deux dans le sens horizontal. La mesure violente d'Urbain Vlll troubla l'im- 
pression que produisent ces bâtiments vénérables, mais c'est une page caraiîléris- 
tique de l'histoire des transformations de cette ville qui s'ensevelit elle-même. 
Depuis le déblaiement de la partie avoisinante du Forum en 1879-iSSo, la porte 
de bronze a pu reprendre sa place primitive. 

Après s'être instruit de la remarquable histoire archJteélurale de l'église 
des Saints-Côme et Daraîen, la première église qui ait été établie dans des 
monuments publics de Rome, le lefleur, en pénétrant à l'intérieur, peut s'en 
figurer l'état à l'époque de la transformation de Rome. Félix IV conserva aux 
murailles du templum sacrae urbis leur revêtement intérieur de marbre, à.\\n& 
facture excellente, d'une exécution classique, avec ses décorations. Il en alla 
de même dans d'autres monuments transformés en églises : dans le palais de 
Junius Bassus (Saint-André Catabarbara), dans la Ciiria senatus (Saint- Adrien), 



Sur les deux anciens bitimenis et leur j {Bullett. archeol. corn., 1881, p. 29 et suiv.), 



transformation en église par Fëlix IV (Liber 
poniif., 1. 1, p. ï79, Félix IV, g 90). nous avons 
deux excellents mémoires, un de de Rossi 
{BulUU. arek. eriit., 1867, p. 61 et suiv.); l'au- 
tre, avec de nouveaux résultats, de Lanciani 



avec plans et vues anciennes. 
Cf. Lanciani, L'ilineratio, pi. 3. On trouvera 
reproduit dans le mémoire de de Kossi et au 
t. VI du Corpus, n. 1147, ce qui reste de l'ins- 
cription de Constantin au portique d'entrée. 
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dans le Secretarium senatus (Sainte- Martine). Les lumières de t'autel, en se 
reflétant dans le poli des marbres ornés de figures gravées, devaient produire 
un merveilleux efTet 

163. De l'abside des Saints-Côme et Damien les grandes figures de saints 
que Félix IV y avait fait reproduire en mosaïque regardaient, dans leur gravité 

sublime, la foule chrétienne. Il est impossible de contempler cette œuvre inesti- 
mable, qui après quatorze siècles se conserve presque intégralement, sans être 
pénétré de l'impression qu'elle devait exercer sur le monde des pieux fidèles. 
Ces figures majestueuses possèdent comme un reflet de la grandeur de l'art 
antique, que traverse le souffle surnaturel de la religion. C'est un morceau infini- 
ment supérieur aux mosaïques postérieures des églises chrétiennes de Rome, 



Fig. 52. Mos^que de l'abside l. S. C&me et S. Dwaien de Rome. 

exécutées dans la première époque du moyen âge, et qui d'ailleurs l'ont pris au 
moins en partie comme modèle. 

La composition (fig. 52») en offre quelque analogie avec la peinture de 
l'abside dans l'oratoire de Sainte-Félicité (fig. 46). Au milieu de la scène, entre 
des nuages teintés de rose, le Christ avec une expression de majesté solennelle 
et presque terrible. Vers lui s'avancent, de droite et de gauche, tenant leurs 
couronnes en mains, les deux martyrs, dont la personne et le vêtement sont bien 
mouvementés. Les apôtres Pierre et Paul, de taille un peu plus élevée, et d'un 
aspeft majestueux, les présentent au divin rémunérateur. Aux deux extrémités 
de la scène S. Théodore et le pape Félix, celui-ci refait à une époque posté- 
rieure. Deux grands palmiers encadrent la scène ; sur une branche avancée de 



' On ne peut bien juger ceue composition qu'en la comparant avec la fig. 53. 
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l'un d'entre eux est posé le phénix entouré d'un nimbe rayonnant, signe de la 
résurreftion. Au bas coule le Jourdain, fleuve du baptême et de la grâce, et dans 
la bordure les douze agneaux (apôtres ou fidèles) sortant des cités de Bethléem 
et de Jérusalem pour rejoindre au centre l'agneau divin, sur une colline plate, 
lîserée d'or, d'où jaillissent les quatre fleuves mystiques du paradis. Jadis, dans 
le haut de la scène, la main de Dieu sortant du ciel tenait sur le Christ la cou- 
ronne du triomphe et de ta souveraineté. Au-dessus encore, hors de la conque 
de l'abside, la superficie de la muraille laisse voir l'antique représentation, qu'y 
fit exécuter Félix IV sous une forme apocalyptique, de la demeure céleste où 
sont entrés les deux martyrs : l'agneau divin trône sur un autel, entouré des 
sept candélabres mystiques ; quatre anges aux formes classiques et légères sont 
occupés à l'adorer et à le servir. Les quatre évangélistes représentés par leurs 
symboles (aujourd'hui partiellement disparus) nous rappellent que l'agneau a 
porté la vérité au monde. Plus bas, groupés à droite et à gauche, les vieillards 
de l'Apocalypse, couverts de vêtements blancs solennels et présentant leurs cou- 
ronnes, s'unissaient aux anges et aux évangélistes dans la louange éternelle de 
l'agneau- Dieu. 

Quel ensemble grandiose de figures pour exprimer une seule idée religieuse! 
Et pour un chrétien qui s'abtmait dans la contemplation de ce tableau, quel 
contraste entre la calme gravité de ces formes célestes et, hors du seuil de 
l'église, les magnificences profanes du forum, toutes pleines encore de paganisme! 
Toute l'époque, et les malheurs de Rome en particulier, provoquaient à la médi- 
tation. Dans ce bâtiment si voisin du théâtre de la plus grande pompe mondaine, 
devant la porte duquel s'était déroulé le triomphe des vainqueurs du monde 
soumis, la mosaïque a réservé une digne place au sévère et souverain Juge. C'est 
l'image de ce sérieux, de cet efiroî, pourrait-on dire, avec lequel le monde romain 
agonisant, tant qu'il garda conscience de sa destinée, se précipitait aux pieds du 
Rédempteur du monde, dispensateur des peines comme des récompenses. 

A l'examiner dans le détail, cette mosaïque d'une valeur historique si 
considérable offre maintes traces de la décadence, chaque jour plus accen- 
tuée, de l'art. Mais en accusant si nettement encore la vigueur et le nerf des 
formes romaines elle montre combien excellemment l'élévation du senti- 
ment chrétien s'alliait k cette puissance de l'expression traditionnelle chez 
les artistes locaux (cf. fig. 53"). On a prétendu attribuer un caraftère byzan- 
tin à cette grande mosaïque; mais ce n'est qu'à la fin du siècle que ce 
caraftère prend pied peu k peu k Rome. Notre peinture n'est pas byzantine 
mais purement romaine, et la faflure n'en montre ni la raideur et l'absence 
de vie propre à l'art byzantin de la période suivante ni la pompe vaine et le 
clinquant extérieur du byzantinisme de la décadence. Il n'est pourtant pas 
impossible que la figure du Christ notamment "ait pu subir l'influence d'un 
grand modèle de l'art oriental "". 

' Photographie d'Alinari à Rome. Le type 1 en couleurs ; Garrucci, Ar/e crisUaita, t. 1 V, 
de S, Pierre a son importance pour résoudre i pi. 253. Dans la poétique description de Grê- 
la question du mode de représentation le | gorovius (4° éd., t. I, p. 331), il y a plusieurs 
plus ancien de l'apôtre. On trouvera d'autres 1 erreurs matérielles. 9^o,de l Art ckTitiin,x. I, 
types de comparaison dans le cours de cet : 3*éd.(Paris,it<74),p. 48; " Undes plusbeaux 
ouvrage. types qui nous restent de l'école romano-chré- 

= Sur la mosaïque, cf. de Rossi {Musaici di tienne ". Sur l'influence de l'art oriental sur 

Homa, iazi:^. 5-6) avec une belle reproduélion I la figure du Christ qui, avec son rouleau et 

Histoire de Rome — IJ 
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164. Le san^uaire des Saints-Côme et Damien sur la voie sacrée n'appelle 
pas seulement un regard sur l'art romano-chrétien de cette époque, mais aussi 
sur un côté caraélérîsttque du culte et de la liturgie. Il est juste que nous accor- 
dions quelque attention à ces traits de la vie chrétienne à son levant 

L'inscription de Félix IV encore subsistante et qui de la mosaïque projette 
l'éclat de ses grandes lettres dorées nous dit que " la maison de Dieu rayonne 



1. Pierre et S. C&me. Mosaïque 



c de l'époque golliique. 



splendidement de l'éclat des métaux, mais la lumière de la foi y brille d'une 
clarté plus précieuse; le lieu a été consacré à honorer les médecins martyrs qui 
ont apporté au peuple l'espoir certain du salut"'. 



son geste oratoire, apparaîi h Rome pour la 
!"■ fois, voir A, Bauinstark dans i'Orreirs chri- 
sUanus,\..\\\ (igojj.p. 198. II est plus difficile 
d'apprécier le mérite de la mosaïque aujoui- 
d'hui que le visiteur, giAceau pavement établi 
par Urbain Vlll, s'en trouve trop rapproché 
et ne peut abstraire son regard de l'autel mo- 



derne et de sa décoration tliéâtrale. Voir tij.51 
sur notre coupe l'abside et l'autel d'auirefoii. 
' Voir l'inscription dans mes Anaieâa rc- 
mniia, 1. 1, p. 81; dans de Rossi, Iitscr. {hrisi- 
t. II, parc, t, p. 71, 134, iji; dans UuchtsM. 
Liber Ponli/.,l. l,p. 280: Martyribns nudiâi 
populo spcs cerla salulis \ Venit, etc. 
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Depuis fort longtemps l'Orient vénérait les deux saints martyrs Côme et 
Damien comme de puissants intercesseurs auprès de Dieu dans les nécessités 
terrestres et particulièrement en cas de maladie. On racontait que dans le temps 
même de leur vie, en qualité de médecins, ils s'étaient montrés secourables aux 
malades, les guérissant par les vertus surnaturelles de la prière; et de tous les 
points de l'Orient on venait se presser autour du tombeau de ces anargyri, de 
ces médecins qui ne faisaient pas payer leur concours (c'était leur titre grec). On 
se redisait les miracles surprenants qu'ils ne cessaient d'opérer sur leur tom- 
beau à l'appel de la pieté'. 

Dans tous les temps l'Église a enseigné que le Seigneur, qui, de sa propre 
bouche, nous a appris à demander le pain quotidien, est toujours prêt à exau- 
cer les requêtes que lui font les fidèles dans leurs maladies, par l'entremise 
des saints qu'ils invoquent. Elle répondait à un véritable besoin du cceur en four- 
nissant, par la doctrine de l'invocation des saints, une expression si intime à la 
communion de la société des fidèles ici-bas avec les bienheureux parvenus dans 
la céleste patrie. 

Les relations étroites que Rome entretenait avec l'Orient y introduisirent le 
culte des deux saints et sans doute une partie de leurs reliques. Déjà Symmaque 
leur consacra un oratoire sur l'EsquiJin près de la basilique de Sainte-Marie*. 

Leurs noms furent introduits dans le canon de la messe et ce sont les der- 
niers saints qui aient reçu cet honneur. L'Africain S. Cyprien est avec ces Orien- 
taux le seul personnage qui y soit nommé, en dehors des apôtres et des martyrs 
de l'église romaine. Et c'est là comme un témoignage de l'universalité de cette 
église que viennent rendre l'Afrique et l'Orient. 

L'antique messe des SS. Côme et Damien contient à l'introït ces paroles de 
la Bible : " Que les peuples racontent la sagesse des saints ", Le texte Sapieit- 
tiam saniîontm pourrait bien avoir été choisi pour célébrer les louanges des 
deux sages et saints médecins. Dans l'évangile que lisait ensuite le diacre 
l'on ne peut méconnaître le rapport des paroles suivantes de saint Luc aux 
miracles opérés par S. Côme et S. Damien : " Il sortait de lui une vertu 
dont tous étaient guéris". Dans le texte sacré, ces paroles s'appliquent au 
Christ auprès duquel se pressait, dit l'Évangile, de toutes les villes de Judée 
et jusque de Tyr et de Sidon, une foule nombreuse, avide de guérison. C'était 
alors une habitude populaire de la liturgie d'appliquer aux objets les plus 
divers les textes sacrés. Dans notre cas on voulait indiquer qu'il sortait en 
quelque façon des deux saints la vertu guérissante du Christ dont lui-même, 
le Sauveur, est le véritable dispensateur. C'est à lui aussi que reviennent, dans 
le graduel, les louanges pour le secours qu'il a donné, exprimées en termes 
bibliques : " Il tes a délivrés de toutes leurs tribulations.... Il sauvera les humbles 
d'esprit". Les formules liturgiques de ces siècles anciens contiennent souvent 
de ces allusions surprenantes rendues par des paroles de l'Ecriture Sainte. A une 
époque où la liturgie parlait encore une langue généralement intelligible à la 
foule, ces textes avec leurs applications faciles étaient offerts en pâture à la 
méditation et à la confiance des plus humbles fidèles comme à la foi éclairée 
des hommes cultivés3. 

■ Aila M. Bolianti., t. VII de septembre, j ' SapUntiam isteiuin {saititoriim) narrent 

37 sept, p. 428. I populi et laudem (/auties) eorum Huntiel 

' Liàtrpi>nt.,t.l^^2(>3,Symtnatkus,%9o. I eccUsia (E.cc\., c. XUV.v. i%)i yirius de i/Ja 
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Les formulaires primitirs se maintinrent avec une merveilleuse fermeté 
dans le sacramentaire et plus tard dans le missel de l'Église romaine. Aujour- 
d'hui encore, le 27 septembre, à la fête des deux saints, on lit le formulaire 
avec les passages bibliques cités ci-dessus, qui n'avait ^té fait que pour l'église 
du Forum. Et même cette messe qui commence par le Sapieniiam sanêîorum est 
devenue de bonne heure la formule liturgique commune pour les messes de 
plusieurs martyrs {Commune plurimorinn martyrum). C'est ainsi que s'explique 
cette circonstance à première vue étrange que l'introït célèbre chez tous les 
martyrs la " sagesse" qui n'était louée d'abord que chez les deux médecins. 
C'est ainsi seulement aussi que s'explique le texte de l'Evangile qui traite 
surtout des guérîsons opérées par le Christ. 

On peut ajouter, pour l'intelligence de l'ancienne langue liturgique, que si 
la messe de station introduite par Grégoire II (715-731) pour le jeudi après le 
troisième dimanche de Carême' nomme expressément nos deux saints à la 
colle£le= et proclame le " secours ineffable" qu'ils apportent au peuple chrétien, 
c'est que ce jour là la station se faisait précisément à Rome dans cette église 
des Saints-Côme et Damien ; le formulaire de la messe est celui de la consé- 
cration de leur église au Forum, comme le montre l'épîtrea. C'est aussi la 
raison qui a fait prendre pour l'évangile de la messe de station celui de la gué- 
rison miraculeuse de la belle-mère de S. Pierre. Enfin quand dans la postcom- 
munion le prêtre demande par les mérites de ces saints " l'assurance du salut " 4, 
cette expression sonne comme un écho littéral de l'inscription de Félix IV 
sous la mosaïque de l'église où l'on célèbre " l'espérance assurée de salut ", que 
ces saints ont apportée au peuple. La prière, élévation du cœur à Dieu, affeflait 
à cette époque le langage de la simplicité, précisément parce qu'elle est l'éléva- 
tion du cœur et non de l'intelligence^! 



165. Des deux bâtiments antiques auxquels ta religion nouvelle a donné 
un nouvel avenir, nous arrivons, en poursuivant notre chemin par la voie sacrée, 
à un groupe de monuments splendides du paganisme, dès lors clos et abandonnés. 
Us doivent être une lourde charge pour le fisc et gardent le souvenir tenace de 
grandeurs et de dieux, pour lesquels les temps ne sont plus. 

Le premier temple est celui de Faustine divinisée et d'Antonin le Pieux, 
qui touche au plus ancien cimetière de la Rome païenne, mis au jour en 1902, 
et fait vis-à-vis à l'antique Regia. Il deviendra plus tard l'église de S. Laurent 
in Miranda. Il fait encore aujourd'hui un grand effet par les dix colonnes de 
sa façade en marbre cipoUin et par les sculptures des frises aux murs latéraux, 
qui représentent des griffons et des candélabres (fig. 50). 

Quand les fouilles de 1876 eurent dégagé le bas des colonnes qui était 
enseveli, on y découvrit gravées près du socle des représentations païennes et 
aussi des signes chrétiens, notamment deux monogrammes constantîniens du 

exibat et sattoèa/ otnna (Luc, c. VI, v. 19); et Hlis gloriam stmpUemam et ûpem nebis 

Ex omnibus tribulationibus eonim Hberavit ineffabiii provideniia contuHsti. 

eos, etc. (Ps. XXXdl, v. 18). > Habilaèo vobiscum in loco islo ... Ttm- 

' Liber pontif., t. I, p. 402, Gregorius II, pluin Domini est, etc. Qétém., c 7). 

9 182. *Sit nobis. Domine, sacramenti tui certa 

'Magnifictt te. Domine, sanéloruni tuorum salvulio, quae cuiit betttorum marlyrum luo- 

Costnae ei Damiatii bcaSa saleiiinilas, çiia fum Cosmae et Damiaiti mentit implorât)^. 
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Sauveur accompagnés de l'A et de l'û (fig. 54) et une croix à branches égales. 
Pour grossière qu'en soit l'exécution (ils n'ont pas été gravés au ciseau, mais 
tracés dans la pierre tendre à l'aide d'une pointe de fer quelconque), les symboles 
du Christ n'en sont pas moins éloquents en cet endroit. A en juger par la forme, 
ils doivent être de la fin du IV< ou du début du V" siècle, de l'époque où le 
verdifl public avait déjà condamné le tempîe. Un chrétien zélé semble avoir 
eu la pensée de san£lifier ainsi la demeure des démons'. 

De fait il était assez naturel que l'exaltation des fidèles marquât les temples 
païens, dont la présence lui était si pénible, du signe triomphal de la religion 
chrétienne. Il se peut aussi que leur main ait été guidée par je ne sais quelle joie 
maligne que leur causait le destin de ces temples. Celui qui écrit ces lignes a eu 
le bonheur de retrouver sur la partie postérieure du temple rond de Mater tnatuta 
que le peuple appelle temple de Vesta, un graffite chrétien à peu près de cette 
époque (fig. 55)». Sur la muraille de marbre, récemment débarrassée de la couche 
de chaux qui la recouvrait, on voit un calice surmonté de la croix et une coupe, 
l'un et l'autre ayant la forme antique, que l'on ne rencontre plus au moyen âge, 
du calix et du poculum. La croix qui 
surmonte le calice garantit le caraélère 
chrétien de cette représentation. A côté, 
des cercles avec des entailles désignent 
des pains, suivant un usage antique. 
L'opinion que l'on a là une représen- 
tation de l'Eucharistie a rencontré à 
Rome l'approbation des meilleurs ar- 
chéolt^ues. Un chrétien inconnu, du 
VI* siècle environ, a voulu imprimer 
ainsi à ces murailles profanes un cer- 
tain carafïère religieux. Et c'est aussi 
apparemment dans ce dessein qu'on a tracé sur les mêmes murailles du temple 
d'autres croix de différentes formess. Les croix à formes primitives que l'on 
trouve sur des colonnes de basiliques romaines ont la même origine et appar- 
tiennent à des époques où les colonnes faisaient encore partie de monuments 
païens ou bien elles ne sont qu'un témoignage de la piété chrétienne dans des 
monuments déjà chrétiens. Dans l'atrium de la basilique de S. Clément l'une 
des colonnes antiques, la première à droite, porte aussi une croix monogram- 
matique; et dans l'atrium de Saint-Pierre la dernière colonne à droite de la 
rangée antérieure porte un monogramme entre l'A. et l'û. 

166, En poursuivant son chemin, on trouvait après le temple de Faustine 
celui de César, aedes divi lulii, avec sa tribune, autour de laquelle se pressait jadis 




Fig. 54. Honogpummes chréttens 
dn temple de Paustiae. 



' Lacour-Gayet, au 1. 1 (1881) des Mélanges 
^archéologie et d'histoire, p, 226 et suiv., 
et Hùlsen, Dos romiiche Forum, ti, xxxiv, 
l'un et l'autre sans fig.; Broderick, Nuovo 
Bullelt. di arck. crist., 1898, p. 50 donne la 
fig., mais il en trouve trop sur les colonnes. 
— La figure reproduite ici est un dessin ori- 
ginal donné dans mon mémoire de la Civiltà 
cattolica, 1897, t. 1 {Archeelagia), p. 721, 



' Dessin emprunté à mon mémoire de la 
Civiltà cattolica. Sur le marbre la coupe est 
plus haut à gauche, ce que nous avons mar- 
qué sur notre dessin par un cartouche, 

' Sur ma dtîcouvcrte au temple de Mater 
Matuta, voir ma première communication 
dans le Bullelt. arck. crist. de de Rossi, 
1S94, p. 133, et mon mémoire de la Civiltà 
cattolica. 
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la foule des auditeurs, mais qui, au V^ siècle, n'y voyait plus briller aucun talent 
oratoire. On rencontrait ensuite à l'ouest la vaste basilique émiliennc, ornée par 
Auguste de colonnes de marbre phrygien et que l'on a récemment exhumée 
malheureusement dans un état presque complet de destruction; puis le temple 
de Janus avec la statue de la divinité, qu'une main criminelle, audire de l'rocopc, 
brisa dans le VI« siècle; ce beau bâtiment s'est conservé assez longtemps parmi 
les mines pour nous être connu par les dessins des artistes de la Renaissance'. 
Toujours du même côté du Forum, on apercevait ensuite, au delà d'une rue qui 

le légendaire tombeau de 
Romulus, le lapis niger. 
récemment découvert" et 
par derrière, la ciiria sena- 
tris, reconstruite par Dio- 
clétien (fig. 23). Les jours 
de ce bâtimentsont comp- 
tés en tant que curie d'un 
corps en train de dispa- 
raître de la scène histori- 
que; il en est de même 
du secreiarium senalus qui 
lui est contigu. L'un et 
l'autre vont être bientôt 
transformés en églises par 
le pape Honorius, pour 
subsister jusqu'à nos jours 
sous les noms de Saint- 
Adrien et de Sainte-Mar- 
tine. 

L'arc de triomphe de 
Septime Sévère, bien con- 
servé, vient interrompre 
majestueusement la série 
des édifices (fig. 56), Bien 
que ce monument massif, 
jeté ainsi en travers de la 
route, détruise l'harmonie 
de l'ensemble qui l'en- 
toure, il plaît cependant à l'œil par un dessin qui a su donner de la vie et quelque 
agrément à cette lourde construftion, par ta proportion de ses trois portes, des 
colonnes et des frises, par la richesse d'une ornementation dont les bas-relief' 
représentent les vifloîrcs de l'empereur sur les l'arthcs et les Arabes. 

Frès de l'arc se trouve la fameuse tribune oratoire, les Rosira magna, centre 
jadis de l'aftivité politique et de l'agitation du Forums. 



' Lanciani, Sloria degii scavi di Roma, t. I 
(190:), p. 93, donne l'ancienne relation de la 
découverte et de la destruflion en 1496- 

' On trouva en dessous ta plus vieille ins- 
cription latine sur pierre, fragment vraisem- 
blablement relatif à une loi religieuse, et que 



HiiUen croit antérieur au V siècle. Hùlscn, 

Dm romische Forum, n. xvii. Cf. Peiersen. 

Comitium, Rosira, Grab des Romul«s(^om. 

1904). 

cité plus haut du catalogue de 
attribue à la huitième r^on 
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La transformation de Rome au moyen âge sera nettement carafléri- 
sée si l'on réfléchît que dans peu d'années, à la place même des rostres, 
l'arc de Septimc verra s'établir près de lui la diaconic des saints grecs 
Serge et Bacchus, pour distribuer le pain à la plèbe affamée de Rome en 
décadence. 

Dans cette ruine générale, qu'est devenu X'Umbilicus Roiiiae, qu'est devenu 



Arc de Septimc Sértre sur le Forum. 

d'après llaumeisier, iil. 85. 



Rcconslllulion parlielle, 



le Miliarium aureiim ? qui pourrait le dire? On voit sur l'emplacement qu'ont 
occupé ces monuments célèbres, près du chemin des rostres, d'informes débris 



Rosira tria. Pour la reconstitution des Rosira 
magna,voa le grand plan du Forum de Htil- 
sen {Rom, Spithôver, 1893 ; et en grand for- 
mat dans Launiiz, Wandlafeln, XXIX, 1894); 
et Hiilsen, Dos romiscki Forum, n. v. Les 
reconstru^ions du Forum el d'autres groupes 



de O. L. Spadoni (en photo- 
graphies, chei Spithôver, îi Rome, 1893 etss.) 
sont fort discutables. Celle, également en pho- 
tographies, que G. Galleschi a données delà 
partie occidentale du Forum et du Capitule 
sont bien préférables. 
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de murailles. L'itinéraire d'EinsiedeIn nomme encore X'Umbilicus au point 
même où il parle de la diaconie des saints Serge et Bacchus '. 

167. En nous tournant à l'Est vers la haute muraille du Capitole, qui 
domine sur ce point le Forum, nous verrons pour ainsi dire sur chaque pouce 
de terrain comme un concours d'édifices classiques. L'ambition des empereurs, 
soucieux d'y laisser quelque monument éblouissant, se 'disputait ce terrain 
étroit. Ce ne fut pas à l'avantage des bâtiments qui s'écrasent les uns les autres, 
se pavanent au détriment les uns des autres. Les toits et les faîtes chargés de 
statues dressent jusqu'aux galeries ouvertes du tabularium capitolin leurs forêts 
de métal doré et de pierre richement travaillée; ils sont sous la proteftion de 
Jupiter souverain dont le sanctuaire, abandonné en proie aux éléments, trône 
sur là cîme méridionale du Capitole". 

Le premier de ces bâtiments est le temple de la Concorde presque couvert 
par l'arc de Sévère. Vient ensuite Vaedes divi Vespasiani dont il subsiste trois 
puissantes colonnes d'angle; puis sous la montée du Clivus Capitolinus le por- 
tique des douze Dieux {dit consentes] a trouvé une place. Nous savons déjà qu'il 
porte un nom peu sympathique aux chrétiens, celui de son restaurateur, Vettîus 
Agorius Praetextatus, ami de Julien l'Apostat, protefleur des Vestales, préfet 
de la ville en 367. Devant ce portique était située \aedes Saturni, le grandiose 
bâtiment du Trésor; c'est à un des premiers empereurs chrétiens, son restaura- 
teur, que l'on doit la conservation des huit pittoresques colonnes de l'atrium. 
Vis-à-vis du temple de Saturne se dresse l'arc de Tibère que l'on n'a retrouvé 
que récemment. A sa droite est la ichola Xnnthn, destinée aux scribes et hérauts 
officiels. Au sud s'étend ensuite la vaste basilique Julienne avec ses cinq nefs. 
Il suffit d'avoir visité les fouilles du Forum pour conserver la mémoire des 
mélancoliques bases de ses colonnes, aujourd'hui restaurées. Elles s'étendent 
jusqu'à la ligne de traversée du Forum par la Cloaca maxima. Au delà du 
débouché de l'antique rue nommée Vicus tuscus se trouve la grande aedis 
Castoris ou temple des Dioscures Castor et Pollux, d'une artistique élégance ; 
c'est sur ce point qu'ils se sont rendus visibles après la viéioire du lac Régîlle, 
ils ont abreuvé leurs chevaux à la fontaine Juturna et annoncé aux Romains 
la nouvelle de ce brillant succès. Derrière, à l'angle nord du Palatin, se dresse 
un bâtiment carré, construit en belles briques; longtemps on ne put l'identifier; 
Lanciani y a reconnu récemment X'aedes divi Augusti, temple du premier empe- 
reur qui ait été divinisé. Devant son front occidental, à proximité de l'église 
S. Maria antiqua, récemment retrouvée, était le bassin, retrouvé aussi récem- 
ment, de Juturna (lacus Iuturnae)X 

A côté du temple des Dioscures, mais plus bas, se voyait la petite et svelte 
rotonde de Vesta. Au temps dont nous parlons, au moment de la chute de l'Em- 



• SaaOi Sergii. lèi umèiliaim RonuK (l^aa.- 1 dessin de Pirro Ligorio (1549) emprunté à 

ciani, L'ilinerario, p. 494). Mitidleton, Remaim ofRomt, a« éd., i, p. ^^%, 

' Tout près de ces magnilîques monuments, fig. 35. Le pont souvent cité que, d'après 

se trouvait au moyen âge, contre Saint-Adrien, | Suétone, Caligula aurait fait jeter du Palatin 

un four à chaux que les Romains alimentaient j au Capitole par dessus le temple d'Auguste 

avec le marbre des quatre Forums. Lanciani, ' et la basilique Julienne, ne peut avoir été un 

Storia degli scavt, I. I (1902), p. ag. pont monumental, mais un simple pont de 

'La.ncia.m, Notisie tifgli s^avi, 1883, p). 12; 1 bois (Lanciani, ibid.). Sur le lacus lutumae, 

Pagan and christ. Rome, p. 101, 103 avec le I cf. Hùlsen, Dos r'àmisthé Fervm, n. XXVll. 
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pire romain, les visiteurs du Forum ne voient plus comme jadis s'échapper du 
toit doré du temple la fumée du feu perpétuel. Dans l'atrium voi.sin de Vesta, 
demeure des prêtresses, n'habitent plus les vierges chargées de ta garde du sanc- 
tuaire national; les employés de ces Germains qui trônent sur le Palatin ou les 
représentants de l'empire byzantin, y ont vraisemblablement installé leur demeure 
et il a dû en être de même pour la Reg'ta, habitation du Pontifex maximus, située 
tout près en plein centre de la plaine du Forum ', bien que ce monument consacré 
par les plus anciennes traditions des Romains, s'enorgueillit dans des inscriptions 
d'être la respeftable demeure des rois dont le premier, Romulus, descendait de 
Mars et de Rhea. On conserve au Capitole, gravé sur marbre, l'original, récem- 
ment retrouvé, de ce certificat solennel d'origine délivré à Romulus. C'est sur 
les murs extérieurs de la Regia que les fastes consulaires redisaient jadis au 
peuple toute l'histoire de son glorieux passé, dans un récit oCi la fable se mêlait 
à la réalité. 



i68. Tout près de là, dans les premières années du moyen âge, un violent 
attrait de piété poussait le peuple chrétien vers un modeste oratoire chrétien 
caché au pied du Palatin, sur ta Nova Via, immédiatement derrière le temple 
de Vesta ; S. Maria antiqua^ l'antique église à laquelle a succédé l'église de 
Sain te- Marie Libératrice. 

C'est une remarquable histoire que celle de ce sanctuaire; elle n*a été éclair- 
cie que de nos jours et l'on peut espérer des fouilles postérieures des résultats 
nouveaux. Dans le catalogue d'églises du commencement du VII* siècle, publié 
par de Rossî, les premières églises de la Vierge à Rome sont désignées dans cet 
ordre : sanêîa Maria maior, sanéla Maria antiqua, sanSia Maria rotitnda, satUlà 
Maria transtiberis. C'est de la seconde qu'il s'agit ici ; jusqu'à ces derniers temps 
on croyait la retrouver dans l'église aiSuelle de Sainte- Françoise Romaine, qui 
s'est appelée autrefois Jiin£5rtjl/«rï'(i«i77'(i; on a, disait-on, changé le nom d'ci«//;«i 
en nova à la suite de travaux de restauration, Cependant, nous l'avons vu, sanSîa 
Maria nova est bien plutôt la continuation de l'oratoire de S. Pierre sur la voie 
sacrée. En outre et c'est une remarque décisive, l'itinéraire d'EinsiedeIn en nom- 
mant S. Maria antiqua avec ce nom cara£léristique, ne la place pas au point de 
la voie sacrée, où se trouve 5. Maria nova, mais au lieu où nous nous trouvions 
à l'instant, au versant Nord du Palatin, et expressément à droite de la me qui va 
de l'arc de Sévère à celui de Titus. Or Sainte-Marie nouvelle ou Sainte-Françoise 
Romaine est précisément à gauche. L'église de la Mère de Dieu dont parle 
l'itinéraire ne pouvait donc être que l'église aftuelle de Sainte-Marie Libératrice'. 



' Notre plan du Forum est tiré de Lanciani 
Forma urbii Roiaae, avec quelques change- 
ments, tels que l'indication des escaliers du 
temple de Castor, récemment découverts. Les 
restes de la basilique émîlienne et quelques 
autres particularités topographiques qui d'ail- 
leurs n'exigent aucune modification essen- 
tielle de la figure, n'ont été connus qu'après 
l'exécution de ce plan à la suite des der- 
nières fouilles. Ces derniers travaux ont fait 
disparaître S. Maria Libératrice. Je parle- 
rai ailleurs des résultats favorables à l'hypo- 
thèse concernant S. Maria antiqua. Pour 



le temple de Vénus et de Rome, voir fig. 49. 
> De Rossi a publié le catalogue en ques- 
tion au t. I, p. 143, de la Roina sollerranea. 
L'itinéraire d'EinsiedeIn {Lanciani, I^itimra- 
rio, p. 492) donne pour la route les indications 



I ta rf(E]»M 



Parmi les partisans de l'ancienne opini<Hi,qui 
ne donnent pas de preuves, se trouvent entre 
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Les traditions du moyen âge racontaient que le pape Silvestre aurait élevé 
là une petite église en l'honneur de la Vîei^c, et qu'il s'y trouvait une dépression^ 
une sorte d'abîme. Dans le voisinage en effet se trouvait le ba<;sin de la fontaine 
Juturna illustrée par les Dioscures; à côté aussi l'on voyait la place où la 
légende romaine localisait l'aélion de Curtius qui aurait sauvé Rome en se 
jetant volontairement dans le gouffre'. 

En embellissant à l'ordinaire l'histoire de S. Silvestre, la légende chrétienne 
racontait dès le VI* siècle qu'il y avait en ce lieu à 365 degrés sous terre un 
dragon, auquel des jeunes filles apportaient sa nourriture; Silvestre vint y célé- 
brer la lituigie, chassa par ses prières le draj^on et l'enferma derrière une porte 
d'airain. Telle était la légende qui courait dès le VI« siècle, et l'on peut penser 
combien les simples chrétiens qui en entendaient le récit devaient frissonner en 
contemplant ce lieu. C'est un fait que dans la suite du moyen âge on donna 
le nom de de inferno ou de heu à un oratoire construit dans cette dépression. 
Le peuple rattacha cet infemum, au sens d'enfer, à l'histoire du dragon. C'est 
le même sens qui se retrouve dans le nom postérieur de l'église : Sancta Maria^ 
libéra ncî de poenis infenti, dont le nom actuel de Sainte Marie Libératrice n'est 
qu'un abrégé =. 



antres Jordan, Topographie, t II, p. 333 et 
374, et de Rossi, Nolisie degli scavi, 1882, 
p. 494, et BulUil. arck. criii., 1867, p. 70; 
cf. Armellini, Chiese di Roina, 1° ëd., p. 150. 
Duchesne {Mélanges tfarch. et d'hisl., 1897, 
p, 13 et suiv.; Forum chrélien^ 1899, p. 47 et 
suiv.) a essayé de lui donner des fondements 
plus solides: mais la double circonstance qu'il 
en est réduit à accuser d'erreur l'Itinéraire 
d'Einsiedeln et de corruption le passage y 
relatif du Liber pùnlijkalit (t. Il, p. 145, 
Bened. III, g 569) n'était pas en faveur de 
son opinion. L'expression la plus tranchante 
de cette thèse se trouve dans l'ouvrage du F. 
Lugano, olivétain, qui a cru devoir rompre une 
lance en faveur de Sainte-Françoise Romaine 
(S. Maria Nova), qui appartient à son ordre : 
S. Maria aniiqua e le origini di S. Maria 
Nojiarivendicate. (Roma, 1900). Gregorovius 
(4* éd., t. III, p. 104) pour qui la simple trans- 
formation de Maria aniiqua en nova est in- 
dubitable, s'élève sans raison contre Platner 
qui était sur la bonne voie {Besckrtibung 
Roms, t. III, part, i, p. 368), comme Nibbv 
(Roma modema, t. I, p. 764). Lanciani {L'i/i- 
ntrario, p. agr) adopte la solution juste, îi la 
suite de mes communications. Dans son mé- 
moire des Notifie dfgii scavi, 18E2, p. 236 
et pi. 16, d'après les esquisses de Sallustio 
Peruzii, dans le plan qu'il a donné dans les 
mêmes Notizie {■!?&% pi. ta) et dans sa Forma 
uràis, Lancl.ini a dëierminé l'ancienne situa- 
tion de S. Maria antiqua et son rapport aux 
bâtiments anciens qui l'environnent, autant 
que la chose est possible sans exécuter de 



nouvelles fouilles. Cf. Lanciani, L'iiinerario, 
p. 49S. Sur les construif^ions de Jean VII 
\^o$-■!a^),\o\r Liber poiUi/.,t. I, p. 385,8 167, 
et Lanciani, LHlinerario, p. 499. 

' Le souvenir du gouffre et de l'aflion de 
Curtius s'est conservé dans les Mirabilia (éd. 
Parthey, p. 21 ; éd. Jordan, Topographie, 1. 1 1, 
p. 636). Sur la situation et la découverte du la- 
eus Curlius,v(nt Hiilsen, ^<t.;/^iir»m,n.Xxtii. 

' Viia S. Silvesiri, dans sa forme primitive 
latine, dont dérivent les textes grecs et orien- 
taux, dans Mombritius, Sanctuarium sive 
Vitae sanctorum (s. d., vers 1475), '■ H. foL 
279. Cf. Duchesne, Liber pontificalis, l. I, 
p. ex. Cf aussi ta vie de S. Silvestre par le 
Métaphraste dans Surius, au 31 déc. C'est 
à tort que Jordan (Topographie, \. II, p. 496) 
A prétendu reconnaître la grotte, habitation 
du dragon, près du Capitole et de la Roche 
tarpéienne, dans la caverne de Mithra au 
Capitole. Cf. l'addition aux Mirabilia (Par- 
they, p. 58; Jordan, t. II, p. 494). Sur la 
légende, voir Baronius à l'année 324, % 97 et 
suiv. (il déclare l'histoire du dragon superap- 
posiia et conficlà),v.K Panciroli,7VjoW nascosti 
di Roma, p. 703. Le nom de S. Maria de 
inferno se trouve entre autres dans le catalo- 
gue de Turin des églises de Rome (1375} 
(Urlichs, Codex topogr., p. 173, Armellini, 
Chiese di Roma, 2° éd., p. 53). D'après Jor- 
dan, t. II, p. 500, c'est dans Fulviiis {Anli- 
guilaiesuibis, 1527) que l'on rencontre pour 
la première fois S. Silvester in lacu. Sur les 
anciens et les nouveaux noms, cf. le catalo- 
gue de Zacc^ni, au t. iX du Spicilegium 
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II n'est pas besoin d'une grande audace critique pour dégager ce que con- 
tient de véritable ce récit fabuleux de la défaite du dragon par Silvcstre; c'est 
le dragon du pagaiiisme que le pape, dans la croyance antique, a enchaîné dans 
ce lieu en mettant fin à son culte dans un temple pafen; dans le voisinage 
immédiat de l'endroit dont nous parlons se trouvait le temple de Vesta. La 
petite église ou oratoire de la Mère de Dieu, que nous y trouvons plus tard 
et dont le surnom Anliqtia est suffisamment caraftéristique, fut rapportée au 
au pape Silvestre, qui l'aurait construite en opposition au culte de Vesta". 

Un culte superstitieux était rendu à Vesta mère de l'Empire et proteflrice 
de la cité. Opposer à ce culte celui de la sainte Mère du Christ, patronne des 
fidèles, n'aurait rien eu que de conforme à une pratique constante de l'église 
romaine. Volontiers ses chefs remplaçaient la folie des cérémonies païennes par 
des exercices pieux qui offraient quelque analc^ie avec elles, tout en étant 
salutaires et justifiés d'après les principes chrétiens. Si notre hypothèse est 
vraie, quelle pensée édifiante pour le cœur des Romains convertis d'honorer sur 
ce point du Forum, en face du temple de Vesta, Marie, la plus digne et la plus 
sainte des femmes, appelée à l'honneur de donner au monde le Sauveur; là 
était le siège des plus vieilles traditions de Rome, des gages païens du bonheur 
de la ville, là devait être frappé au cceur le dragon du paganisme. Et le culte 
de Vesta se manifestait précisément le plus difficile à déraciner des restes du 
paganisme. II s'était tellement identifié dans sa croissance, même officiellement, 
avec l'idée de la subsistance de l'État que jadis quand, au début de l'Empire, le 
siège du gouvernement fut transporté dans le palais d'Auguste sur le Palatin, 
on se crut obligé d'y établir un san6luaire privé de Vesta pour que la déesse pût 
protéger de près le sceptre impérial '. 

Cela donne à S. Maria atttiqua une importance, qui devrait, semble-t-il, lui 
attirer un respeil particulier. Elle est à un point remarquable de Rome, sinon 
au point le plus considérable de l'Empire; elle est la plus ancienne église con- 
nue de Rome et même du monde qui soit dédiée à la Vierge. La brillante basi- 
lique de S. Marie sur l'Esquilin est d'une date postérieure. Quand sa grandeur 
ou son importance lui eut fait donner le titre de « majeure », l'église du Forum 
aura reçu le titre d'antigua pour revendiquer sa propre dignité dans une lutte 
légitime. Et si S. Maria anfiçua est plus ancienne que Sainte-Marie Majeure, 



remanum, de Mai, p. 434 et 458 et suiv.; 
et dans Annellini, C/tiese, p. 527 et suiv. 

■ Cf. de Rossi, BulUie. arch. crisL, 1884- 
188$, p. 143; L.a.aàaRi, L'ilineraria, p. 498. 
Silvestre fournit plus tard l'occasion de par- 
ler d'une église bâtie par lui. Sur le culte de la 
déesse, à laquelle on sacrifiait les quinquenitts 
epiilae préparées par les Vestales, cf. S. Pau- 
lini ûpcra, ëdit. Muratori (\'eronae, 1736), 
p. 7o8;Migne, /'. Z., t. LXI,col. 70}; Bursian, 
SilzungsberichU de l'Académie de Bavière, 
seiflion d'hist. et de philol., 1880, p. 19. On a 
souvent représenté Vesta avec le serpent. La 
reprodu^ion de sa statue dans R. Fabretti 
[,De Columna Traiaiia syii/ugina, Rotnae, 
1690, p, 339) la montre assise sur un trône, 
la tÉte couronnée du diadème et voilée à la 



façon des matrones, un sceptre dans la main 
gauche et dans ta droite une patèrequ'elle tend 
à un serpent, visible en partie sous le trône. 
' Une monnaie de Julia Domna représente 
le sacrifice des six Vestales devant leur tem- 
ple, avec la légende vesta mater (Cohen, 
Description lies médailles impériales, 2' M., 
\. IV, p, 125, n. Ï39, cf. n. 237,238; Lancianî, 
Notisie degli scavi, [883, p. 477 et pL 19 d. 
Dans l'inscription, citée ci-dessus p. j, de la 
Vestalis Maxima Flavia Publicia, U déesse 
est aussi qualifiée vesta mater. Le feu de 
son temple était le plus sûr gage de la domi- 
nation romaine et son foyer était une garantie 
des serments, des contrats et de tous cetix 
qui cherchaient aide et secours. Sur son tem- 
ple prèi de la domus auguslaaa du l'alatin 
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l'origine en est à tout le moins assez proche de Silvestre, puisque dix-sept années 
seulement séparent la mort de ce pape du début du pontificat de Libère, auteur 
de Sainte-Marie Majeure. 

Cette église devint par la suite une diaconie; on y établit une aumônerie. 
C'est un point important pour son histoire que la plus ancienne liste des diaco- 
nies, rédigée sous Léon IH, la mette au premier rang'. Elle semble s'être déve- 
loppée de bonne heure, puisqu'elle s'annexa comme alria quelques parties 
extérieures de Yaedes divi Augusti qui lui était contïguë. En 1702 une première 
fois et de nouveau en 1885 on y découvrit des locaux ecclésiastiques ornés de 
fresques du VII I« siècle, redevenus malheureusement inaccessibles". 

Sous Léon IV (847-855) on transféra la diaconie, avec d'autres privilèges, à 
l'église de la Vierge que ce pape érigea sur la Sacra Via près de l'oratoire de 
S. Pierre. II semble d'après le Liber pontificalis que l'on ait voulu en même 
temps transférer à la nouvelle diaconie le titre de antiqua. On ne tarda guère 
cependant à lui appliquer le nom fort Justifié de S. Maria tiavaX 

Le sanftuaire de Silvestre, qui perdît chaque jour de son importance, prit 
dans la suite des temps, à cause des légendes de YInfemum, le nom de ^V, Maria 
de inftrno, au lieu de celui ^antiqua. En souvenir de son histoire on peut cepen- 
dant souhaiter qu'on complète désormais par l'addition â'antiqua son nom 
moderne de Sainte-Marie Libératrice; ce titre rappellerait qu'elle est l'ancienne 
et première libératrice qui a débarrassé le Forum de Vestà et du paganisme. 

On est allé fort au delà de ce vœu. Ce qui précède était écrit et la première 
édition, tant italienne qu'allemande, de cet ouvrage était imprimée, quand dans 
les années 1902 et suivantes, des fouilles considérables ont mis au jour les restes 
magnifiques de S. Maria antiqûa. Jusqu'à la dernière heure, l'opinion de l'auteur 
de ce livre sur l'emplacement de l'église a été vivement discutée. Les fouilles au 
Forum de l'ingénieur Boni, en dégageant l'église quî_a précédé Sainte-Marie 
Libératrice, ont apporté trop de preuves de son identité avec S, Maria antiqua 
pour laisser place au moindre doute. Il n'y a rien à modifier à l'exposé ci-dessus, 
ni dans les faits, ni dans les induftions. Ce n'est que dans le prochain volume, 
à l'article de Jean VH, à qui surtout l'église est redevable de sa décoration, que 
nous parlerons de ces fouilles surprenantes. Il suffira de remarquer que l'élise 



cf. Lanciani, L' ittnerario, p. 498 et Notisiit, 
qm supra, p. 445. 

' Voir la liste dans Duchesne, lÂberpontif., 
Léo III, t. Il, p. 42, S 74. 

' La découverte de 1702 est décrite par 
Francesco ^'alesio (Cancellieri, Storia dei 
fiossesii lUi Somini Pontefici, 1802, p. 370). 
Cf, Leone Nardoni dans le BulUtt. arek. crist. 
de de Rossi, 1S68, p. 16, et dans les Sludi e 
documenti, 1881, p. 17a Sur les fresques le 
pape Pau! I" (757-767) était représenté avec 
un nimbe quadrangulaire, preuve qu'il était 
encore vivant. Sur les fouilles de iSSj, cf. 
Lanciani, L'itinerario, p. 49E. 

3 Le transfert du nom et de la diaconie 
est clairement indiqué dans le Liàer pon- 
tificalis, t II, p. I4S, Benedia. III (855- 
858), § 568 : (hic) fecit in basilica bealae 



Diigtiùiricis^ qui vocatiir anfiçua, quant 
a fundamenlis Léo papa (IV) viam iuxia 
sacrant (donc à l'emplacement de sanlJa 
Maria nova) consiruxerai, -vêla, etc.; § 569 : 
in basilica beatae Deigeniiricis, guae oliiit 
'iqua vocabatur, nunc au/cm (depuis la 



translation) j 



cra, fecit. 



. Ibid. t. II, p. 158, Nicol. t (858-867), 
§ 592 r ecclesiam Deigenitricis semperque 
virgixis Mariât, qiiae primitus antiqua 
(au moment de la translation) nunc autem 
nova voeaiur (parce que le premier nom ne 
pouvait s'acclimater), quam domnus Léo IV 
Papa a fimdamentis construxerat... fecit, etc. 
Cf. mes explications de 1895 dans les Dis- 
sertazioni dell' Accad. poittif. di archcol. 
série If, t. VI, p. 362; et de 1896 dans la 
Civiltà caltolica, 1896, t. II, p. 458 et suiv. 
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a été établie dans la bibliothèque du temple d'Auguste, située, comme on l'a 
récemment prouvé, en ce même lieu, derrière le temple de Vesta '. 



169. Il règne aussi quelque obscurité sur les commencements d'une autre 
église, dédiée de très bonne heure à la Sainte Viei^e sur le Capitole : celle 
que le haut moyen-âge appelait S. Maria in Capitolio. Depuis le XII^ siècle 
environ, elle a été remplacée par S. Maria in ara coeli qui domine de haut 
le Forum. 

Ce nom d!ara coeli conserve aujourd'hui encore, dans un des autels, le sou- 
venir de la légende profonde et gracieuse de la prédiflion faite à Auguste en 
ce lieu d'un enfant né d'une vierge, destiné à gouverner le monde'. 

Ce que l'on connaît moins peut-être que le fond de la légende, c'est qu'elle 
apparaît dès le VI= siècle, et que dès le VIII^ on constate en ce lieu remarqua- 
ble l'existence d'une église de Marie. Le texte de la plus ancienne chronique 
qui contienne le récit et sur laquelle l'attention n'a été attirée que tout récem- 
ment, dit : « César Auguste, dans la 56^ année de son gouvernement, au mois 
d'octobre que les Athéniens (ou plutôt les Macédoniens) appellent Hyperbe- 
retaeus, se rendît au Capitole, qui est au milieu de la ville. Il voulait consulter 
les augures pour savoir qui après sa mort porterait le sceptre impérial. La 
pythonisse lui répondit : « Par le commandement de Dieu un enfant juif des- 
€ cendra du ciel des bienheureux et prendra sa demeure dans ce bâtiment. Il est 
« né sans tâche et est l'ennemi de nos autels. » Alors César Auguste quitta le 
lieu de l'oracle et établit sur le Capitole en un point élevé un grand autel et il 
y mit en langue latine cette inscription : Haec ara filii Dti esi. Et aujourd'hui 
encore après tant d'années subsiste le bâtiment et la basilique de Sainte Marie 
toujours Vierge, comme nous l'apprend le chronographe Timothée. » Cette 
chronique anonyme emprunte son récit à celle de Malalas, terminée vers 
l'année $74, la neuvième de l'empereur d'Orient Justin. La source qu'elle cite, 
l'historien byzantin Timothée, écrivait un peu auparavant, à une époque qui 
n'est pas connue avec précision; mais le passage que nous avons cité, relatif 
à l'église, est une addition du VIII* siècles. 

Les commencements de l'église de la Vierge au Capitole devront donc 
être reportés à une date assez peu éloignée de celle de la fondation de S. Maria 
antiqua. Sur le promontoire qu'occupa l'église, s'élevait aux temps païens près 
de X'arx capitolina un temple de Junon. Et l'on est fondé à penser que là aussi 
le sanfluaire chrétien vint faire face à un sanfluaire païen, et que la Vierge 



■ Cf. Hiilsen, Das rom. Forum, n. XXIX, 
avec plan. La situation et la décoration de 
l'église en font remonter le premier établis- 
sement au IV siècle ou tout au plus au V, 
à une époque où le lieu ne servant plus de 
bibliothèque pouvait être donné à l'Eglise par 
l'État chrétien. La légende voile encore de ses 
ombres les commencements propres du sanc- 
tuaire. L'édifice à trois nefs possède wtitscholn 
can/orum, deux salles annexes et une atœide 
postérieure, enfin un vaste portique. D'an- 
tiques peintures ornent le temple ; quelques- 
unes sont pnrmi les plus anciennes et les plus 
s dans les 



églises de Rome et même du monde chrétien* 
' La légende est racontée par les Afiratilia 
(éd. Parthey, p. 33; éd. Jordan, p. 6oy) ; De 
visione Oclaviani imperatoris et rtspotmoHt 
SibiUe. 

^ Mon. Ceriii. hisl., Chronica minora, éA. 
Momm9en,t. III, p. 42S, Le rédafleur latin n'a 
pas écrit l'addition avant 740. Sur ce texte, cf. 
de Rossi : Le origini délia ckieia delP Aratoeli 
(Bullett. arch. crisi. 1894, p. 85 et sv.), qui se 
trompeenplaçant l'addition également au VI° 
siècle. Sut le chronographe Timothée, source 
de Malalas, cf. Krumbacher, GesckichU dtr 
byzantiniuhen Litteratur, ;° éd., p, 321, 327. 
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vint combattre Junon, 1^ légende de l'érection par Auguste d'une ara coeli 
chrétienne semble se rattacher à une inscription antique mal interprêtée. En 
11196 on a trouvé l 'épi taphe d'une prêtresse de Junon qualifiée dea virgo coelestis, 
dont X'ara coeli est peut-être un écho. L'existence sur ce point d'un établissement 
de moines grecs au VIII^ siècle pourrait se déduire d'un fragment d'inscription 
récemment retrouvé au Capitolc avec le mot hegumenos. Il s'y trouva plus tard, 
dans le haut moyen âge, un couvent de bénédiftins dont l'église s'appela 
d'abord Sancta Maria in Capitolio puis iit ara coeli^. 



\^o. Avant de quitter les environs du Forum, il nous faut jeter un coup 
d'ceil sur la prison Mamertîne, non loin de \'ara coeli et tout près de l'arc de 
Sévère. Quelles données sûres nous peut fournir l'histoire sur cet oratoire, 
aujourd'hui si célèbre, de S. l'îcrre? 

I-a prison même est un des monuments qui remontent à la plus haute 
antiquité de la ville. Ce n'était pas primitivement une prison, mais une fon- 
taine, appelée Tullianum. Tous 
les archéologues sont d'accord 
sur ce point. Au pied du Capi- 
tule coulait dans ta plus haute 
antiquité la source aujourd'hui 
encore conservée dans le monu- 
ment. Des canaux encore visibles 
la mirent dès une époque an- 
cienne en relation avec la Cloeua 
maxima. Tandis que dans la 
Rome antique le temple de 
Vesta rappelait la conservation 
publique du feu à l'usage des 
premiers habitants de la cité, le 
Tullianum était un souvenir de 
l'époque primitive pendant la- 
quelle il servait à les pourvoir 
de l'eau nécessaire. Le feu et 
l'eau, les deux éléments indis- 
pensables, étaient honorés par 
des monuments sur le Forum. 
Le réservoir du Tullianum est en partie creusé dans le tuf et il était d'abord 
recouvert d'une voûte en pierres colossales. La forme et la disposition répondent 
tout à fait à la source antique des ruines de Tusculum (fig. 58)=. 



Coupe de la prison Mamertine. 



' De Rossi, ibid.; Casimiro, Memorie tfori- 
che délia chiesa S. Maria in Araceli (Roma, 
i736)> P- I et suiv. Sur l'inscription et la 
légende, cf. Gatli, Disstrl. dtlla pontij. accad. 
i-oin. di arckeologia, série II, t. VI {Roma, 
1896), p. 331, 340 qui rapproche déjà le coe- 
lestis du nom postérieur de l'église. Mais le 
texte ci-dessus : Hatc ara filii dti es! ic rap- 
porte encore à une autre inscription. J'ai cru 
pouvoir expliquer le _filii dei par une fausse 



interprétation de deus fidius (stuto saticus). 
Même recueil, ih'd. p. 362. Hiilsen de son 
côté suppiose une inscription du temple voisin 
de la Foi -.fiiUi Aug. sacr. qui aurait été in- 
terprétée /'/«> da Augvs/us sacra-vit. (Jiilder 
aus dtr Gesckickle des KapUoh, Rom, 1S99, 
p. 30). 

' La fig. est empruntée ii Canina, Edifici di 
Roma antica, t. Il, pi. 133. Cf. Reber, dit 
Ruitten Roms, p. 109. Le re^angle du haut 
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Assez longtemps avant la période impénale des construftîons annexes 
transformèrent le lieu en une très forte prison d'État; c'est alors que la cham- 
bre où est la source reçut sa couverture voûtée afluelle, percée d'une unique 
ouverture dans le milieu. Cette ouverture servait à descendre les prisonniers 
destinés à mourir de faim. C'est là par exemple que périrent Jugurtha et les 
complices de Catilina. A l'extérieur de la prison on peut encore lire l'inscrip- 
tion en capitales antiques au nom des consuls Vibius Rufinus et Cocceius 
Nerva, qui se rapporte à une restauration du bâtiment (fig. 59). On pouvait 
autrefois la voir de la rue, comme toute la façade, tandis qu'aujourd'hui elle est 
cachée '. 

C'est dans l'obscur caveau voûté du fond que l'on veut que les apôtres Pierre 
et Paul aient langui des mois avant leur martyre; ils y auraient converti deux 
geôliers, Processus et Martinîanus, et quarante-sept compagnons de détention. 
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;. 59. L« prison Mamertîne, face antrefois visible. 



La source qui nous garde le récit n'est que trop suspefle. 11 se trouve d'abord 
dans la Passtû sancti Pétri, apocryphe qui se donne pour auteur le pape Lin; 
puis dans les a£les des martyrs Processus, Martinianus et leurs compagnons. 



Atoire du Ctu>:ifix, sur lequel se 

trouve la chapelle de S. Ciuseppe dei Fale- 
gnami. ^ Sur le TuUiaiium, cf. Lanciani, 
Aci/iie e acquedotli, p. 33 ei suiv.; Ancient 
Remt(\a<i), p. 75; Jordan, Topographie, 1. 1, 
p. 453 et s.; t. II, p. 480; Richler, Topogra- 
phie, z' éd. , p. 80 et s. ; Bulletlino delT Insti- 
tulo^ i^JÇ. p- 30. Dans le latin primitif on 
appelait Tutti ou iuttii les sources jaillissan- 
tes {tulliaquariim proieHus, Suétone, Fragni-^ 
n. 157, éd. KeitTerscheid, p. 244); ei c'est de 
lu qu'on dériva le nom de tullianum. \'oir les 
études de reprodudlion et de reconstitution 
de l'antique bâtiment dans Parker et Gorî, 
Ilcarcere mamerlino e il raboie iulliaiw, dis- 
seriaxiont lelta netla pontificia accad. délia 
Concezione, /j luglio iS6S(lliionirroti. 1868, 
p. 153 et suiv.); Parker, Archa-ology af Rouie, 



Obelisks. sup. to vol. I, su p. plate XVI II, X I X. 
Cf. les photographies 721, 1790 et 1152 de 
Parker, celle-ci avec l'ancien système de ca- 
naux; Middieton, Remains, t. 1 (189»), p. 153; 
le même au t. X de VEncyclopadia brilan- 
nica (18H6), p. 814, à l'article Rome, Topo- 
graphy; Petersen, Vom atten Rom (1898], 
P- 13. 

' Nibby, Roma a/t/lca, 1. 1, p. 515 et suiv.; 
Plalner, Beschreibung Roms, t. NI, pari, i, 
p. 259 et suiv.; Cancellierî, Noiiziedtl carcere 
tiilliaiw (Romn, 17S8; ou Roma, 1855, réédi- 
tion dont Je me suis servi). Ces trots auteurs, 
comme Fea, Adami, Brocchi, que l'on cite 
habituellement, sont naturellement dépassés 
par les recherches alléguées dans la note pré' 
cédenie. Voir l'inscription au Corpus, t. VI, 
n. 1539, 
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Encore, dans le pseudo-Lînus, le passage en question est une interpolation 
postérieure, et la critique est unanime à déclarer que les actes des martyrs sus- 
nommés, où le récit se présente avec les plus grands détails, sont déformés par 
des additions inexactes ou peu dignes de foi. Dans ces ailes comme dans tant 
d'autres, la légende comme une liane grimpante a étendu l'épaisseur de ses 
ramifications sur le tronc peu connu de la réalité historique. Les a£les ne se 
donnent par malheur aucune peine pour nous expliquer comment une pièce 
qui a moins de trois mètres sur six a pu donner place aux deux apôtres et aux 
quarante-neuf convertis. Ce sont ces légendes qui attribuent à Pierre le miracle 
d'avoir fait jaillir du rocher l'antique source pour baptiser les convertis! De tels 
détails ne permettent pas de faire remonter la composition de la légende au 
delà du VI^ siècle, et ce n'est guère à Rome qu'elle a pu prendre naissance. 

Quelque incontestable que soient l'existence des martyrs Processus et Mar- 
tinianus et l'ancienneté 'de leur culte, l'historien doit laisser de côté les pré- 
tendus rapports de S. Pierre avec eux et avec cette prison '. 

En 368 le lieu devait encore servir de prison publique, puisqu'Ammien 
raconte que Doryphorianus y fut condamné et il est remarquable qu'il se serve 
encore du terme classique de carcer tullianus. Si c'eût été la prison de S, Pierre, 
les empereurs chrétiens n'eussent pas manqué d'en faire un oratoire. II y a 
mieux : au V^ siècle la prison est encore désignée avec l'ancien nom de 
custodia tulliana et comme continuant de servir à cet usage profane; ce rensei- 
gnement se trouve dans des afles de cette époque, ceux des saints Chrysanthe 
et Darie, qui font aussi allusion aux antiques canaux qui communiquaient avec 
la prison. Mais plus tard les aftcs de S. Calepodius, ceux de S. Sixte et de 
S. Etienne emploient comme le pseudo-Linus le nom de custodia Mamertini 
ou privata Mamertini. On ignore l'origine de ce nom ", 



' Marlyrium beati Pétri apostoli a Idno 
episcopo conscriptum, c. 5, éd. Lîpsius (Acta 
Peiri, 1891), p. 6 : in kac vieina Mamertini 
eustodia, etc. Cf. sur l'interpolation de ce 
ch. s,Lipsius,fc4/rf., p.XVl kI Die i^hyphett 
Apostelgtschiehlen, t. II,paft.i (1887), p.iio- 
— Ad\es des ss. Processus, tic., Aeta sanct. 
Mland., t. I de juillet, 3 juillet, p. 300; sur 
leur âge, cf. Cancellieri, p. 69 et suiv. La con- 
grégation établie par Benoît XIV pour la 
réforme du bréviaire, dit : Acta non esse 
aitlheniica probat Tillemaitiiui (Batitfol, 
ffist. du bréviaire romain, 2' éd., p. 309). 
Cf. Marocchi, Le tnetHorie dà santi apostoli 
Pieiro e Paolo a Roma, p. 113! Armellini, 
Chiese ai Roma, ï" éd., p. 539. ^ Sur le culte 
des martyrs Processus et Martinianus, cf. Li- 
ber Praedtstinatus, c. 86 (MiRne, P. L., 
t. LUI, col. 616). Les tombeaux des martyrs, 
lieu de fréquents pèlerinages, se trouvaient 
sur la voie aurélienne à un demi mille de 
Rome, et étaient signalés par une basilique. 
Cf. de Rossi, SuUe/t. arch. crist, i88t, p. 104; 
Liber pont., t. I, p. 419, Gregor. III, g 199; 
Ammien Marcellin, I. XXVUI, c. 1 : Vory- 
pherianum pronuntiatum capitis reum tru- 



j sumque carcere lutliaiw; Afles des saints 
I Chrysanthe et Darie, Acta sanct. èoll., t XI 
I d'octob., 25 o£\ob., p. 482 : iv t^ -coC TouXiavoû 
I ^uXxx^ ... Ta xavJXia cxëXâEv Si^p^i^avro. Sur 
I ces aftes, cf. Allard, Persécutions, t. III, 
I p. 46 et suiv, Duchesne, Le Forum chrétien, 
\ p. 35 et suiv., incline à croire que des mar- 
I tyrs ont pu y subir la prison. A la suite des 
I dits actes, les Mirabilia urbis (éd. Jordan, 
! p. 480) citent les privata Mamertini sub Ca- 
I pitolio parmi les loca guae inveniuntur in 

passionibus sanflorutn. 

' C'est une question de savoir si la Via 
. Mamurtini (alias Mamertini, Mamurtina, 
I Mamertina) du Liber pontificalis (t. I, p, 2i8, 
j Anastasius, % s6), se rapporte ici et doive 

être identifiée avec le Ciivus argentarius ou 

s'il faut la chercher dans un autre quartier de 
I la ville. S. Calepodius, au t. II de mai des 
I Acta saiictorum, 10 mai, p. 500; S. Sixte, 
{ au t. II d'août, 6 août, p. 140; S. Etienne, 

au t. I d'août, z août, p. 141. Les a^es de 
I S. Etienne (ibid., p. 140) disent simplement 
I privata custodia; privata pour une prison est 
' du latin du haut moyen âge. Les Mirabilia 
I appellent deux fois la prison mamertine /n- 
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Mais tous ces aftes ne contiennent pas la moindre allusion à la tradition 
concernant S. Pierre; elle est propre au pseudo-Linus et aux aftes des saints 
Processus et Martinianus. 

Cependant dans un passage assez tardif du Liber pmtificalis relatif à 
Grégoire III (731-741)', où il est question d'une église des Saints-Seiçe et 
Bacchus ad àeatum Pelntm, on a voulu voir une mention de l'oratoire de 
S. Pierre à la prison mamertinc. Mais il s'agit ici non pas de l'église des 
deux martyrs prés de la prison, mais bien plutôt de la région du Vatican où 
ils avaient près de l'église de Saint-Pierre un sanftuaire qu'Alfarano marque sur 
son plan de cette basilique». Un passage de l'itinéraire d'Einsiedeln que l'on 
a allégué, n'est pas plus probant, bien que les termes en prêtent à la confu- 
sion. Il nomme au VIII^ siècle une « source de S, Pierre, où est sa prison ». 
Mais comme l'ont fort bien vu Bianchïni et Cancellieri, cette donnée ne se 
rapporte pas à notre région du Forum, mais à un autre quartier de Rome 
au delà du Tibre et à une antique opinion dont 11 ne reste pas mémoire! 
Bref, même après l'apparition des a6les des saints Processus et Martinianus, un 
silence absolu se poursuit pendant tout le moyen âge sur ce lieu célèbre que 
le souvenir de saint Pierre aurait dû cependant rendre sî cher aux Romains 
et sî fréquenté par les pèlerins. Ce n'est que dans Maffeo Vegio (1406-1457) 
que le savant Cancellieri a trouvé la plus ancienne mention d'un oratoire de 
Saint-Pierre et d'un culte dans cette prison. On peut ajouter qu'au XIV« siècle 
déjà le Statut de Rome signale en cet endroit carcer sanctorum Pelri et Paulin 

On se demande si ce long silence n'est que l'effet du hasard et l'on désire 
plus de lumière sur l'histoire de ce lieu mémorable. Le visiteur contemplera 
toujours avec un saisissement involontaire les sombres murailles de cette étroite 
chambre de torture et chez l'homme sans préventions l'obscurité ne détruit pas 
les grandes impressions. 

Quatre foyers des souvenirs chrétiens au Forum se dissimulent à peu près 
de la même façon dans le crépuscule de la l^ende : le petit sanfïuaire de 



vata MamtrUni (p. 13 et p. 30), sans parler 
d'un oratoire <ie S. Pierre en cet endroit. 

' Gregor III, % 201 (t. 1, p. 420); cf. la 
note de Duchesne, p. 434. 

' lôiti., p. 192, lettre i du plan, désignation 
approximative. 

' Lanciani,Z'i/tn^/-itri0, p. 441,480. L'itiné- 
raire place ce fons tanût Pétri ubi ett carcer 
eius à droite du commencement de la route 
qui va de la Porte aurélienne au pont Émi- 
tien. Cancellieri, p. 80, 134; avec Franc. Bian- 
cbini, Anatasii biblioth. De vitis pontif. Uu- 
chesne, Z^ Forum chrétien, p. 25 et 5uiv., et 
Dufourcq, p. 425 et s., supposent une erreur 
dans l'itinéraire d'Einsiedeln, qui n'aurait 
pas transcrit à leur place les passages cités. 
Comme erreurs du même genre, ils allèguent 
entre autres ce qu'il dit de S. Maria antiqua. 
Mais les fouilles ont au contraire fait éclater 
son exa^itude sur ce point. 

•Maphaeus Vegius,Z'«iiMi7«i;a Vaticaita,3.a 
i.VI;part.,i,dejmn des Acta SanUorum, p. 62 



(1. 1, c. 6, g 44) : e regionâ aediculae bcali 
Pelri in carceriùus, sut arce Capitolii; Cancel- 
lieri, p. 135; Statuto di Roma dtl sec. XIV, 
1. II, c. 86, S 3, éd. Camillo Rc (Bibliot. del- 
t'Acead,storico-giuridica,-v(A. I, i88o), p. 120. 
Marrucchi, fU(iAu/fti,et Armellinii^mijH^ri', 
ne parlent naturellement pas du miracle de la 
source, sur lequel Cancellieri insiste, et encore 
moins de la tradition relativement moderne, 
reprise par Cancellieri, sur l'impression du 
visage de S. Pierre dans la pièce qui est au 
dessus de la prison. Lipsius {ApokryPhi 
Apostelgeschickten, t. II, part. 1, p. 416) dit 
avec raison que si l'eau ne coule plus sur 
terre, cela s'explique simplement parce qu'elle 
a un écoulement souterrain. Mais il a tort 
d'ajouter malignement que les fidèles regar- 
dent encore le fait comme un miracle. Je me 
suis déjà exprimé sur les traditions relatives à 
S. Pierre, dans la Zeitschr. fur tatkolisckt 
rA«/o^« d'innsbruck, t. XX (1896), p. 102 
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S. Pierre devant le temple.de Rome, les deux ^lises de l'Ara Coeli et de 
S. Maria antiqua, enfin la prison mamertine. La légende, qui recouvre partout 
la vérité de ses v^étations, est la poésie des ruines ; dans les ruines du Forum 
elle a poussé plus vivace et plus abondante que dans d'autres parties de la cité. 



171. Avant de quitter le Forum si nous nous retournons pour jeter un coup 
d'œil sur le chemin parcouru, notre œil s'arrêtera avec complaisance sur la statue 
équestre de Constantin le Grand. Ce monument du premier empereur chrétien, 
dont nous n'avons pas encore parlé, et qu'ont négligé les écrivains, se trouvait 
sur un haut piédestal presque au milieu du reftangle du Forum proprement dit, 
près du lacus Curtius et de la base d'une ancienne statue équestre de Domitien. 
L'itinéraire d'EinsiedeIn le nomme en termes exprès et l'appelle : Cavallus 
Constantini ; il nous en a aussi conservé l'inscription dédîcatoire à Constantin 
le Grand '. 

Le prince tenait sans doute en main le labarum chrétien, cette enseigne avec 
laquelle, après la défaite de Maxence, ses troupes étaient entrées à Rome pour 
proclamer le nouvel ordre de choses, l'avènement de la liberté de l'Église. 
Comme cet insigne viftorieux, c'est le nom que lui donne Constantin, était bien 
à sa place au milieu de ces temples et de ces palais magnîBques, déjà condamnés 
à l'abandon, déjà frappés des premières atteintes de la ruine, et au milieu aussi 
du culte chrétien en train de prendre son essor! Le labarum que l'empereur tient 
ici dans sa main, nous le retrouvons sur maint autre monument : sur la hampe 
munie d'un court étendard transversal brille le monogramme du Christ entouré 
de la couronne symbolique. La couronne proclame le triomphe sur les ennemis 
de Dieu et de l'Église. Et le Forum environnant répond par la déchéance de sa 
magnificence païenne, toute pénétrée du culte idolâtre : " Dans ce signe tu 
vaincras"". 

C. — Du FqRUM au MAUSOLÉE D'HaDRIEN (CHATEAU SAINT-AnGE). 

172. Le Clivus argentarius du Capitole était la principale voie de commu- 
nication entre le Forum romanum et le Nord de la ville; c'est aujourd'hui la 
Saiita di Marforio; au moyen âge on donnait à ce chemin assez ratde le nom 
à'Asc£sa Protki. Sous le pavé a6luel, on voit à une faible profondeur le pavé 
antique de la rue qui jusqu'à l'établissement par Sixte V de la via Bonella fut la 
la seule issue à l'angle nord du Forum ; le nom de Clivus argentarius venait de 
la Basilica argentaria qui s'y trouvait jadis. 

En montant on avait à gauche la hauteur du Capitole que l'on con- 
tournait sous le sani^uaire chrétien de \Ara coeli et sous l'antique forteresse 
{Arx capitolina) avec le temple de Junon Céleste; à droite la vue s'étendait 
sur les forums impériaux : le Forum Iulium ou Caesaris, qui entourait la curie 
du sénat, avec le temple de Vénus Genilrix, première mère de la gens Iulia; 



' Lanciani, Vitinerario, p. 452. Le Cor- 
pus inscr. lot., t. VI, n. 1141, doDne d'après 
l'EinsiedL n. 33 l'inscription de 334; elle est 
reproduite et commentée dans de Rossi, 
Jnscript. christ, urbis Romae, t. II, part. 1, 



p. I. On a retrouvé en 1873 les restes du 
piédestaL 

' Sur le labarum, voir l'article de Stevenson 
dans U Reaiencyklopddie Her christl. Atler- 
tkiimer de Kraus, t. I, p. 259. 
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le Forum d'Auguste fermé au fond par le temple de Mars u/tor (près de 
l'Arco dei Pantani); enfin le Forum de Trajan, le plus beau de tous les forums 
de la ville. 

173. Au bout du Clivus argentaritis on atteignait la grande plaine qui 
s'étendait au nord du Capitole près de l'arc de Domitien, que l'on nommait au 
moyen âge Arcus maniis cameae : il se trouvait à peu près au début de la Vta 
Flaminia, cette longue voie en ligne droite {Corso), qui quitte la vîUe à la porta 
Flaminia {porta del Popolo). L'arc de Domitien était le premier de ceux qui 
ornaient cette longue rue dans son parcours urbain. 

Au lieu de suivre au Nord la Via Flaminia, nous tournons à gauche, c'est- 
à-dire à l'ouest, pour nous rendre à Saint-Pierre. Le chemin nous conduit dans 
la neuvième région, au Cirque de Flaminius, puis au théâtre de Pompée, enBn, 
par derrière les construftions voisines du pape Damase, au chemin des porti- 
ques qui va au pont élien ou Saint-Ange. 

Pour atteindre le cirque Flaminius, nous passons par le Vicus Pallacinae, 
où se trouvaient les Balnea Pallacinae, dont parle Cicéron, et qui furent le 
théâtre de l'assassinat de Sextus Roscius Amerinus; c'est aujourd'hui la Via di 
San Marco et sa continuation la Via délie Botteghe escure. C'est dans le Vicus 
Pallacinae que fut érigé le titre de Saint-Marc, dont l'existence auprès des 
susdits bains est constatée dès le temps de Constantin. On a cru reconnaître 
dans la crypte des restes de cette première construction, mais un examen plus 
attentif montre que cette opinion n'est pas soutenable. On ne possède des com- 
mencements de l'égiise que i'épîtaphe d'un lefteur qui appartenait sans doute à 
son clergé : leéîor de Pallacinis '. 

C'est au Cirque de Flaminius qui s'étendait sur la gauche que remonte le 
nom de Via délie Botteghe oscure : la rue en traversait les galeries latérales que 
l'on nomma dans le moyen âge les boutiques obscures, à l'époque où le cirque 
était le quartier principal des possesseurs de fours à chaux qui préparaient la 
destruflion des œuvres de marbre =. 

L'immense cirque Flaminius, jadis à l'usage exclusif des plébéiens, ne con- 
tinua guère, après la chute de l'Empire, à offrir le plaisir de ses jeux bruyants 
et passionnants. Et quels hôtes, à l'époque de notre pèlerinage, en auraient 
pu remplir les innombrables places? 

Il ne manquait pas à l'époque païenne de constructions magnifiques, civiles 
ou religieuses, dans cette plaine, au sud du champ de Mars, où le luxe des 
anciens aimait à s'étaler. Nous en avons pour premiers garants les noms que 
note l'itinéraire d'Eînsiedeln à droite du chemin. Ce sont tout d'abord trois 
monuments, sis à quelque distance, mais qui vraisemblablement, sur le plan 
qu'il transcrivait, se trouvaient marqués plus près du chemin : les Thertnne Com- 
modianae, nom sous lequel il veut désigner les thermes d' Agrippa, qui ont dû 
être restaurés par Commode et en conserver le nom ; puis la Rolunda, ou Pan- 

'C\céron,ProRoscio,'V\\,\i(balneaPallaci- I ranea confessione di San Marco {Disstrt. d. 



nae)j- Liâer fionti/.,édMotBrosca{iSi^),p.yi; 
éd. Duchesne, t. I, p. 202, 507; t. II, p. 145, 
'53 {Pallacinae, per/icus Pallacinae). Benoît 
le chanoine connait encore ce nom; cf. Lan- 
ciani, Vitinerario di Eimiedeln, p. 1 17. Sur 
l'église de Saint- Marc, cf. Bartolini, La sotter- 



pontif. aecad. rom. di archeologia, 1844), qui 
nomme à tort consianiinienne la confession 
afluelle, L'ëpitaphe du lefleur se trouve dans 
deKossi, au t. \,-ç&2,n.iyi A.e.% Inscripl. christ. 
' Lanciani, Storia degli scavi di Roma, 
t. I (1902), p. 28. 
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théon (fig. 6o' ) qui touchait au Nord les thermes d'Agrîppa, et qui bientôt se 
réfugiera dans les bras de l'Église pour être conservé par elle avec soin comme 
temple chrétien, au milieu de la décadence incessante des autres monuments; 
enfin le stade de Domitien {piasza Navond), auquel le pèlerin d'Einsicdeln ou 
son copiste donne à tort le nom de Cirais Flaminius^. 

On atteint cependant, mais à gauche, un point que l'itinéraire appelle 
Cypressus; c'est dans la topographie de la ville un terme nouveau et demeuré 
inexpliqué. Est-ce un bâtiment inconnu P une région .' un arbre remarquable 

par son âge ou par 
sa grandeur, entre les 
portiques de rompéc* 
Nous voici mainte- 
nant à ces deux por- 
tiques fameux, qu'en- 
touraient vraisembla- 
blement des espaces 
embragés. Il devait s'y 
trouver de grands pla- 
tanes auxquels a em- 
prunté son nom un 
hôpital, Xencdûchium 
in Platana, construit 
au VIII* siècle par 
Etienne lia. 

174. Aussitôt après 
le cyprès, l'itinéraire 
indique à gauche le 
Theatrum Pompei, 
dont faisaient partie 
les deux portiques 
susnommés, qui en 
formaient la continua- 
tion orientale. On re- 
connaît encore dans 
les ruines la rotonde 
du théâtre, et l'on peut 
aussi déterminer en 
Fig. 6a Le Panthéon. Plan. partie, par ce qui en 

reste, les deux porti- 
ques. Les récents travaux de construction et de voirie exécutés en cet endroit 
ont fait retrouver à diverses reprises leurs rangées de colonnes granitiques et 
des bases renversées, ainsi que des escaliers qui conduisaient à ces magnifiques 

' Lanciani, Forma uriis Romae, mon- I " Lanciani, ZV/jn^^ano, p. 451. 

tre le lien entre le Panthéon et les bâti- ^/Wrf.,p. 450; Liber fontif.,\.. I, p. 440, 

menls découverts pat derrière, ainsi que Stephanus II (752-757), § 228 ; a novo /un- 

l'escalier du portique et le vestibule. Cf. dasse dinoscifur et xtnodochium in Plaiima. 

fig. 34. ] Cf n. s de Duchesne. 
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portiques. Un fr^^ent du plan en marbre de Septîme Sévère nous montre 

une partie du théâtre (fig, 61)'. On peut reconstituer avec sûreté le dessin du 

bâtiment entier, tel qu'on l'admirait au V^ siècle*. 

Le pèlerin d'EinsiedeIn nous a conservé dans sa coUeftion épigraphiquc 

une intéressante inscription qu'il a dû copier sur le lieu même dans ce dessein. 
Elle nous apprend que les empe- 
reurs chrétiens Arcadius et Ho- 
norius ont restauré le théâtre et 
ses annexes fortement endom- 
magés et travaillé ainsi à leur 
conservation 3. 

A son tour le roi des Goths 
Théodoric s'efforça de protéger 
ce grand monument du théâtre 
de Pompée contre la dent du 
temps et contre la n^ligence 
des hommes. En son nom, son 
conseiller Cassiodore donna au 
patrice Symmaque les instruc- 
tions nécessaires. La lettre exalte 
en termes extraordinaires la beau- 
té du théâtre et l'écrivain pense 
que ce pourrait bien être à cette 
construflion que Pompée doit 
son nom de Grand. En bon chré- 
tien qu'il est, il ne peut étouffer 
une plainte sur ce que, dans les 
derniers temps de l'Empire, les 
théâtres sont devenus de vérita- 
bles foyers de corruption morale. 
Mais la vue des outrages subis 
par le monument arrache à son 
enthousiasme ces plaintes dou- 
loureuses : " Que ne détruis-tu 
pas, ô temps, qui as ébranlé la 
force de ces murailles? On aurait 
cru les montagnes plus aisées à 
rompre que ce puissant assem- 
blage de pierres! "*. 

Le théâtre avait été à Rome 
le premier qui- fût construit en 
pierres. Avant son établissement 




Fig. fit. Le tbiàtre d« Pompée. 
Fragment du plan de Rome de Séièrc. 



' Jordan, Fortna urbis, pi. IV; cf. Schnei- 
der, Dos aîte Rem, pi. V, n. 3. 

" Richtcr, Topographie^ 2° éd., pag. 237; 
Nibby, Roma antica, t. 1 1, p. 609. Cf. Lûbke, 
Geschichie dcr Arehilekiur, 6° éd. (1884), t, I, 
fig. 265. Sur les découvertes faites pendant 
les travaux exécutés à la Via del Monte di 



Farina,ztïi.'iAa.Tt:\M.f\,Bullett. archeol. eom,, 
1892, p. 146. A Saint-André délia Voile, et 
à l'ancien hospice de Tata Giovanni, on a 
encore [«trouvé les portiques de Pompée. 

3 Corpus inscr, lai., t. VI, n. 1 191. 

' Variar. 1. IV, n. 51 ; Symmacho patrieio; 
éd. Mommsen, p. 138. 
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en S S avant J.-C. par Pompée, l'existence permanente dans la ville d'un théâtre 
était considérée comme une impossibilité et comme un péril pour les mceurs. 
Mais Pompée eut soin d'établir au haut de son théâtre un temple de Vénus 
Viâîrix, auquel tenaient lieu de degrés les gradins même du théâtre. Il y ajouta 
d'autres petits temples comme ceux de la Félicité et de VHonos Virlus. Le 
caraftère artistico-religieux de la construélîon garantit l'existence durable du 
théâtre contre les scrupules habituels dont fait encore mention Tacite'. 

Par la suite Dîoclétien surtout prit à cœur ce merveilleux monument. C'est 
aux construftions qu'il y ajouta que se rattachent les deux galeries à colonnes 
sus-nommées. A l'une il donna le nom de Porticus Jovia en mémoire de son 
propre surnom de Jovius, à l'autre celui de Porticus Herculea en l'honneur de 
Maximien Herculeus, son collègue à l'Empire. Tandis qu'au temps de Pline le 
théâtre émettait 40000 billets, le catalogue de Constantin n'évalue plus qu'à 
17580 le nombre des places^. Au moyen âge au flanc sud de la rotonde s'établit 
l'oratoire encore existant de Sainte-Barbe. Aujourd'hui la Via dei Chiavari 
avec ses misérables maisons coupe en travers la place jadis enveloppée par les 
portiques. 

Les construftions de Damase que l'on trouve maintenant à gauche de la 
route, se sont conservées jusqu'à nous en un sens et malgré des transformations, 
considérables d'ailleurs et sans aucun doute avantageuses. Nous voulons parler 
du palais de la chancellerie apostolique, ce beau et majestueux produit de la 
première renaissanca On y a transporté l'ancienne ^lise de Saint-Laurent 
in Damaso, qui primitivement était établie dans le voisin^e. Il est remarquable 
qu'une rue conserve encore le souvenir du chemin suivi au moyen âge par les 
pèlerins à Saint- Pierre; c'est la Via del Pellegrino, la route la plus direfte de 
Saint-Paul à Saint-Pierre. C'est sur cette voie que Damase éleva l'église susdite 
de Saint- Laurent, aux deux côtés de laquelle s'étendaient les portiques dont 
nous avons déjà parlé ailleurs, destinés au dépôt des archives de l'église 
romaine. Nous avons vu dans l'inscription du pape Damase que c'est bien à lui 
que l'on en doit la constru6lion ; d'autres inscriptions conservaient encore son 
nom en ce lieu 3. 

Le même pape contribua plus que personne à la conservation des souve- 
nirs monumentaux de l'ancienne Rome chrétienne ; ses soins portèrent surtout 
sur les catacombes; de nombreux textes épigraphiques, la plupart en vers, vin- 
rent en conserver les traditions et en augmenter la décoration 4. 

175. Dans sa personne et dans ses œuvres, Damase offre un mélange de 
l'ancien et du nouveau ; et sur le terrain classique qu'occupèrent son église de 
Saint-Laurent et ses archives, nous retrouvons la même union toute particulière 
de l'élément antique et de l'élément chrétien. C'est là que se trouvaient les 
demeures des quatre faflions du cirque : les blancs, les verts, les bleus et les rou- 



' "HW/hy, Roma antica, i. M, ^ ^Zo : çuesta ' le même auteur détermine la place 00- 

iHKûvaxione fu riguardata Hocevoliisima,c.\c,; I cupée par l'ancienne église qui subsista 

Richter, çuo supra/ Tacite, .^««a/«,l. XIV, j jusqu'en i486 {f Itinerario, p. 450). Nous 

c. 15, 30. I avons parlé du portique page 166, du titre 

' Pour le catalogue, cf. Richter, Topogra- p^:e 156, où nous avons aussi cité les ins- 

phie^ a' éd., p. 343. criptions. 

'Sur la Via dtl Ptllegrino, cf. Lan- * De Rossi, //«i»ï/W. MnW,, t. II, part, i, 

ciani, Anmii delP Insliluto, 1883, p. 19; | p. XXXIV etsuîv. 
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ges, et c'est de l'une d'entre elles, du club des verts, que l'église prit son autre 
nom de Saint-Laurent in Prasina. En 1886, dans les environs de l'église, on 
trouva, à trois mètres au-dessous du sol, le conduit de plomb qui portait l'eau, 
suivant l'inscription, au b&timent de la faSlio prasina. Peu de bâtiments, 
dans la dernière efllorescence de l'Empire, étaient aussi populaires, aussi fré- 
quentés par les oisifs et les hommes de plaisirs que ces demeures et ces écuries 
des verts ^, 

On n'avait rien épargné pour ces fameux bâtiments destinés aux cavaliers 
et aux chevaux. Dans la cour delà chancellerie, on voyait encore au XVI^ siècle 
le socle d'une statue avec inscription en l'honneur de Marcus Aurelius Liber, 
C condufteur de chevaux et chef de la fa£lion verte » ", En mai 1 878, on décou- 
vrit près de l'église une base analogue qui avait supporté la statue du jockey 
africain Crescens. L'inscription disait que ce favori du peuple, l'un des membres 
de la faction bleue {venetd), n'avait que 22 ans mais avait gagné déjà en prix aux 
courses 1548.346 sesterces 3. C'est un tableau de mœurs encore plus carafléris- 
tique que nous offre la magnifique inscription du jockey Caipurnius, dont en 
1877 on a dégagé en partie le monument funéraire, emmuré sous Sixte IV 
dans les tours de la porte flaminienne. Notre pèlerin d'Einsiedeln, frappé sans 
doute de l'étrangeté de l'épîtaphe, l'a soigneusement copiée et il remarque que 
le tombeau se trouvait près de la voie flaminienne. Dans cette inscription on ne 
calcule pas seulement avec une arithmétique singulière toutes les victoires de 
Caipurnius, tous les prix qu'il a gagnés, mais on transmet à la postérité les noms 
des chevaux qui ont aidé l'heureux vainqueur à s'acquérir une renommée uni- 
verselle. La faftion verte y joue naturellement son rôle*. On a conservé une 
mosaïque multicolore qui nous fait connaître dans les moindres détails les cos- 
tumes des quatre faflionss. Nous retrouverons d'ailleurs les verts près du cirque, 
dans le voisinage immédiat de la basilique de Saint-Pierre. 

L'antique Via del PelUgrino se continue dans !a non moins antique Via 
dei Bancki veccki. Puis par la Via del Banco di Santo Spirito, nous arrivons en 
droite ligne à l'arc de triomphe des empereurs Gratien, Valentinien et Théo- 
dose. Au point de jonélion de la première et de la seconde rue, on a trouvé en 
avril 1886 l'ancien pavé à s mètres au-dessous du pavé actuel. C'étaient, selon 
l'usage, de grands carreaux pentagonaux de basalte, bien conservés, sur lesquels 
à la hauteur d'un mètre, passait la rue du moyen âge ^. 

Ces trois rues font déjà partie des Portiais Maximae, de cette série inin- 
terrompue de portiques couverts qui allaient de la basilique de Saint-Paul près 
la porte d'Ostie à la basilique de Saint-Pierre. Nous savons déjà que l'arc de 
Gratien en formait la fin, à l'intérieur de la cité. H se trouvait près de l'église 

' Les raflions s'appelaleot -.aibala^pratinay \ ^ BulUtt. arch. eom., 1878, p. 164, pi. XII; 

ventfa, russaia. Le recueil épigraphique de 1 Lanciani, AncienI Rome, p. 314 et suîr.; 

Verdun (cf. mes Analecla romana, t. I, Lovalelli, Â nlichi monumenli (KomA, 1889), 

diss- III : Iscrizioni di Roma, p. 138) donne 1 p. 1-29. 

un texte où l'église est appelée i'. Laurmlii 1 ' De Rossi, Inscript, christ., t. II, pan. i, 

in Damaso, quae alio nomine appellatur in p. 29, n. 58: Corpus, t. VI, n. 10047. Cf- Carlo 

prasiao. Cf. de Rossi, Inscript, christ., t. H, , Lud. Visconti, BulUtl. arch. eom., 1877, 

part. 1, p. 134. — Sur le conduit de plomb, , p. 201. 

ç{. Bull, archeol.com,, i%%f),^.2q2- ^ Reproduite, avec l'explication du vête- 

' Domino et agitatori factionis prasinae, ment, dans Lovalelli, Antichi monumtnii. 

Corpus, t. VI, n. 10058; cf. de Rossi, Inscript. p. 164. 

christ., t. II, part i, p. 135. I ' Lanciani, L'itinerario, p. 4Sa 
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afluelle de Saint-Celse, à 120 m. environ du cours du Tibre et des murs 
d'Aurélîen qui le bordaient '. 



176. Une porte du mur d'Aurélien nous amène enfin au pont Élîen 
(Saint-Ange) ". Nous avons en face de nous, sur la rive droite du fleuve, les 
hautes niasses du mausolée de l'empereur Hadrien, la moles hadriarta (château 
Saint-Ange). 

Depuis la fin de l'Empire, le mausolée sert de forteresse; dès le V« siècle, et 
selon toute apparence grâce à l'empereur Honorius, on en fit une tête de pont 
fortifiée chargée de surveiller les approches de la ville du côté de la pleine 
campagne. L-es modifications que cette adaptation à un usage pratique fit subir 
au monument furent d'ailleurs de médiocre importance; les travaux postérieurs 
de fortifications outragèrent bien autrement ce puissant édifice. Dans la grande 
restauration qu'il entreprît en 403 du mur d'Aurélien, Honorius fit vraisembla- 
blement pourvoir de créneaux le mausolée entre les rangées de statues de la 
corniche. Les autres travaux se réduisirent à l'établissement de deux fortes 
murailles, pourvues chacune de trois tours, qui formaient un angle en joignant 
le château au fleuve. Pour pénétrer sur la rive droite du fleuve et dans le quar- 
tier du Vatican, on tombait ainsi au sortir du pont au milieu de ces murailles 
fortifiées. Une porte de sortie percée dans la muraille gauche, occidentale, don- 
nait accès de cet espace à une galerie conduisant à Saint- Pierre 3, 

Avant d'entrer dans le quartier du Vatican, considérons d'un peu plus 
près le fameux mausolée. L'histoire en est intimement liée à celle de Rome et 
des papes. C'est à la fois le plus grand tombeau et la plus grande forteresse de 
la ville. 

Le mausolée d'Hadrien (fig. 62)^, monument impérial au plein sens du 
mot, fut presque entièrement exécuté du vivant de l'empereur, ainsi que le 
pont qui y attenaît. Il s'élevait dans les jardins de Domitia. Il se composait de 
deux parties : un vaste soubassement carré, aujourd'hui presque entièrement 
enterré et dont les saillies servent de fondement aux murailles fortifiées moder- 
nes et aux bastions de San Gallo. Au-dessus un édifice cylindrique enserré 
dans une ceinture de colonnes : c'est le mausolée proprement dit, conservé jus- 



■ Ibid., p. 448, 450; cf. l'inscription de l'arc 
au Corptii, t. VI, n. 1184. 

" Sur la porte du mur d'Aurélien, ^\Xk porta 
S. Pétri, voir ci-dessous § 177. 

> Lanciani, L'itituraria, p. 447; Borgatci, 
Casiel Sanf Angelo (Roma, 1890), p. 28 et 
suiv. Procope rapporte qu'à son époque (De 
belle gothico, 1. 1, c. 33), le Mausolée était 
< depuis longtemps > une têie de pont fortilîëe. 
Sur la porte du mur méridional se trouvait 
peut-être dès le VI" s., l'inscription : lanilor 
ante fores fixit sacraria Pelrut, etc. (de Rossi, 
Inscripl. christ., t. II, pari. 1, p. 99, r. 7). 

' Dessin de F. Mazzanti de Rome d'après 
ses études archïteéloniques à l'intérieur du 
bAtiment. II a utilisé la reconstitution de Hûl- 
sen dans les Mittheil. des arckàol. instituts. 



1891, p. 13S {Sdmààex, Dos ail* Rom, pi. 13, 
n. xo). La partie supérieure de la rotonde, 
sur laquelle ledessiuateur a placé le quadrige, 
est conservée à l'intérieur de la forteresse 
actuelle. Les moulures du toit en pente droite, 
dessinées par Mazzanti, ont été retrouvées 
par lui dans les chambres environnantes. 
L'existence de l'enceinte grillagée, qui a jadis 
servi de clôture à l'ensemble, est suffisam- 
ment avérée par les dernières études; il n'en 
est pas tout à fait de même des paons de 
bronze qui surmontent ce grillage, non plus 
que de quelques motifs de décoration du 
monument. Le deuxième volume de cet ou- 
vrage contiendra une coupe du mausolée, 
exécutée aussi par Mazzanti, que la mort vient 
malheureusement de nous enlever. 
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qu'aujourd'hui à une hauteur considérable. L'entrée pourvue d'une porte de 
bronze se trouvait dans la partie basse juste en face du pont. Les murs de ce 
soubassement ont 104 m. de long; Procope nous dit qu'ils étaient revêtus d'un 
marbre de Paros'. La rotonde, dans laquelle on montait par un escalier tour- 
nant, avait à elle seule une hauteur de 73 m. Le toit en pointe qui la recou- 
vrait était revêtu de lames métalliques, et le faîte en était couronné par la 
statue d'Hadrien ». 

La muraille du soubassement était ornée sur sa face extérieure des 
épitaphes des empereurs et membres des familles impériales dont le mausolée 
renfermait les restes : c'étaient, outre Hadrien et Sabine, presque tous les empe- 
reurs jusqu'à Septime Sévère et ses fils. Les épitaphes d'Hadrien et de Sabine se 
trouvaient juste au-dessus de l'entrée. Le codex EinsiedUnsis en a recueilli un 
certain nombres. 

Plus que ces inscriptions historiques, les pilastres, reliefs et corniches fai- 
saient une parure à la muraille qu'elles revêtaient. Les riches corniches de la 
construction inférieure subsistaient en partie au X VI^ siècle. Les anciens dessins 
et les résultats de fouilles récentes permettent d'en apprécier la beauté. Dans 
la partie inférieure comme dans la partie supérieure du monument, la frise de la 
corniche se composait de festons pleins de goût, entremêlés de bucranes (les têtes 
de bœufs habituelles,commc insignes du sacrifice). Entre les pilastres, tout autour 
du monument, se dressaient des statues exquises ; au-dessus de l'entrée, se trou- 
vait le portrait même d'Hadrien en marbre; on l'y a retrouvé et il est afluelle- 
ment conservé au Musée du Vatican! 

Au moyen âge encore, les Mirabilia Romae s'étendent sur les détails de ce 
beau monument, en lui donnant le nom erroné de Templum Hadriani. Ce 
qu'ils disent de la clôture grillagée de bronze, qui aurait entouré tout le monu- 
ment, est en somme confirmé par les dernières fouilles. Ce grillage aurait été 
orné de paons de bronze, "dont deux ont été transportés sur le cantharus du 
parvis de S. Pierre. " Il semble bien que ces deux paons, transplantés jadis sur 
la fontaine qui se trouvait au milieu de l'atrium de la basilique Vaticane, aient 
été conservés jusqu'aujourd'hui ; ce pourraient être les deux chefs-d'œuvre de la 
fonderie antique, qui se trouvent afluellement au Vatican dans la cour de la 
Pîgna, près de la colossale pomme de pin en bronze, qui, après avoir appartenu 



(cf. Boi^atti, p. 94) et de Sansovîno dans la 
colle^ion d'esquisses de la galerie des Uffizi 
à Florence, n. 433a Sur les paons de S. Pierre, 
voir me» Analella, p. 474 et siiiv., 563. 

3 Corpus inscr. lai., t. VI, n. 984 et suiv. ; 
De Rossi, Inicr. christ, t. II, part. I, p. 29, 



' De bello gothico, ^. I, c, iz : Ix Xi'Oou 

' Les reconstitutions tentées jusqu'ici sont 
délègue uses, parti culièrement celledeCanina, 
si souvent reproduite.Cf.Ricliter,7<)^:ïÇK*^AiV, 
3'ià.,^.2yq;B\inie!n.peschreibungRoms,UU, 

part. I, p. 404-42Î; Borgatti, Caslel Sauf \ n. 61 et suiv. : in A.irianio. Cf! Hirschfeld, 

Angelo (Roma, 1890), p, 11 et suiv. La [dus I Die kaiseriicken Grabstatten in Rom, dans 

ancienne vue du mausolée, imparfaite d'ail- ' les .SV/iurtf'jJ^rtcA/; de l'Académie de Berlin, 

leurs, nous est offerte, à mon avis, par le ta- 1886, p. 1 149 et suiv. 

bleau du crucifiement de S. Pierre, à la cha- * Sur tes fouilles occasionnées par les tra- 

pelle de Saint-Laurent dans l'ancien palais ! vaux de systématisation du Tibre et par la 

des papes au Latran {Sancla sanclorum, au | reconstruf\ion du pont S. Ange, cf. Borsari, 

haut de la Scala sanlai; et tableau exécute ' Bull.arcA.com.,\iiy>,^.^\ NoUzie degli scavi, 

sous Nicolas III a été plus tard l'objet de i8Qi,p.4i2,426- — Lebas-reliefdel'ancienne 

fortes retouches; tes vues les plus exafles porte de brome de S. Pierre montre aussi 

sont les dessins de Giuliano da Sangallo au \ les festons et les bucranes ; d'ailleurs cette 

Cod. Barberin, XLIX, 33, fol. 34 V et 35 | représentation du mausolée est arbitraire. 
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à une fonUtne devant l'Iseum sis dans la région afluelle de la Pigna, était 
aussi venue prendre place sur la fontaine de l'atrium >. 

Petrus Mallius, au XII^ siècle, dans son ouvrage sur la basilique de S. Pierre, 
a emprunté la description des Mirabilia, dont les informations sont par ailleurs 
contestables, et l'a popularisée par là même". 

Par une de ces hyperboles étranges; si fréquentes dans les sources grecques 
relatives à Rome, un écrivain byzantin du début du moyen âge, Jean d'Antiochc, 
a raconté que le mausolée était couronné à son sommet par un groupe d'une 
grandeur colossale : Hadrien conduisant un quadrige, dont les chevaux étaient 
si énormes que l'œil en donnait passage à l'homme de la plus haute taille 3. 

D. — Le Quartier du Vatican. 

177. Une antique homélie, qui a trouvé place dans les œuvres de Léon le 
Grand, établit un contraste ca rafler istique entre le mausolée d'Hadrien et le 
tombeau de S. Pierre. " En allant au tombeau de S. Pierre, dit l'orateur, on 
passe au pied du tombeau de l'empereur Hadrien, monument admirable de gran- 
deur et de beauté. Et cependant il ne vient à l'esprit de personne de dire: 
" Rendons-nous au tombeau de l'empereur. " On le laisse sur son chemin pour 
courir au tombeau du pêcheur. Grands pécheurs en vérité, qui ont pris le monde 
entier dans leurs filets, en accomplissement de la parole du Christ : " Je vous 
" ferai pécheurs d'hommes."... De l'Orient à l'Occident on célèbre le martyre de 
Pierre et de Paul parce qu'ils ont souffert pour le Roi du ciel et de la terre. Et 
c'est à Rome, centre de l'empire du monde, qu'ils devaient trouver leur lieu de 
repos, afin que les peuples qui y accourent en foule, vinssent porter au tombeau 
des pêcheurs le tribut de leurs hommages." Ces paroles trouvent leur confirma- 
tion dans l'histoire de la transformation de Rome4, 

Le quartier du Vatican était, pour ainsi dire, dès le V= et le VI« siècles, 
comme le domaine de 5. Pierre, par les souvenirs de l'apôtre dont il était plein, 
par les témoignages de !a piété des pèlerins; il lui était consacré en quelque 
sorte par les noms qu'avaient reçus d'anciennes localités. Dès cette époque des 
dénominations nouvelles annonçaient déjà qu'au pont Saint-Ange commençait 
le royaume du prince des apôtres. La porte qui s'ouvrait sur la ville, en avant 
du pont Élien conduisant au mausolée, s'appelait déjà Porta sanSli Pétri. Le 
pont classique reçut aussi le nom de Pons sanâïi Pétri. La porte qui, de la 
muraille fortifiée du mausolée, sur la rive droite du fleuve, donnait accès à la 
longue galerie conduisant à Saint-Pierre, s'appelait, au rapport de l'Itinéraire 
d'Einsîedeln, porta sancli Pétri in Hadrianio. 

Literaiur, 2° éd., p. 334 et suiv. 

' Appendix ad lermones Leottis tna^, ser- 
moJÔ.éd. Ballerini, p. 442; Mtgne, P. L., 
t. LI V, col. $1 1. Mallius attribuait déjà, mats 
à tort, l'homélie à Léon 1- (c. VI!. | 131; 
,4i?<ji'.*o//.,i.Vl,pari.i,dcjuin,p.so).Elleest 
époque un peu plus récente, comme le 



■ Cf. Jordan, Topographie, t. II, p. 434. 

' C. VII, § 131, Aaa S. Mi., t. VI. part. 1, 
de juin, page 46; Urlichs, Codex, p. 106, 
n. zi; Jordan, Topographie, t. II, p, 627, 
C£ de Rossi, fnscrip/. chritl., t. II, pari. I, 
p. 221. 

^Saumaise cite.au § 19 de l'Hadrien deSpar- 
tien, le passatje du r,-t,^\ ip/3noi.oyi%i de Jean ' montre l'expression de templum pour désigner 
d'Antioche. Cf. Bunsen, op. cit., p. 4t8. Sur 1 le mausolée d'Hadrien. Cf. les remarques de 
l'incertitude des fragments attribués à Jean Ballerini dans la préface ch. II, g 3; Mignc, 
d'Antiochc, cf. Krumbacher, Bysantimsche I col. 131. 
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Il y a eu controverse entre les archéologues modernes pour savoir à laquelle 
de ces deux portes s'appliquait le nom de porta sanâîi Pétri. Un examen plus 
approfondi de la question la résout en l'attribuant à l'une et à l'autre'. Il faut 
remarquer aussi qu'un passage de la Cosmi^raphie d'Aethîcus, au VII* siècle 
environ, confond les deux portes sous un seul nom comme si elles n'en formaient 
qu'une : " Le Tibre, dit-il, entre dans la ville par la porte de Domnits Petrus 
apostobis. " Plus loin, l'apAtre Paul apparaît à côté de son compagnon Pierre : 
" Le Tibre quitte de nouveau Rome entre la porte de la Via Ostiensis, c'est-à- 
dire la porte de Domnus Paulus afioslolus, et la Via Portuensis, chemin du saint 
martyr Félix " ". 

Dans la pieuse conception de l'époque, on le voit par ces mots, les fameux 
tombeaux des saints étaient déjà tout. Ils dominaient jusque dans les appella- 
tions topographîques. La modification qui s'accomplit dans les idées morales de 
la cité a sa répercussion dans te changement des noms classiques séculaires, 
obligés de céder la place à ceux des apôtres et des martyrss. 

Prudence, à l'extrême fin du I V« siècle, unit aussi dans ses chants S. Pierre 
et S. Paul : " Le cours du Tibre, dit-il, est sanftifié sur ses deux rives ; il parti- 
cipe aux ossements sacrés des deux apôtres en baignant leurs tombeaux; sur 
sa rive droite, le pays garde S. Pierre sous un toit rayonnant d'or ; le vert olivier 
revêt la colline où murmure la source qui remplit la cuve baptismale... Là-bas 
S. Pierre lui-même se fait pasteur des brebis qu'il voit courir haletantes vers 
les eaux du Christ. Sur l'autre rive, la route d'Ostie garde l'église de S. Paul, 
au point oh le fleuve baigne à gauche la reine du monde. Un bon prince en 
a fondé la citadelle avec une pompe royale"*. 



178. La topographie du quartier du Vatican, que nous avons à examiner, 
montre un tout autre caraflère que les lieux que nous avons parcourus du 
Latran au Capitole et du Capitole au pont Élien. Nous voici sortis de la ville. 
La région vaticane n'est pas encore enfermée dans un mur d'enceinte aux 
tours protectrices ; c'est une région de jardins et de collines, peu habitée. Ce n'est 
que dans les alentours de Saint-Pierre que la population devient plus dense. 
Entre les jardins les routes tirent leurs lignes solennelles, bordées des monuments 
funéraires de la Rome païenne. Les tombeaux sont d'autant plus magnifiques 

' L'existence d'une porte dans la muraille 1 des Mitlelaters, i<iéd.,t. I, p. 609; [rad. franc., 

d'Aurélien, du côté de la ville, nommée dès { t.l,'p.t4'i.l.d, Meta Sandi Pétri àcs Miraàilta 

403 par Ammon, dans sa desciiption de j (éd. Jordan, p. 626) est un tombeau païen dit 

Rome, parla lanâK Pétri, a été démontrée 1 aussi meta de Romulus (ci-dessous, g lEo). 

par Lanciani, L'itinerario, p. 448. De Rossi , > Dès le VI" siècle, la porta Aurélia sur le 

avait revendiqué ce nom (inseript. christ., ' Janicule paraît sous le nom de S. Pancrace 

L II, part. I, p. 38) pour la porte de l'autre ! (Procope, quo supra, c. iS, 28); la/ 



côté; mais l'itinéraire d'EinsiedeIn lui donne ! iitinia devient porte de S. Valentin, la porta 
le nom complet de porta Sanili Pétri in \ nomentana, porte de Sle Agnès, etc. 



Adrianio.'Pïoco'gt'.^De6ellogotkico,\.\,c. Il), | "■ Peristephanon, 1. XII, 



î2) parle de ce terme de porta Sanéli Pelri 
comme étant d'un usage courant. Cf. Jordan, 
Topographie, t. I, p. 37s. 

' Urlichs, Codex topogr., p. 55, d'après 
l'édition de Pomponius Mêla, par Gronovius, 
en 1722. Cf. Ebert, Gesehickie der Literatur 



Migne, P. L., t. LX, col. 561. Pierre et Paul 
sont semblablement associés, avec leurs sanc- 
tuaires ^ l'entrée du fleuve dans la ville et à sa 
sortie, dans l'inscription de la Porta S. Pétri 
inI/adriani0:IaHitorante/orts,tt.c,{AtV^oss\, 
Inscript, christ., t> II, part. I, p. 99, n. 7). 
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qu'ils sont plus voisins de la ville. Un modeste portique conduit en droite ligne 
à l'église S, Pierre qui se dresse au fond du paysage. Il accompagne ou abrite 
pour la commodité des visiteurs du sanctuaire l'antique Via Comelia tracée 
dans la même direction. Il a sans doute été construit sous Gratien, au temps 
de l'établissement des Porticus maximae. 

L'ancien nom de Via Corndia se trouve encore employé seul à une 
époque relativement tardiva Un itinéraire de pèlerins du VII'' siècle' dit 
que l'apôtre Pierre repose au premier mille de la Via Comelia, qu'il faut 
compter à partir du pont de Néron ; car c'est de ce pont disparu alors 
depuis longtemps et situé au-dessous du pont Élien que la voie partait 
jadis. Elle passait au pied de la colline Vaticane, te long du flanc droit (nord) 
du Cirque de Néron ; après une courte inclinaison à l'ouest, elle tournait au 
nord-ouest dans la plaine où l'on peut encore la suivre jusqu'aux environs 
de Casale Boccea". 

C'est aussi du pont de Néron que partait la Via iriumpAalis, qui correspond 
à la Strada di Monte Mario. Après avoir traversé ce mont, elle se réunissait à 
la Via Clodia près de l'aéluel Casale Giustiniana. La Via Aurélia nova, qu'on 
nomme comme la Via Jriutnphalis par rapport à S. Pierre, n'était qu'un morceau 
de route, qui se séparait de la Via Cornelia non loin de Rome pour rejoindre 
précisément la Via Aurélia vêtus. Ces divers chemins étaient si près les uns des 
autres, que dans l'usage courant il arrivait souvent de les confondre, au moins 
dans leurs rapports avec la région vaticane. La Via Cornelia en particulier 
n'est que rarement nommée; et il est d'autant plus compréhensible qu'elle ait 
perdu son nom dans cette région, que V Aurélia nova et la triumphalis, qui n'en 
étaient cependant que des continuations, avaient une importance bien plus con- 
sidérable pour les relations. D'ailleurs la destrufïion du pont de Néron obligea 
de reporter le point de départ de la Via Cornelia au pont Élien. C'est ce qui 
explique par exemple pourquoi il arrive si souvent aux anciennes sources de 
dire, sans faire aucune mention de la voie cornélienne, que la basilique vaticane 
est située sur la Via Aurélia, ou sur la Via triumphalis, oa encore dans le Terri- 
torium triumphalei. 

On dit encore que la basilique se trouve dans ou près la naumachie. 
Le premier à indiquer une naumachie comme lieu du crucifiement de S. Pierre, 
est, au II'' ou III^ siècle, le prétendu Lin, auteur des faux a£les gnostiqucs de 
S. Pierre. Il dit que l'apôtre a été crucifié ad locum qui vocatur Naumachiae, 
iuxta obeliscuin Neronis in montem. Mais sous ce nom de naumachie, il entend 
le cirque de Néron, devant la colline vaticane, dans lequel se trouvait le fameux 
obélisque. Il y avait en réalité une antique naumachie, non loin de S. Pierre; 
dès le IX" siècle elle est rattachée à San Pellegrino; elle s'étendait derrière le 
château Saint-Ange. Dans la suite du moyen âge, on appliqua ce nom à toute 

' Publié par de Ross! au t. I de la Rama 1 d'kist., 1902, p, 3 et suiv. IJber pontif., Pe- 

solterranea, p. 141, 182. trus, g i, t. I, p. 118 : Qui scpullus est via 

' Lanciani , L'itintrario di Eiiisiedeln, \ Aurélia in lempliiin Apoltinis,iu.xta locum ubi 

p. 133. I crucifixus est, iuxta palaiium neronianum, 

' Cf. Kiepert, Caria cûragraJSea ed arcAeolo- ' in Vaticaniim, iuxta ierritoriuin triumpha- 

gica dtlP Itaiia centrale, où l'on trouvera dans | Um. S. Jérôme, De viris illustribus : (S. Pe- 

le carton Dintorni di Rottia la figuration la I frus) sepultus Romae in Vaticano, iuxta vtam 

pluscIairedecesroutes.Voiraussi Duchesne, Iriumpkalein, totius orbis veneratione cele- 

Vaticana, dans les Mélanges d'archéol. et I bratur. 
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ta région entre la colline vaticane, le mausolée d'Hadrien et le grand cirque de 
cet empereur au nord du mausolée, et même au delà '. 

L'usage se répandit en outre dans le haut moyen âge de désigner plu- 
sieurs monuments de cette contrée par le nom de Néron, enraciné indestruc- 
tiblement dans la mémoire. C'est le cirque de cet empereur près de l'église de 
Saint-Pierre qui donna naissance à cet usage. On ne trouve pas seulement 
souvent cité le pons Neronianus qui a existé en effet, mais aussi un Palatium 
Neronis\ un Aerarium Neronii'i, un Caslrum Neronis*, un Tyburtinum 
Neroniss, pures fantaisies de langage. Il faut y ajouter l'expression de Campus 
Neronis pour désigner toute la plaine entre la rive droite du fleuve d'une part, 
le Vatican et le Monte Mario de l'autre. On dit régulièrement au moyen âge 
que les empereurs allemands, quand ils viennent à Rome, établissent leur camp 
sur la plaine de Néron « 

179. Le mot Vaticanus dans l'époque primitive de Rome ne s'applique 
qu'à VAger vaticanus, à la plaine située au pied de la colline. Puis le nom 
s'étend, et dès la période antique, à tout l'ensemble des hauteurs à l'ouest de 
Rome; sous le terme de montes Vaticani on entend, aussi bien que la colline 
propre du Vatican, le Monte Mario et, à ce qu'il semble, le Janîcule même 
jusqu'à Saint- Pancrace. Enfin, et nommément dans la période chrétienne, la 
coutume s'établit et demeure de limiter l'usage du Vatican au promontoire sur 
le penchant duquel s'élève la basilique de Saint-Pierre. Cette restriftion du 
nom de Vatican fut facilitée par ce fait que la hauteur où se trouve Saint-Pierre 
fut dans la suite des temps séparée de la montagne : à l'époque impériale on 
creusa une vallée artificielle entre le Monte Mario et le Vatican proprement dit 
situé plus au sud?. 

De fait la ValU deU infema, le val d'enfer du moyen âge, qui sépare les 
collines est un bassin artificiel. Il s'y rencontrait beaucoup de sablières antiques : 



' Uber pontif., Ltù lit, g 412, t. II, p. z8: 
Hic. . . haspilalem àeato Petro apostolo in loco 
gui Naumachia dicitur a /undariuntis novi- 
Itr cûHstruens, etc. Cf. sur l'identification 
avec S. Peilegrino Duchesne, noieiiS- — Sur 
la re^a Naumachiai au moyen âge, cf. Jor- 
dan, Topographii, t. H, p. 328, 430 et XVII. 
— Sur la naumachie en particulier, voir Du- 
chesne, Vaiicana, p. 14 et suiv.; Hiilsen, La 
Naumachia ed il Gajofium, disstrt. lettanel- 
l'atcad. pontif . rom. di arcAeol., février 1901, 
qui reconnaît la naumachie dans les ruines 
sises derrière le château Sainl-Ange, où l'on 
croyait voir un cirque d'Hadrien. C'est une 
des deux naumachies nommées dans la 1 4' ré- 
gion transtibérine, par le catalogue Constanii- 
nien; l'autre était au sud, près de \i. porta por- 
tuensis. Elle se confond peut-être avec le lacus 
iraniliàerim établi en 245 par l'empereur Phi- 
lippe; Procope en parle sous le nom erroné 
de sladium dans sa description de la sortie 
tentée en 537 par les troupes impériales con- j 
tre les assiégeants goihs. | 



'Cf.p.222,n.3,elJ/i>-a*//M,éd.Parthey,p,i4; 
éd. Jordan, p. 614. L'église des saints Michel 
et Magne se trouvait in palaliolo (Neronis). 
De Rossi, Imcript. christ., t.II, part.I, p. 278. 

î Erarium Neronis ubi nunc est uelesia 
san^i A ndree ( Mirabilia, ibid. ). 

' lit capella iupra Spiritum Sanélum 
("à. Spirito in Sassia)iW monte in castra Nero- 
nis (Jbid,, p. 60). 

5 Tyburtinum (ou ierebinlkum) Neronis 
{ibid. éd. Parthey, p. z8; Jordan, p. 616). 

° Procope, De beilo "otkico, 1. I, c. I9; itiîi'ov 
Nepoj-o,-; cf. Preller, Regioiien, p. 164, 211 ; 
Jordan cite (TiJ^J^u^^ïV, 1. 11, p. ^yi)\i Libtr 
Pontif., Sergius II, § 47; il aurait pu signaler 
un passage bien antérieur : Gregor. //(715- 
731), S 22 (éd. Duchesne, I, p. 407): euin tola 
sua hoste in Neronis catnpo {rex Langobar- 
dorum) coaiunxit. 

' Sur l'histoire du nom de Vatican dans 
l'antiquité, cf. Elter, Rheinisckts Muséum, 
t. XLVI (1891), p. 112 et suiv.i Bullet. cril., 
1891, p. 219. 



,v Google 



224 LIVRE I. CH. V. TRANSFORMATION EXTÉRIEURE DE ROME. [No l80- 

l'ancienne Rome y prenait les matériaux nécessaires à la fabrication des bri- 
ques pour les construflions de la ville et des environs. On y voyait, par 
exemple, les briqueteries de Domitia, dans les jardins du même nom. Les pro- 
duits ne s'en répandaient pas seulement dans les diverses contrées de l'Italie, 
mais jusqu'en Afrique, comme en font foi les marques de Domitia qu'on y 
a trouvées ', 

C'est ainsi que le travail persévérant des siècles put créer des vallées là où 
se trouvaient auparavant des collines ou de simples abaissements du sol. On a 
établi dans ces derniers temps que d'autres vallées de cette r^on sablonneuse 
doivent leur origine à des causes analogues », 

Ailleurs, dans des régions de collines, ce sont de longues vallées rocheuses 
qui sont l'œuvre des mains romaines. Telle est la Fa/Ze dei Morfi sous le boui^ 
de Marine près de Rome, simple carrière destinée à fournir les blocs de péperin 
nécessaires aux construftions romaines. Une sorte d'aiguille rocheuse, haute 
comme une tour, qui est demeurée debout, indique encore la hauteur de la 
pierre que de gigantesques travaux ont enlevée de cet endroit. Les hauteurs de 
Tivoli (l'ancienne Tibur) prêtent à des observations semblables : c'est de là que 
les Romains ont tiré le travertin (lapis tiburtinus.) 

Rien ne donne autant l'idée de la grandeur de l'antique cité que l'aspefl de 
ces immenses excavations, telles que le Val d'enfer du Vatican. Les monuments 
de Rome étaient comme des montagnes, qui engloutissaient d'autres monta- 
gnes réelles. On conçoit que les ruines de tels monuments aient suffi peu à peu 
dans le moyen Âge à faire une tombe profonde aux rues anciennes de la cité. 



i8o. Après ces indications topographîques, poursuivons notre chemin dans 
le quartier du Vatican. 

Deux monuments païens sautent d'abord aux yeux, le long du portique 
qui conduit à la basilique. L'un est un tombeau pyramidal fort élevé que le 
moyen âge décorait du nom de tombeau de Romulus. Il se trouvait près 
de l'église afluellc de Sainte-Marie Traspontiita, se conserva jusque sous 
Alexandre VI et n'est pas seulement nommé dans de fréquents documents, 
mais on se plut à le figurer sur d'anciennes représentations du martyre de 
S. Pierre et du château Saint-Ange comme l'une des curiosités remarquables 
de cette région 3, 

On ignore le nom exaft de ce monument, que l'on appela au V= ou 
Vie siècle tombeau de Scipion*, sans aucune garantie d'authenticité et par sim- 
ple besoin d'un nom important. Vers l'an mil parait déjà le nom plus sonore 
de Meia Romuli ou SepuUrum Ro/nuHs. L'imagination de cette époque créa 



' Lanciani, BulUtt. arckeol. Cûm., 1891, 
p. 388. 

' Lanciani, ibi<i., nomme les Valli del Gel- 
somino, délie Fornaci, del Vicolo délie cave, 
delta Baldttina. 

^ Par exemple sur la peinture de Nicolas 111 
citée ci -dessus p. 319, n. 3 et sur le 
crucifiement de S. Pierre dans l'église supé- 
rieure d'Assise. Cf, Borgatti, Caslel SanI' An- 
gelo, pi. 10 a; Lanciani, L'ilinerario, p. 525. 



La grande carte d« Rome de Bufalini indique 
l'emplacement de la pyramide. 

* Accon, scholie sur Horace, Épodes, IX, 
V. 25; cf. Jordan, Topographie, t. Il, p. 405; 
Bufalini donne aussi ce nom, 

s Bulle de Léon IX en 10S3 (Jaffé, 3< M,. 
A. 4292) ; Memaria Romuli; Ordo BettediQi 
Caiiûttici : Memoria seu tepulcrum RomMii 
(Lanciani, L'ilinerario, p. 515); MiraHUOy 
éd. Jordan, p. 636 ; sepulcrum Romuli quod 
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également des monuments de Rémus : près de la porta Ostiensis ou porta 
Sanili Pauli on donnait à une antique construélion le nom de tetnpliim Rémi, 
et la fameuse pyramide sépulcrale de Cestius, pendant de la pyramide vaticanc, 
reçut en dépit de son épitaphe fort claire le nom de tombeau de Rémus'. 
Romutus et Rémus, les deux jumeaux, formaient ainsi les gardiens des routes 
conduisant aux plus grands saniiuaîres de Rome. L'un veillait sur la basilique 
de Saint-Pierre, l'autre sur celle de Saint- Paul. Le moyen âge était profond dans 
ses poésies. Le Sepukrum Romuli d'ailleurs jusque dans son aspeft extérieur 
semblait digne du prince des apôtres. Les Mirabilia le représentent comme 
recouvert de dalles magnifiques, entouré d'une cour pavée de travertin, pourvu 
d'un jardin et de canaux d'écoulement pour les eaux. 

Le second monument était aussi un tombeau. Les Mirabilia t'appellent 
Tyburtinum Neroiiis. L'autre désignation, qui est la courante : Terebinthus 
Neronis, semble provenir d'une faute de leflure et d'une confusion avec le téré- 
binthe historique du voisinage dont nous parlerons ci-dessous. Il faut croire que 
le tyburtinum Neronis était une construflion en travertin (Japis tiburtinus). 
C'était un monument haut et svelte, si haut, disent les Mirabilia, qu'il égalait le 
mausolée d'Hadrien; comme ce dernier aussi, disent-ils, il était rond et avait 
deux corniches saillantes (sans doute à deux étages) ^ 

En poursuivant son chemin, on voit presque aussitôt à gauche sur la hau- 
teur la petite église de Saint-Michel archange, agrandie, comme on sait, par Sym- 
maque qui commença son pontificat à la fin du V^ siècle, et pourvue par lui de 
l'escalier qui y donne accès. C'est la schola Frisonum, l'église où depuis le 
VIII= siècle s'assemblaient les Frisons; aujourd'hui encore elîe sert d'église 
auxiliaire à Saint-Pierre sous les noms des Saints-Michel et Magne 3. 

Delà hauteur l'Archange veillait sur la région vaticane confiée à sa garde. 
Le choix du lieu pour l'érefiion de l'église concorde avec l'usage qui se répan- 
dait alors de plus en plus de consacrer à l'archange Michel les lieux élevés, soit 
dans les villes, soit sur des montagnes. Au commencement du VII<' siècle, le 
mausolée d'Hadrien sera lui aussi couronné par cette chapelle de Saint-Michel, 
qui lui a valu son nom a£luel de château Saint-Ange. 

i8i. C'est de l'église de Saint-Michel, sur la hauteur, à proximité de la basi- 
lique vaticane, que l'on devait avoir la meilleure vue d'ensemble du remarqua- 
ble assemblage de monuments païens et chrétiens du quartier. C'était la vaste 
et puissante basilique elle-même dont la façade élevée frappait tout d'abord 
les regards. Avec ses solennelles rangées de fenêtres entre les lignes droites des 
toits et des murs, elle offrait un aspeft grandiose et les multiples construftîons 



vocatur meta sattUt Peiri (avec une descrip- 
tion); de même, Mallius; de Rossi, /ftnm'/tA 
crist.,\. II, part, i, p. 230. 

' Sepulcrvm Rémi, dans les Mirabilia, 
p. 607; sur l'ancien plan de Rome, reproduit 
par de Rossi, Fiante icnografiîhe di Rorna, 
pi. 3, n. i.Cf. p. 131, fig. 31. 



que ce pouvait ftre une ruine de l'extrémité 
du cirque {Inser. christ., L Il.part. i, p. 230). 
Mais Jordan (t. II, p. 430) dit fort justement 
que ce devait être < un monument funéraire 
haut et svelte. » Je crois le reconnaître sur les 
deux images du crucifiement de S. Pierre ci- 
tées ci-dessus. Lanciani (L'iiiiierario, p. 526) 



' Mirabilia, p. 627 : Terbentinus {tyburii- \ place les deux tombeaux à l'endroit où la Via 

num, ttrebenthwii) Neronis ... Quodedificium ' triumpltalis se détache de la Cornelia, au car- 

rotundum fuit duabusgiroitièiiJ sicut castrum ; refour voisin de S. Marie irasponiina. 

(i. e. mausoleum Hadriant). De Rossi pensait I ^ Cf. p. 161, n. 6. 

l'Iisioire de Rome — 15 
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qui l'entourMient formaient comme une petite ville ; le culte que rendaient à 
S. Pierre les Romains et les pèlerinages multipliés de l'étranger y avaient attiré 
une population fixe assez nombreuse. Procope le dit en termes exprès '. 

Il y avait là des hospices pour les pauvres et les pèlerins, et des cloîtres 
divers; sous ce rapport Saint-Pierre rivalisait avec le Latran, Saint- Paul et 
Saint- Laurent ". Le plus ancien de ces cloîtres dont il soit fait mention est 
celui qu'établit Léon le Grand sous le titre des martyrs Saints-Jean et Pauls. 

Dans un couvent de femmes près de Saint-Pierre habitait Ste Galla, fille 
du consul et patrice Symmaque; ayant perdu son époux dans la première 
année d'un heureux mariage, elle se retira, au temps de la domination gothi- 
que, en ce lieu, dans le voisinage du tombeau de l'apôtre, pour vaquer à la 
vie spirituelle et au soin des pauvres. Grégoire le Grand, qui recueillit avide- 
ment en ces lieux les traits historiques de la piété envers le prince des 
apôtres, se fit raconter quelques années plus tard dans ce monastère, comment 
S. Pierre était apparu à Galla pendant une maladie pour la consoler par 
l'annonce de sa prochaine délivrance 4. 

Deux demeures épiscopales, episcùpia, que nous voyons à droite et à 
gauche de Saint- Pierre, datent de Symmaque : ce sont les premières origines 
du palais du Vatican s. 

Devant la basilique s'étend une place gaie et animée, nommée Campus 
sanâîi Pétri et qui fait le pendant du Campus lateraiicnsis de la basilique au sud 
de la ville, près de la résidence des papes. Le pape Symmaque a orné cette 
place, au centre, d'un bassin (canlkarus), en même temps qu'il embellissait 
celui qui se trouve dans l'atrium de l'église*. 

A gauche de la basilique (fig. 63)7 sont deux mausolées chrétiens, œuvres 
d'empereurs chrétiens. A l'ouest est celui qu'Honorius a fait construire pour lui 
et sa famille. Transformé plus tard en église, ce fut la rotonde de Saintc-Pétro- 
nille. L'autre mausolée, la rotonde de Saint-André, fut construit pour servir 
de tombeau à la famille impériale, quand l'autre ne suffit plus à contenir les 
sarcophages. Ce fut Symmaque qui le transforma en église de Saint-André, 
voulant sans doute honorer S. Pierre dans son frère; il pourvut la rotonde 
d'une belle colonnade extérieure ^. 

De tous les papes du IV* au VII« siècle, Symmaque est celui qui a le plus 
contribué à ce grandiose ensemble de construftions qui entourent Saînt-Piene. 
Les circonstances mêmes qui accompagnèrent son pontificat en donnent l'expli- 
cation. Le schisme de l'antipape Laurent ne lui permit pas d'établir sa rési- 
dence au Latran. Obligé de demeurer à Saint-Pierre, il chercha naturellement 
à donner plus d'éclat aux bâtiments du Vatican. 



' Di bdlo gothicfl,\. II, c. i; Preller, Regio- rumjorii iit eainpo posuil et usitm neceisitalii 
r«, p. m, 212, humaïuu [_ki%x'-iSw) fecit, etc. Voir la note 



' Liber pontif, Symmachus, % Ko, 1. 1, p. 263 : 
pauperibus habUacuUi. * Liber pontif., Symmach., g 79 et s 



p. 262. 

' Cf. SlimmeHaut Maria Laach, t. XXX\", 
(18S8), p. 173. En D se trouve le maître- 
autel et au-dessoui le tombeau du prince des 

Epiicopia in eo:Uitt locu i{exlr<t levaque . '' Liber poa/if.,çuaiupra,^3f>\;li\icYxs,w. 



' lôiil., Ij:o I, % 66, t. I, p. 239, et n. 11 de 
Duciiesnc. 

' Di,ilo_-;., ). IV, e, li-.seseapiidbealiFetri 
ecctt-iiiim monaslerio tnididit, elc. 



/ft//. Item iiib gradus iii ,Urio alium canlk»- note 16. 
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182. Autour des 
deux rotondes dont 
il vient d'être ques- 
tion.on pouvait voir 
encore à cette épo- 
que les restes con- 
sidérables du Cir- 
que de Néron, com- 
mencé par Caligula 
(CC). Le point cen- 
tral en était dési- 
gné à l'œil par le fa- 
meux obélisque(O), 
le même que Sixte 
V a fait établir sur 
la place actuelle de 
S'-I'ierrcCe mono- 
lithe élancé, de 2) 
mètres \ii de hau- 
teur, avait été tiré 
d'Egypte par Cali- 
gula et consacré par 
des rites religieux à 
ses deux prédéces- 
seurs le divus Au- 
gustus et le divus 
Tiberius ', 

Au temps où 
nous plaçons notre 
visite, l'obélisque 
est encore à sa pla- 
ce primitive, qu'il 
conservera pendant 
tout le moyen âge, 
au centre de la 
Spina qui traver- 
sait jadis la plaine 
elliptiforme du cir- 
que et autour de 
laquelle tournaient 
les chevaux et les 
chais. Les deux 
mausolées avaient 
aussi été bâtis dans 
t'axe de la Spina 

du cirque désormais abandonné. Depuis Sixte V une plaque encastrée dans le 
sol devant la sacristie aftuelle de Saint-Pierre marque la direction de la Spina 




1 S. Pierre (A) en 

c le ditjue de N^ion (C). 



' Voir l'inscription au Corpus, t, VI, n. 8Sa. 
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et l'emplacement de l'obélisque; elle donne en même temps le centre de ce 
groupe de monuments qui se composait de ce haut obélisque, des deux mauso- 
lées, des restes de la Spina et des gradins de gauche du cirque et sur lequel 
la basilique de Saint-Pierre projetait son ombre pacifique. 

Au cirque de Néron appartenait aussi un bâtiment contigu, qui dut servir 
de manège ou d'écuries aux factions du cirque. De cette construflion compara- 
ble à celle de la faftion verte près de Saint-Laurent in Damaso, il est demeuré 
d'intéressantes inscriptions, trouvées au lieu même et dont l'une, encastrée au 
moyen âge dans les murs de Saint-Pierre, raconte les vifloires d'un nombre 
incroyable de coureurs et mentionne scrupuleusement les noms des chevaux 
immortels : le blanc Nitidus, le gris Fuscus, le brun-jaune Decoratus, le roux 
Kaptor, etc. Afluellement cette remarquable chronique du turf est encastrée 
dans une allée de la sacristie de Saint-Pierre '. 

Le cirque de Néron avait été construit dans les jardins d'Agrippine. Il 
empruntait une dépression naturelle assez étroite au pied de la colline vaticanc. 
Néron l'acheva et en fit le théâtre préféré de ses exploits comme conduéieur 
de chevaux, où il se faisait admirer par le Sénat et par le peuple. Que dans 
les jardins contigus dits néroniens cet empereur inhumain ait exposé les chré- 
tiens à de terribles martyres, c'est un fait dont Tacite nous est garant". 

L'éreflion de la basilique du prince des apôtres dans le même enfoncement 
où était construit le cirque entraîna natureHement le sacrifice partiel de ce der- 
nier. Le côté droit ou septentrional en fut entièrement recouvert par les cons- 
truftions ecclésiastiques. Les colonnes de gauche de la nef centrale reposèrent 
simplement sur les bancs du cirque quî n'oflTraient guère cependant les fonde- 
ments convenables pour un tel fardeau (voir fig. 63). La basilique s'étendait 
dans sa ligne transversale par delà la Via Comelia qui longeait à droite les 
murs du cirque et jusque sur une partie du terrain montueux qui bordait l'autre 
côté de cette voie. Comme la montagne faisait obstacle on l'abattit en partie; 
on n'avait pas d'autre moyen d'obtenir que le tombeau vénéré que devait recou- 
vrir ta basilique se trouvât à peu près au point central en avant de l'abside (D). 
Le vaste édifice était comme aujourd'hui orienté d'ouest en est, et cette disposi- 
tion répondait à celle du cirque et à celle de la voie Cornéliennes. 



■ Voir ces inscriptions au Corpus, t. VI, 
n. 10048 et suiv.; celle de S. Pierre n. 10056. 

■ ÂnnaUs, 1. XV, c. 44 ; Nero... guaesilis- 
simis poenis adficH, quos, prr flagitia invisos, 
vulgus christianos adptllabat... Pereuntibui 
addita ludibria, ut, ferarum tergis conteéli, 
latiiatu coHum interireni, aut erucibus adfixi, 
aulfiammandi, atgue, ubi defscisset dits, in 
usum noliurni luminis urerenlur. Hortos suas 
li spiiiiuulo Nero obtuUrat et circeitse ludi- 
eruat cdebat, habitu aurigae permixtus plebi, 
vel eurriculo insisteiis. Cf. 1. Xl\', c. 14. Cf. 
A. Profumo, Le fonli ed i lanpi dello incendia 
neroniano (Rama, IQ05), pnrt. I (trad. franc.), 

} La légère déviation de l'axe de l'ancienne 
eÊ de la nouvelle église, que présente le tom- 
beau, vient de ce que l'on n'a pas suffisam- 
ment empiété sur la colline à droite de In 
voie cornélienne. Les difficultés étaient trop 



grandes de ce côté et comme l'autel devait 
être au milieu de l'église, on dut se résoudre 
à le placer non pas exaflement au-dessus du 
tombeau dont une ouverture désignait l'em- 
placement, mais quelques pas k gauche. On 
ne dissimula pas d'ailleurs cet écart et pen- 
dant tout le moyen âge, comme aujourd'hui, 
on put s'en rendre compte. Si les architectes 
de Constantin avaient eu le libre choix de 
l'emplacement pour un tombeau, celte irré- 
gularité serait incompréhensible. Elle s'expli- 
que dès là que le lambeau de S, Pierre était à 
un point donné et intangible. Le plus ancien 
plan de la basilique est celui de Tiberio Alfa- 
rano (1590), publié par de '9ji%%\,Inscr.ehrisl., 
1. Il, part. I, p. 329, avec commentaires; par 
Uuchesne, Uberpontif., t, I,p, 191, et aup.i- 
ravani par d'autres auteurs. Cf. le plan assci 
exafl de l'église et du cirque dans C. Fontana, 
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Le Liber pontificalis indique, comme ayant existé sur l'emplacement de la 
basilique, un temple d'Apollon. Il n'en est question nulle part ailleurs, et ce ne 
peut avoir été un temple important. Peut-être n'est-ce autre chose que le Frigia- 
ttum (^Phrygiantiiii) que le catalogue de Constantin nomme avec le Gaianuin. 
Mais le Frigianum pourrait bien aussi avoir été cette grotte où l'on entrete- 
nait le culte phrygien de Cybèle, la mère des Dieux, culte que, en bravade des 
chrétiens, des païens distingués continuèrent d'entretenir à gauche de la basi- 
lique jusqu'assez avant dans le quatrième siècle. 

XI. — Le tombeau de S. Pierre dans la topographie et dans l'histoire. 

183. Arrivés après notre long pèlerinage à la basilique du prince des apôtres, 
recueillons-nous au tombeau de S. Pierre pour jeter un regard sur son histoire 
la plus ancienne et sur celle du monde de tombeaux qui lui font cortège. Nous 
aurons plus tard l'occasion de décrire plus en détail la basilique; l'importance 
historique que présente le tombeau pour tout le temps qui va suivre nous 
oblige de placer ici ces esquisses historiques et topographiques. 

L'ancienne Via Comelia avec sa bordure de tombeaux à droite et à gauche 
nous donne la clef de la position locale du tombeau de S. Pierre. 

La voie cornélienne, nous le savons, en venant de la place Saint- Pierre, 
traverse dans toute sa longueur l'espace recouvert par l'ancienne basilique et 
depuis le XVI' siècle par la nouvelle. Au commencement du moyen âge, les 
monuments funéraires qui la bordaient des deux côtés étaient conservés sur 
la place Saint-Pierre sinon en totalité, du moins en grande partie. C'est un 
fait établi par des fouilles postérieures qui en cmt fait retrouver les traces. 
Les antiques tombeaux ne se continuaient pas seulement le long de la rue, 
recouverts par le terrain, mais jusque sous l'atrium exhaussé de Saint-Pierre 
et jusque sous la basilique elle-même. Derrière l'église, ils coudoyaient un cime- 
tière chrétien, antérieur à Constantin, et sous l'église même on a retrouvé les 
restes d'un ancien cimetière chrétien. 

Pour apprécier ces données, nous devons nous familiariser avec les résultats 
des fouilles, notamment sur la place de Saint-Pierre. 

Lorsque à l'époque de l'éreftion de l'aile gauche (sud) du portique du Ber- 
nin sous Alexandre Vil, on fit les fondations de la fontaine qu'on voulait mettre 
sur la place, on y trouva un monument funéraire païen avec un bas-relief repré- 
sentant une noce; on a encore le dessin de cette sculpture; l'on mit en même 
temps au jour plusieurs sarcophages païens, dont l'un de porphyre. Le détail de 
ces découvertes se trouve dans les notes de l'archéologue contemporain Pîctro 
Santé Bartoli", 



// Umpio vaticano (Roma, 1694); et pour 1 un ancien temple d'Apollon cE ils ajoutent : 

les relations de l'église avec la voie corné- ' Ibigue est aiiud templum, quod fuit erarium 

lienne, le plan de Lanciani dans sa Forma 1 (al. vesliarium) Neronis, ubi nunc e$t eccUsia 

iirbis, ou dans Pagmi and Christian Rome, \ sanâli Andrée. Ce ne sont là que des indi- 

p. 129. cations fantaisistes qui ne niérilent aucune 

' Voir ci-dessus p. 1 24 ce qui a éxé dit du créance. Sur la topographie de la région vaii- 

Phrygiamim, et les indications données sur | cane, cf. Duchesne, Valicana, cités plus haut. 

les nro^du culte phrygien retrouvées en 1608- j '' Afemorie di varie escavaeioni faite in Ro- 

1609, Les Mirabilia, éd. Jordan, p. 625, don- tim, p. 236, n. 56 {dans la Miscellanea filolo- 

nent la rotonde de Sainte- Pétronillc comme I 0ca, critica et antiquaria de Fea, p. 222 et s.). 
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Dëjà auparavant, sous Paul V, en faisant des fouilles dans l'atrium de l'an- 
cienne basilique en vue de la nouvelle construélion, on rencontre (19 juillet 1Ô14) 
trois monuments funéraires antiques. L'un d'entre eux contenait le sarcophage 
de la fameuse comédienne Claudia Hermione. On a aussi des renseignements 
contemporains sur cette découverte". 

Une autre découverte, arrivée le 9 novembre 1616, nous est racontée par 
un témoin oculaire, Giacomo Grimaldi, archiviste de la Vaticane. Il nous dit 
qu'au septième degré devant la porte centrale de l'église, il a pénétré dans 
ixnece//a funéraire profondément enfouie sous le sol, et l'a trouvée toute décorée 
de stuc peint. Déjà sous Grégoire XIII, dit-il, on avait trouvé au même 
endroit un sarcophage païen avec un cadavre; le sarcophage fut transformé en 
bassin dans la cour de la garde suisse". 

Plus importantes encore pour la connaissance des environs du -tombeau 
de S. Pierre sont les rapports sur les découvertes faîtes sous le sol même de 
l'église. Nous possédons dans une relation publiée tout récemment des ren- 
seignements assez précis stir les fouilles exécutées sous Urbain VIII pour 
établir le baldaquin de bronze qui s'élève au-dessus du maître-autel, près de la 
confession. Les travaux, commencés le 30 juin 1626, établirent que le lieu, dès 
une époque antique, avait servi de sépulture aux païens et aussi aux chrétiens 
A une profondeur de quatre mètres au-dessous du soi de la basilique constantî- 
nienne, on rencontra des urnes cinéraires, des tombeaux indubitablement païens, 
et même un sarcophage païen, orné sur le couvercle de la statue du mort au 
repos. Mais au-dessus et À côté de ces tombeaux, on trouva également des 
cadavres chrétiens, entièrement enveloppés, suivant l'usage chrétien, d'étroites 
bandes de lin et couchés dans de simples sarcophages de marbre sans inscrip- 
tions. Situés à différents côtés de la confession, ces tombeaux chrétiens offraient 
cette disposition particulière que les têtes des morts étaient toujours orientées 
vers un point central sous l'autel. On rencontra un mur qui semble avoir servi 
de clôture carrée à ce centre. Un pieux respeft n'a malheureusement pas permis 
de pousser les travaux jusqu'à ce point central! 

Ces renseignements sont pleinement confirmés par le rapport, arrivé jusqu'à 
nous, du témoin oculaire Francesco Maria Torrigio sur des fouilles antérieures, 
faites en l'année 1615, lors de l'établissement par Paul V de la confession 
actuelle devant le maître-autel. Elles mirent également au jour des cadavres 
chrétiens de l'antiquité, enveloppés dans les bandelettes accoutumées. En sa 
qualité d'archéologue, Torrigio dit qu'elles le firent souvenir de Lazare, pareille- 
ment enveloppé dans son monument. Ces cadavres avaient également la tête 
dirigée vers le centre. Sur une inscription presque illisible de l'un de ces sarco- 
phages on déchiffra un nom ou peut-être plutôt la fin d'un nom composée des 
lettres LINVS. Tout en lisant simplement Litiiis, Torrigio ne rapporte pas ce 
nom au premier successeur de S. Pierre. Cependant peu de temps après, l'orato 



' Lancinni, Pagan and Christian Rome, 
p. lïg. 

" Ibid.; Codex Barberiiii XXXIV, fol. s». 

' Rtlazione di guanio i occorso net cavare 
ijondamenli per le qiialtro colonne di bionso 
ere/le da Urbano VIII all'allare délia basilica 
di s. Fietio, par un contemporain, témoin 
oculaire, K. Utnldi, tirée des archives vati- 



canes et publiée pour la première fois par 
Armellini, Chiese di Norna, a' éd., p. 697 
et suiv. Cf, De Waal, Die Auigrabun^en bel 
der Con/essio von S. Peler im Jahre 1626, 
au l. I <i887) de ia Rômiscke Quarlalschnfl, 
p. I et suiv., avec extraits de la relation; et 
Lanciani, Pagan and Christian Rome, p. I39 
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rien Giovanni Severano, sans avoir, semble-t-il, d'autre source que la relation de 
Torrigio, répandît l'opinion qu'on avait retrouvé le tombeau de l'évêque romain 
Lin, Une telle découverte serait d'une importance considérable. Mais elle ne se 
fonde pas sur des preuves assez solides et mieux vaut n'en pas tenircompte, bien 
que, suivant de Rossi, elle puisse être éclairée par d'autres conjeftures'. 

En poursuivant notre exploration des sépulcres le long de la Vin Come/ia, 
nous trouvons derrière l'ancienne basilique d'autres sépultures tant païennes 
que chrétiennes. Le mur de l'abside touchait au mausolée des Anicii chrétiens, 
qu'on nomma plus tard temple de l'robus. Les chrétiens de cette illustre famille 
reposaient, les fouilles en font foi, dans le voisinage des païens». 

On sait d'ailleurs qu'aux endroits où l'église romaine pouvait établir régu- 
lièrement de nouveaux cimetières pour ses trépassés, dans l'intérieur par exemple 
des anciennes catacombes chrétiennes, une telle promiscuité ne se présente pas; 
les catacombes étaient exclusivement réservées à la sépulture des chrétiens. 
Mais les conditions n'étaient plus les mêmes dans les sépultures mixtes 
des voies publiques, par exemple de la voie cornélienne. Les tombeaux ne 
formaient plus sous terre tout un système de galeries, mais, comme on le voit 
encore aujourd'hui sur la voie appiennc, ils bordaient la route, le plus souvent 
à ciel ouvert et étaient signalés par des monuments. D'ailleurs dans la région 
vaticaiie la condition du terrain ne se prêtait aucunement à l'établissement 
des catacombes : impossible dans l'argile et le sable dont il se compose de 
percer des allées, comme on le faisait dans le tuf (pouzzolane), où se trouvent 
en effet les catacombes. 

La basilique de Saînt-Faul sur la voie ostienne a fourni un exemple instruc- 
tif de la façon dont se mêlaient les sépultures chrétiennes et païennes dans ces 
cimetières à fleur de terre des voies publiques. On y découvrît, lors de l'établis- 
sement du nouveau baldaquin du maitre-autel, une sépulture païenne tout 
contre le tombeau principal, celui de S. Paul, qui possède encore sur une plaque 
de marbre à l'intérieur l'in.scriptîon de dédicace du temps de Constantin. Il se 
trouvait ainsi immédiatement côtoyé par le paganisme, dont le columbarium 
comblé mais intafl gardait encore ses urnes cinéraires 3. 

Enfin, au temps d'Hélit^abalc (2 18-222), il est question de tombeaux païens 
situés dans ou contre le cirque de Néron au Vatican. Hëliogabale aurait fait 
détruire en cet endroit des monuments mortuaires qui gênaient les jeux*. Une 



' Torrigio, Le sacre grotte valtcaiie (Vi- 
lerijo, i6[8), p. 53; (Roma, 1639), p. 611 
Severano, Memorie dtlle selle ckiese (Koma, 
1630), p. 120. Cf. de Rossi, hiscript. christ., 
t. Il, pnrt. 1, p. 236; il y précise contre les 
attaques de Vidor Schultze les faits avancés 
par lui au sujet du tombeau de " Linus''dans 
le Rulletl. arch. crist., 1864, p. 50 et montre 
que l'histoire des reliques de S. Lîn vient 
renforcer la crédibilité des données de Torri- 
gio. Cf. Kraus, Roma sotterranea, x' éd., 
p. 6^, 531, l'our les fouilles de cette époque 
l'on a un plan contemporain de Benedetto 
Dtey (1635), reproduit par Sarti, Appeniiix 
ad Uionysii Cryptas vaiicanas (à la fin), par 
Lanciani, op. cit., p. 133, et en plus grand 
par d« Rossi, Inscript. christ., t. II, part. 1, 



p. 335. CF. aussi le dessin et l'explication de 
A. St. Barnes, St Peter in Rome and his tomb 
on the Vatican Hill {LanAoxt, 1900), 

' De Rossi, ibiit., p. 1 ii et suiv., 234, 348 ; 
De Waal, RSmiseAe Quarlalschrijt, que su- 
pra, p. 17 ; Des ApostelfUrsten Ruhestàtle, 
p. 1 1. Sur le très ancien plan d'Alfarano, le 
mausolée est désigné [~ar la lettre K. 

^ A côté de cette découverte, de Rossi 
(quo siipra, p. 349) allègue des exemples ana- 
logues de tombeaux païens près du cimetière 
de Ste Cyriaqiie à Saint- Laurent, près de celui 
de Ste Agnès sur la voie nomentane. En visi- 
tant les cataconibes de S. Calixte sur la voie 
appienne, on en rencontre hors de l'entrée. 

* Lampridius, Vi/a Heliogabali : dit utis se- 
pulehris quae obsistebant. 
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poésie épigraphique de Damasc, d'autre part, nous parle de ces tombeaux chré- 
tiens que noLS rencontrons à proximité des païens derrière Saint-Pierre. Il dît 
que pour éviter les infîltratiuns des eaux de la coilîne qui venaient troubler le 
sommeil des morts, il a établi des canaux et amené cette eau dans le baptistère 
de Saint-Pierre pour servir de source baptismale. Le canal de Damase existe 
encore et le lieu de sépulture auquel il fait allusion n'est autre chose que le 
Coemeterium VatUanum, le premier grand cimetière chrétien établi dans le voi- 
sinage du tombeau de l'apôtre '. 



184. L'ancien cimetière chrétien du Vatican était situé derrière !a basilique, 
et se prolongeait jusque sur la pente de la colline. Son histoire fait passer sous 
nos yeux une série d'insignes monuments chrétiens des premiers âges, qu'on y 
a retrouvés '. 

C'était d'abord la stèle funéraire de Lîcinia Amias, illustre témoin de la foi 
chrétienne r on y trouve les plu.s anciens signes usuels de la langue symbolique 
du christianisme, deux poissons, et entre eux l'ancre de l'espérance éternelle 
Au-dessus de ces sculptures on Ht en grec : " poisson des vivants ". Il y a là un 
frappant commentaire des symboles : ce poisson est le Christ représenté comme 



L1VIANICAB.VS |R 
LIVlAEPRIMITlVAt *■ 
SORORl PECIT 
Q;V-AN*XXim-MVUn 




Ki^'. 64. Sarcopluge de LîtU Priniitiv*. 



le médiateur, comme l'espoir de la véritable vie. Le monument, du H^ siècle 
ou du III" à en juger par sa forme, bien que destiné au tombeau à ciel ouvert 
d'une chrétienne, peut être sorti d'un atelier païen 3. 

Au même endroit on découvrit aussi l'important sarcophage de Livia Pri- 
mîtiva, orné du poisson, de l'ancre et du bon Pasteur au milieu des agneaux 



' C'est la poésie Citi^bant lalices. 
Cf. Grisar, AnaltHa rotnaim, t. 1, p 
De Rossi, Inscr. ehrist., t. 11, part, i, p. 56, 
349. 3SOi4"i liac\tt%r{^. Liber ponti/., K. 1, 
p. CXXii; Kraus, Roma so/termnea, 2' éd., 
p. 532. Sur l'aqueduc de Damase, cf. Lan- 
ciani, Acque e acquedotti, p. 26. 

" Sur le Cotmeierium valicunum, qui subsis- 
tait au temps de Maffeo Vcgio (1406-1457), 
auteur du De Basilica Vaticana, cf. de Rossi, 
Inscr. christ., t. Il, part, i, p. 349; Kraus, 
Roma sntterranea, 1" éd., p. 531; Armellini, 
CimiUriy 2' éd., p. 528 et suiv. Mes Ana/e/?a, 
t. I, p. 87, fournissent un témoignage épigra- 
phique des travaux qui y furent exécutés sous 



Léon I". Sous la lettre / le plan d'Alfarano 
l'indique comme coemelerium fontii sanâi 
Pelri. Les indications topographiques et his- 
toriques de C, Ertws, Die Todestage der 
Apastel Pelrus und Paulus und ikrt rëiiù- 
schtn Deiikmaler (Leipzig, 1899) appellent de , 
fortes corredlions ; voir ce qu'en dit Knelleî, 
Zeitschr. fur kath. Théologie, L XXV I { 1 90^ 
P- 351-3S4- 

' Cf. les éclaircissements de Wilpert sur 
celte stèle remarquable par TlXerC ZÛXTÛS, 
dans ses Prinâpienfragen der chrisllichcn 
Archiioiogie {iS&q), p. 68 et suiv., en réponse 
à Schuitze, Achelis, etc. Le monument est 
photographié, iiid., pi. 1, n, 3. 
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(fig. 64). La sym- 
boliqueet la tech- 
nique de ce mo- 
nument le repor- 
tent également à 
l'époque précon- 
stantinienne ■. 

Du même lieu 
provient un sar- 
cophage du mu- 
sée du Latran.que 
sa faflure artis- 
tique et sa déco- 
ration antique, 
presque idyllique, 
obligent égale- 
ment à reporter 
à l'époque pré- 
constantinienne '. 

Cette riche 
mine du cime- 
tière primitif du 
Vatican continue 
à livrer des mo- 
numents chré- 
tiens. En 1890 on 
a mis au jour près 
du Vatican un 
sarcophage re- 
présentant Jonas 
entre deux pas- 
teurs 3. 

' Knas, Roma sûi- 
ierranea, p. 531; At- 
mcllini, Cimiteri, 
p. 531. Reproduc- 
tions dans de Rossi, 
Bulietl. arch. crisl., 
1870, pi. 5, et dans 
Wilpert, Principitn- 
fragtn^pX. I. Le n. 1 
de cette planche 
donne l'estampage 
des figures centrales. 

' Carrucci, ArU 
criit., t. V, pi. 307, 
n. I. Cf. Ficker, 
Altckrisiliche Hild- 
werke des Lateraiis, 

' De RosiitSulUu. 
archeol. crisi,, iSgo, 
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I-a plus précieuse de ces découvertes est un sarcophage d'une faélure toute 
classique, au musée du Latran. Au milieu de scènes représentant le sacrifice 
d'Isaac et la condamnation du Christ, on y voit sur un bas relief l'aéle solen- 
nel de la " tradition de la loi " à Saint-Pierre (fig. 65)'. Au-dessus d'Uranus 
avec son voile de nuages trône le Sauveur dans la majesté céleste ; il donne au 
premier des apôtres le rouleau de la loi, c'est-à-dire les pleins pouvoirs pour 
gouverner son église. Pierre, représenté sous les traits d'un homme vigoureux, 
à la chevelure courte et crépue, avec toute sa barbe arrondie, reçoit le rouleau 
dans ses mains voilées, avec l'attitude d'un respectueux ctonnement Cette œuvre 
magnifique pourrait bien être de la première moitié du 1V*= siècle'. 

Cette représentation du sarcophage du Latran, avec Uranus sous les pieds 
du Christ, rappelle les premiers mots du plus ancien catalogue des évêqucs 
romains qui nous soit parvenu. Le premier nom, celui de Pierre, y est rattaché 
au fait que le Christ quitta la terre pour s'élever au-dessus d'elle dans le ciel : 
" Après l'ascension du Seigneur, y lit-on, saint Pierre prit l'épiscopat et la 
succession s'établit, comme nous la décrivons ci-dessous avec les noms, les 
années et l'indication des empereurs "3. 

Après ce coup d'œil jeté sur l'entourage immédiat du tombeau de S. Pierre 
et sur les importantes découvertes qui y ont été faites, c'est le tombeau lui- 
même que nous devons examiner. 



185. Dans l'époque préconstantînienne, à l'endroit même où l'on montre 
aujourd'hui la confession de S. Pierre, il y avait une crypte, dite memoria, bien 
connue et vénérée des chrétiens, peut-être analt^ue à un oratoire. La croyance 
s'était répandue partout avec une invincible force qu'elle cachait le corps du 
prince des apôtres. Pierre, disait la tradition de la communauté romaine, après 
avoir souffert à Rome le martyre, avait été enterré en ce lieu à côté de la voie 
cornélienne, comme saint Paul, son compagnon dans l'apostolat et dans le mar- 
tyre, l'avait été près de la voie ostîenne ; plus tard on aurait aussi déposé dans 
la crypte de S. Pierre les restes des premiers évéques romains. De ce lieu de 
sépulture parlent avec quelques détails deux documents qui, sans appartenir à 
une époque bien ancienne, méritent par leur contenu la plus haute attention. Le 
plus ancien guide des pèlerins qui nous a été conservé porte en tête des sanc- 
tuaires dont il parle cette mention : " Tout d'abord Pierre. Il repose à l'est do 
la ville, sur la voie Cornélienne, au premier mille. Au même endroit reposent ses 



p. 21. La découverte aélé faile près de la 
Porta Angelica aujourd'hui disparue. Lipsius 
{Apokr/p/ie Aposlel^eschichlen, t. II, part. 1, 
p. 403), en se référant à C. Erbes, Dos Aller 
d£r Gràèer und Kircheit des Paulus und 
Pelrus in Kom,n>.\ t. VII (1884-1885) de la 
Keitschyiftfiir KirchengeschiehU, p.i etsuiv., 
considère comme "incontestable" {ausge- 
machi) qtic ce cimelitre préconsianlinieu n'a 
pa; esisié. 

' i'hotographic d'Alinari à Rome. 

" Gamicci, Arte criil., X. V, pi. 323, fig. 4-6. 
Cf, Ficker, çuo supra, p. 117 et suiv. Sur 
l'importance de la scène de la tradition à 
Saint- Pierre du rouleau i^Doininus Ugetn dai). 



cf. de Rossi, JiulUlt. arckeol. cris/., 1S6Ï. 
p. 39 et suiv.; 1887, p. 23 et suiv. Sm 
les divers sens de legem dai, cf. Gamicci, 
ArU crist, t. I, p. 39s; ibid., t VI, p. 105 
et t. I, p. Z04 (fi propos de la lampe de 
Valerius; ci-dessus p. 52); sur l'applica- 
tion à S. Pierre de la foimule, «ïirf., '• '. 
p. 43' et l, V, p. 70; et t. I, p. 217 et 336. 
Voir encore de Waal, dans la Realencyklc- 
padie dtr christ. Alterthumer, de Kraus. 
1. II, p. 609. 

^ Calalogus liéfrianits, ià. Duchesnc, au 
l. I, p. 3 du Liber ponlif. Post atcensumtixi 
( Chrisli) beaiissimus Pelrus episeopaium sus- 
cepil, etc. 
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successeurs {ùonlificalis ordo), à l'exception de quelques-uns, dans des tombeaux 
particulier!) '. " 

L'auteur du Liber pontifiealis est le représentant de la même conviflîon 
traditionnelle, quand il nous dit que l'ierre a été enseveli au Vatican, à proxi- 
mité du cirque de Néron. Et il poursuit, parlant sans doute eu témoin oculaire, 
puisqu'il pouvait encore voir ces tombeaux : Lin, le premier successeur de 
Pierre, a été enseveli "près de son corps au Vatican "; Anaclet, le second 
successeur, a établi la " memoria " du bienheureux Pierre et d'autres emplace- 
ments pour la déposition de ses successeurs. Il rappelle dans son chapitre .sur le 
pape Corneille les " corps des saints évéques ", qui reposent autour du prince 
des apôtres \ 

Les observations topc^raphiques présentées ci-dessus, les découvertes faites 
sur la route sépulcrale qui traverse l'atrium et la basilique de Saint-Pierre, nous 
mettent en mesure de désigner comme la place probable de la memoria du 
Vatican le côté droit de la voie Cornélienne, au point où longeant la longue 
muraille septentrionale du cirque de Néron, elle vient d'en dépasser le milieu. 
C'est là un résultat si assuré que le plus émincnt des topographes actuels de 
Rome,Kodoiro L^nciani,a pu parler d'une /nt^R^w^n/fi/ ^'/V/^/tir^ pour ta tradition 
historique du tombeau de S. Pierre 3. 

Cependant poursuivons, guidés par l'histoire, l'examen des plus anciens 
témoignages qui parlent du tombeau ou de l'œuvre et de la fin glorieuse de 
S. Pierre à Rome. 

186. Vers la fin du second siècle, un prêtre romain du nom de Galus défen- 
dait contre le montanistc phrygien Proclus divers points de la doctrine reli- 
gieuse. En preuve du respeft avec lequel il fallait accueillir en matière doctri- 
nale la tradition romaine, il rappelait les apôtres S. Pierre et S. Paul qui avaient 
travaillé dans cette église et, après une mort glorieuse, y avaient laissé leurs 
tombeaux comme des trophées de viftoire. " Si tu te rends, dit-il, au Vatican 
ou sur la route d'Ostie, tu y rencontreras les trophées victorieux des fondateurs 
de cette église. " L'écrit de Gains est perdu, mais Eusèbe en avait sous les yeux 
un exemplaire, complet ou non, quand il rédigeait son liistotre ecclésiasti- 
que ; et le contexte lui faisait identifier sans plus l'expression « trophées victo- 
rieux ^ avec les tombeaux 4. 

Dès le second siècle, il était universellement connu en Grèce et dans 



■ Itinéraire du VIP siècle, dans de Rossi, 
Roma sollerr., X. I,p. 141, 182. 

■ Liber fionti/., t. 1, p. 118 {Pitrus, % 1); 
p. 125 (AnacUtui, § 5) : Hic mcmoriam brait 
Pétri conslruxit et conpesuit ... seu alla 
loca «M episcopi recondcrentur sepullurae; 
p. 150 (Cerneliiis % 22); éd. Mommsen, p. 4, 
8, 29. 

' Lanciani, Pagan ami chriitiait Rome, 
p. 1 2 j ; * ÎHust me coiisider the mail as labor- 
ing undtr a delusicn, or as conspiriiig in the 
commission ofa giganlic frauiii el plus loin : 
There is no event of Ike impérial âge and of 
impérial Rome, wlUch is attesled by so many 
noble siruHures, ail of wkick poiiU to ihe 



same conclusion — the présence and exécution 
of the iiposlles in Ihe capital of the empire. 
P. 123 : For ihe archaolo^ist Ihe présence and 
exécution of SS. Peter ami Paulin Rome arc 
/ails eslabiis/ied beyond a shadow of doubt by 
purely montirnental évidence. Sur la réalité du 
tombeau de S. Pierre, cf. l'ouvrage de Barnes 
cité ci-dessus, et Hist, J<ihrbiich, I. XXII 
(1901), p. 167. 

' Easèbe, Hisl. eccles.. 1. II, e. 25. Sur le 
sens de Tpoitiia, cf. FI. Riess au t. l (1872) 
des Stimuien aus Maria Laaeh, p. 461 et 
suiv., 465. Voir aussi l'article de Zislerer ; 
Ihe Apostelgrdbernach Gains, dans la 2'keol. 
Quarlaùchrifl de Tubingue, 1892, ^c. 1. 
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l'Orient chrétien que S. Pierre avait été à Rome le fondateur de la commu- 
nauté chrétienne. Aux environs de 170 nous avons sur ce point le témoignage 
du fameux évéque de Corinthe, Denys. Il rappelle le voyage à Rome entrepris 
en commun par S. Pierre et S, Paul et nomme l'église de ce lieu une plantation 
faite par eux'. S. Ignace d'Antiochc en Syrie écrit aux chrétiens de Rome 
pour leur annoncer son arrivée et celle d'autres confesseurs de la foi condamnés 
à mort, et il leur donne des avis et des avertissements : " mais, dit-il, je ne vous 
commande pas comme Pierre et Paul; c'étaient des apôtres, je ne suis qu'un 
prisonnier du Christ. " Il suppose comme un fait présent à toutes les mémoires 
que Pierre et Paul ont personnellement dirigé les fidèles de Rome'. Ce n'est 
que plus de quinze cents ans plus tard qu'on est venu déclarer que c'était là une 
l^ende. 

On comprend aisément tout l'intérêt historique qui s'attache à des décla- 
rations comme celle-là qui supposent un fait universellement connu sans que 
l'auteur trahisse le moindre besoin de les confirmer ou même de les exprimer 
d'une manière plus circonstanciée. Ignace d'Antiochc florissait sous l'empereur 
Trajan {98-117). Mais auparavant déjà, du temps de Domitien (81-96). nous 
possédons une affirmation analogue et qui suppose simplement le même fait : 
S. Clément de Rome exalte la vertu et l'abnégation des apôtres Pierre et Paul; 
il les associe, sans aucune distinfïion de temps ou de lieu, aux victimes de la 
persécution de Néron "qui ont donné parmi nous" — c'est-à-dire visiblement 
à Rome, dans la ville oti il écrit — " un magnifique exemples. " 

Irénée, évêque de Lyon, natif de l'Asie mineure, connaissait à la fois les 
traditions de l'Orient et celles de la Gaule, sa seconde patrie; il avait fait le 
voyage de Rome pour se mieux informer du passé de cette église et de la liste 
de ses pasteurs. Dans son traité contre les hérésies, il rattache en divers passa- 
ges aux apôtres Pierre et Paul les débuts de l'église romaine ; ce sont eux qui 
l'ont " fondée et instituée, " dit-il en propres termes; ils y ont établi la tradi- 
tion apostolique; c'est par eux que la série de leurs successeurs a le pouvoir 
suprême; les évèques de Rome gouvernent donc "l'église la plus grande, la 
plus ancienne, la plus célèbre 4. " 

Tertullien le Carthaginois, un autre curieux des traditions anciennes, est à 
la fin déjà du 11= siècle et nous introduit dans le ni<=. Lui aussi, dans les 
voyages qu'il entreprit, avait comparé les traditions de sa patrie aux traditions 
romaines ; lui aussi se sert de la succession épiscopale à Rome et de l'établisse- 
ment de ce siège par S. Pierre pour imposer silence aux hérétiques, 11 n'a aucun 
souci de voir ces derniers opposer des objeftions au séjour de S. Pierre à Rome. 
C'est encore lui qui parle avec précision du mode de mort de l'apôtre, le cruci- 
fiement, et de la date, l'époque de Néron. " C'est Néron le premier, dit-il, qui a 
ensanglanté la foi naissante " ; c'est alors que Pierre fut " ceint par un autre '\ 
suivant la parole du Christ, lorsqu'il fut attaché à la croix; c'est alors que Paul 
a conquis le droit de cité romaine au plus haut sens du mot, lorsqu'il y reçut une 
nouvelle vie par son sublime martyre... Oh! combien est heureuse cette église. 



' EusÈbe, ffis/. ceci., t. II, c. 25. 

" Ad Romaaos, e. 4. 

3S.Clément,ylrfCor(>;/>4iW,c,s,6.Cf,Probst, 
Der Katholik, 187a, t. 11, p. 658; Ricss, quo 
supra, p. 471; Hiteenfeld, Zeitschrifl fiir 



chajïl. Theoiogie, 1877, p. 486 et suiv.j 
Gï\iAT, ZeitscÀri/l fiir kath. TTuologie, 1S78, 
p. 307 et suiv, 

' Adversus haïr., I. III, c. 1, 3; Eusèbe, 
Hist. ceci., 1- V, c. 6, 8. 
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OÙ les martyrs ont versé avec leur sang la plénitude de la dofirine, où Pierre 
est devenu semblable à son maître par son genre de mort (le crucifiement), où 
Paul a conquis la couronne de Jean (Baptiste, en mourant par le glaive) '. 

De bonne heure aussi les apocryphes ont eu connaissance de la mort à 
Rome de S. Pierre. Le texte grec original récemment retrouvé de l'ascension 
apocryphe d'Isalc nous a appris qu'il y est question de la remise de Pierre aux 
mains de Néron. Dillmann attribue le passage au 11^ siècle, Harnack à la 
première moitié du III". 

A la lumière de tous ces témoignages, on comprend cette expression de la 
première épître de S. Pierre, qui sert à déterminer le lieu où elle a été com- 
posée : " L'église élue qui est à Babylone vous salue, ainsi que Marc mon fils "3. 
Dans le langage symbolique cher aux Juifs, l'apôtre désigne le lieu de son 
séjour, Rome, sous le nom de Babylone, la ville de l'abomination et de la con- 
fusion. C'est bien Rome la ville où, d'après Tacite4, " viennent se mêler et se 
confondre tous les crimes et toutes les hontes de la terre. " D'ailleurs cette 
explication du nom choisi par S. Pierre n'est pas une nouveauté; déjà Eusèbe 
nous la montre sous la garantie d'une vieille autorité, celle de l'évêque de Hiéra- 
polis Fapias, homme, on le sait, qui se trouve au seuil de l'âge apostoliques. 
C'est la même autorité de Papias qu'Eusèbe invoque pour établir que S. Marc a 
écrit son évangile à Rome, sous la direction de S. Pierre*. 

C'est donc de la tradition même de ceux qui ont connu les apôtres ou leurs 
disciples que s'établit cette certitude heureuse, simple, qui domine au IV= et au 
V^ siècle toutes les pensées, tous les sentiments de l'église romaine, de la fon- 
dation de cette église par S. Pierre et de la possession par elle du tombeau de 
l'apôtre. C'est au centre de l'Etat païen étranger à Dieu, — et combien l'on pou- 
vait admirer ici les voies de la Providence, — c'est dans cette Babylone de la 
corruption morale et de la perversion Intel leifiuel le, qu'il fallait que mourût le 
premier des apôtres, pour que de là la force divine pût régénérer le monde. Le 
tombeau de Pierre devait demeurer dans ce terrain profané comme un germe 
du plus sublime avenir; la situation extérieure de Rome, dans les plans de 
Dieu, devait faciliter la construflion de l'Église sur Pierre, l'inébranlable rocher. 

" Le bienheureux Pierre, le premier dans l'ordre des apôtres, dit Léon le 
Grand au peuple romain, fut envoyé dans cette forteresse de l'Empire romain 
pour que la lumière de la vérité destinée au salut de tous les peuples de la terre, 
pût de la tête du monde se répandre plus efllîcacement par tout le corps?. " 

Le privilège d'honneur échu à la ville de Rome par le martyre des deux 
apôtres, inspire à une hymne ancienne ces effusions poétiques sur S. Pierre et 

■ Scorpiace, e. I s ; OrUnlem fidem pritnu! cf. Harnack, Sitzungbcrickte de Tac. de Ber- 

Nero cnienlavit, etc.; De praescript., e. 36 : lin, 1" nov. IQOO, p. 985; et Zeilschr. fur 

Habes Rontam, unde iiobis quoque\\. c. Afri- kath. Thtologte, t. XXV (1901), p. S^S- Sur 

eaè) aufJorilas pratsio est. hia guain felix d'autres apocryphes et parliculiÈrement sur 

eccUiia, eut lotaiit daHrinam apostoli eum les faux aifles de S, Pierre, voir ci-dessous 

sangtiint suo profuderiinl, etc.; Advenus § 189 et suiv. 

Marcion., I. IV, c. 5. 3 C. V, v. 13. 

' Le texte ffrec a été publié par Grenffel | * Annales,\. XV, c. 44. 

et Hunt {The Amhirst papyri, part. I, Lon- | ' Hisl. eccl., I. Il, C. 15. 

don, 1900), d'après un papyrus réceinment i ' /Wrf., 1. VI, c. 14, d'après une citation de 

retrouvé sur le passage en question : xai tûv 1 Papias faite par S. Clément d'Alexandrie. 

âcoâEXB [,,.] Toïc jiEjwiv oOitiû ïtapaî«6^i£Tai, I ' Sermo I de Ss. Apostolis. 
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S. Paul : " O bienheureuse Rome, consacrée par le sang glorieux des deux 
princes! Ce sang est la pourpre royale qui t'élève seule au-dessus de toutes les 
splendeurs du monde ' ! " 

187. Il était impossible qu'un fait comme le séjour et l'aélion de l'apôtre 
Pierre à Rome passât sans laisser de traces dans l'histoire de la communauté 
romaine, sans qu'il en demeurftt chez les chrétiens qui reconnaissaient Pierre 
pour le fondateur de leur église, des souvenirs locaux, des traditions attachées à 
des monuments, indépendamment même de la sépulture. Mais dans le cours des 
âges des traditions suspeftes se sont naturellement mêlées aux traditions 
authentiques. Dès là que la pensée du peuple s'empare d'un objet avec vivacité, 
le cours des traditions locales est de tout temps exposé à l'afflux de scones 
impures. Il est souvent difficile de passer au crible les traditions des églises 
particulières de Rome qui, dès le plus haut moyen Age souvent, prétendaient 
posséder des souvenirs du prince des apôtres ; c'est un travail presque aussi 
impossible que celui qui consisterait à dégager complètement le noyau primitif 
des relations apocryphes sur le rôle et la passion de S. Pierre à Rome. Déjà 
nous avons dfl noter plus d'une légende comme pleine d'incertitudes ou de 
contradiftions, celles par exemple qui ont trait à la lutte de S. Pierre avec 
Simon le Magicien sur le Forum, ou à la prison mamertine. 

Mais il y a dans la tradition locale d'autres traits, ceux notamment qui se 
rattachent à des monuments, dont on peut dire qu'ils sont en gros du moins 
et dans une certaine mesure la preuve et la confirmation du fait connu par 
ailleurs du séjour de S. Pierre à Rome. On peut rappeler par exemple que le 
cimetière Ostrien à Rome est appelé au W'= sihcXt ad Nymphas S. Pétri, parce que 
c'est !à que S. Pierre aurait administré ie baptême ; au Vl= siècle on y vénérait 
une cathedra, " le premier siège sur lequel se soit assis S. Pierre (sedes ubiprius 
sedit san^us Petrus)"';dès le V* siècle et même avant on célébrait une fête de 
la chaire de S. Pierre au Vatican, comme fête de l'institution de la primatîe de 
l'apôtre, et une tradition ininterrompue affirmait la croyance à la possession 
de la chaire matérielle de Pierre, qui servait à l'intronisation des papes3; l'église 
afluelle de Saînte-Pudentienne occupe l'emplacement attribué à la maison du 
sénateur Pudens, qui aurait offert l'hospitalité à l'apôtre *; de même l'Aventin 
d'après une antique tradition posséderait la demeure d'Aquilas et de Prisque, 
chez qui .se serait trouvé S. Pierre; la fréquence du nom de Pierre porté par 
les chrétiens des premiers temps dans la catacombc de Ste Priscille, et exclusi- 



' O felix Roma, etc., la strophe connue de 
("hymme Décora lux, que l'office romain con- 
tient pour 1.1 fête de S. Pierre et de S. Paul. C\iV:' 
\»\\cx,Repertorium kymnolo^icum, i. 1 {1S91) 
p. 258. L'hymne est attribuée \ la poétesse Hel- 
pis, femme de Uoèce, mais la strophe O Roma 
felix manque dans la rédaflion primitive. 

- Les acies du pseudo-Marcellus mention- 
nent déjà le lieu ad nymphas beati Pétri ubi 
bafttititbal. Sur les nouvelles recherches 
concernant le ccemelerium osirianum, cf. 
iXuoTO bullelt. arch. erht., 1901. L'envoyé 
de Théodelinde, Jean, prit entre autres choses 
à Rome de l'huile d'une lampe du cimetière 



qui brûlait devant la sedes ubi prius sedit 
saifélus Petrus. Ce sont les termes des fameux 
papyrus du trésor de Monza. 

I De Rossi, /?«//. arc^. crist , 1867, p, jj 
et suiv. i Duchesne, Oriff. du culte cAr/tiett, 
2' éd., p. 268, n. 3; Kellner, Heorlologie 
(Freiburg, i90z.),p. 173 et suiv.; Kraus,/?0f)fii 
jo//*rr., 2* éd., îi l'appendice; Stevenson, dans 
la RealencyklopHdie der chriill. AlterWmer 
de Kraus, article Cathedra. 

' De Rossi, Butlell. arch. cris/., 1S67, p. 46 
et suiv.; Musaici, fasc. I3'14; Duchesne, 
Liber potttif-, t. I, p. 133, et p 517, n. 45 sur 
le titulus i'. Priicie. 
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vement dans celle-là, rend très dignes d'attention les légendes sur les relations 
de Pierre et de Prisque.qui se rattachent à cette catacombe'; enfin la conserva- 
tion d'un type assez constant pour tant de représentations figurées des apôtres 
Pierre et Paul, si fréquentes de bonne heure à Rome, concordent parfaitement 
avec le fait du séjour de l'apôtre dans cette ville. Que i'on considère entre autres 
la grande médaille antique du musée du Vatican, trouvée à Rome et que l'on 
est fondé à croire du commencement du III' ou de la fin du II* siècle, bien 
que l'antiquité en ait été contestée sans raison (fig. 66, cf. le type devenu con- 
ventionnel de la fig, 67). Aucune autre ville, on l'a fait remarquer, n'a conservé 
de même les portraits des princes des apôtres ». 



Fig. 66. Pierre (A) et Paul (B). 
La plus ancienne médaille du Vatican. 

L'on aura beau n'accorder à ces considérations historiques et k ces tradi- 
tions qu'une valeur relative, et faire sur leur exaflitude intrinsèque les réserves 
les plus formelles, nous n'en devons pas moins appliquer à leur ensemble la 
parole de l'archéologue de Rossi sur le séjour de Pierre à Rome : " L'accord sî 
constant des données hî.storîques avec la voix des monuments ne saurait être 
ici l'effet du hasard; c'est bien plutôt un gage d'authenticité pour les monu- 
ments et pour les récits de l'histoire 3 ". 

188. De Rossi attachait avec raison une importance particulière à une tra- 
dition monumentale sur les apôtres Pierre et Paul, dont il n'a pas encore été 
question ici. On vénérait dans l'antiquité le lieu consacré où, d'après la tradition, 
les corps des apôtres Pierre et Paul avaient été cachés pendant quelque temps à 
l'époque préconstantinienne; c'était dans le sanfluaîre de la Platonia sur la voie 
appienne ad Calacumbas; l'emplacement en est encore marqué aujourd'hui par 
l'église de Saint- Sébastien. 

' Ue Rossi, Bull. arch. crisl., 1884, p. 77 sckrift, 1888, p. 130; Kraus, Rama i<4/err., 

et suiv.; Armellini, Cimiteri, 2' éd., p. 224 , p. 335 etsuiv.; Gesck. derchristt. KunsI, t. I, 

et suiv. I p. 193 et suiv. Les fig. 66 et 67 sont deux pho- 

' De Rossi, Bull. arch. iris/., 1864, p. 81; ' tographies non retouchées. Cf. fig. 53. 
1887, pi. 10; Amiellini, RStniseht Quarial- ^ Bull. arch. crût., 1864, p. 81. 
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Déjà le calendrier filocalien de 336 nomme au 29 juin, à la fête des deux 
apôtres, la station qui se fait en cet endroit comme au Vatican et à la voie 
Ostienne. Une hymne du IV* siècle célèbre cette fête en même temps que celle 
des deux autres églises. Nous possédons encore le texte de l'inscription métri- 
que faite par Damasc pour cette fameuse et vénérée cachette apostolique; il y 
annonce aux visiteurs que S. Pierre et S. Paul y ont demeuré dans leurs tom- 
beaux et que Rome les a protégés comme ses concitoyens. C'est à Damasc que 
l'on doit la construftion de l'église qui gardait ce vénérable souvenir; le nom 
primitif n'en était pas Saint- Sébastien, mais " église des apôtres ", nom qui avait 
visiblement sa raison d'être dans les deux tombeaux que l'on y possédait. Le 
caveau oii étaient déposés les apôtres devait vraisemblablement se trouver au 
centre de la basilique damasienne et non pas dans la chambre ou ce/ie funéraire 
y contîguë qu'une tradition relativement moderne désigne comme l'entrée du 
caveau '. 

Au reste, comme on le voit dans les écrits de S, Grégoire le Grand, dès le 
VI* siècle la légende s'était emparée de ce lieu célèbre par une fausse interpré- 
tation de l'inscription de Damase; nous entendons parler de la légende relative 
à une tentative d'enlèvement des corps des apôtres par des messagers orien- 
taux; mais elle n'ajoute rien à la substance de la tradition authentique, et l'on 
ferait peut-être mieux de la prendre dans la simplicité de son état primitif que 
d'essayer de déterminer le lieu, la cause et la durée de cette mise en sûreté 
des corps des apôtres en tirant de ce texte de Grégoire des hypothèses et des 
conclusions, pour lesquelles manquent les points d'appui nécessaires'. 

L'on devrait se montrer plus sévère encore vîs-à-vis des écrits apocryphes 
qui se sont occupés de l'histoire des princes des apôtres à Rome. Il ne faut 
pourtant pas les rejeter complètement, car ils offrent parfois quelque utilité; 
dans notre cas ils nous ont rourni quelques données topographiques sur le tom- 
beau et le lieu du martyre de S. Pierre; et ce n'est que pour des indications 
de ce genre que nous pourrions les employer ici : car dans les apocryphes se 
sont égarés bien des souvenirs topographiques, qui ont leur valeur; ce sont 
choses qu'il n'était guère facile d'inventer; ce sont au contraire les traditions 
locales qui ont fourni le premier aliment aux fables 3. 

189. De très bonne heure les apociyphes parlent d'un térébinthc près 
duquel aurait été enseveli S. Pierre. A ce titre et comme marque du tombeau 
le grand arbre eut désormais sa place dans la plupart des notices postérieures. 
La première mention du térébinthe, comme d'un arbre se trouvant près du Heu 
de la déposition, se rencontre dans le pseudo- Marcel, qui remania au I V« siècle 

■ De Wanl, Die Aposlel^ruft ad Catacum- | de Rossi, Inscr. christ., t, II, part. I, p. 32 et 

bas, line historisch-arehàologiiche Untcrsu- 1 dans Ihm,Z>'(/«ii«'£^»;fm/H/nfl/(i(l89S),p.3'' 

chung auf Grund der niueiUn Ausgraban- I II semble que la Piatonia, derrière S. Sébas- 

gtn (1894); Grisar, dans la Civil/à cattolica, | lien, que l'on regardait jusqu'ici comme le ca- 

1894, t. Il, p. 460 et suiv.; Romiiche Quai- veau en question, ailëlé plutôt iemausolée de 

tahchrifl, 189s, p. 40Ç-461. Cf Duclicsne, ' S. Quirin, dont l'inscription y est conservée. 

IJber ^ntificatis, t. I, introduit ion, p. CIV. 1 "Grégoire le Grand, Regislr., IV, 3o;C("i- 

L'inscription de Unmase: Hic habilasse priui ' s/anlinae Aiigustiuj Jaffé, 2' éd., n. 1303. 

ian/loscagnflsctredebes\ Nomina quisqiie Pe- , *Sur les autres apocryphes de S. Pierre 

tri pariter Paulique reguiris ... \ Rotiia suas ' et la liltér.nturc apparentée, cf. Bardenhcwer, 

potius meruit defendere cives, se trouve dans [ Palrologie, 2' éd., p. 87 et suiv. 
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les aftes apocryphes de Pierre du pseudo-Lin. Il est certainement remarquable 
que précisément dans cette région Pline l'Ancien, au ch. XVII de son Histoire 
naturelle, cite un chêne colossal, comme une curiosité pour sa grandeur et sa 
magnificence. On se sent incliné à croire — et cette opinion a été en effet expri- 
mée, — que l'arbre de Pline s'identifie avec celui du tombeau de Pierre. La 
tradition du térébinthe subît au moyen âge un sort tout particulier. Le haut 
monument funéraire, du quartier du Vatican et d'origine païenne, que les Mira- 
bilia appellent Tyburtinttm Neronis, se transforma en terebttttkus Neronis et 
l'arbre de la tradition devint un monument de pierre. La croyance erronée se 
répandit que les anciens avaient établi un lien entre ce monument, le martyre 
et le tombeau de saint Pierre, et l'on en vint à le figurer dans les représenta- 
tions du martyre de l'apôtre, alors qu'en réalité il était assez loin du théâtre 
de la passion '. 

Les relations apocryphes contiennent une autre indication intéressante sur 
le lieu du martyre et par conséquent du tombeau de saint Pierre : "au Heu dit 
la Naumachie, près de l'obélisque de Néron, sur la montagne". C'est une indi- 
cation que nous devons considérer comme d'autant plus juste et exafte, que 
l'obélisque était celui du cirque de Néron, que par la naumachie il faut entendre 
le cirque lui-même, et par la montagne le Vatican^. 

Comme S. Pierre a été crucifié dans le cirque de Néron, l'obélisque, qui 
était juste au milieu de la spina et qui a traversé les siècles témoin de tant 
d'événements, eut jadis immédiatement i ses pieds le spcfbkcle sanglant du 
martyre de l'apôtre dont la basilique devait plus tard emprunter cet obélisque - 
pour orner sa place. Au milieu du cirque, près de l'obélisque, un oratoire aura 
rappelé au moyen âge le martyre de Pierre; encore debout sons Innocent III, 
il disparut par la suite. Peut-être a-t-on quelque droit de considérer un autel 
de la basilique aflucllc comme une continuation de cet oratoire et de ses sou- 
venirs; c'est l'autel du crucifiement de S. Pierre, au transept sud, au point le 
plus voisin du centre du cirques. 

D'après ce qui précède, le tombeau de S. Pierre aurait été tout près du lieu 
du crucifiement. L'accomplissement du martyre dans le cirque est en fait con- 
firmé par d'autres témoignages indépendants du cycle des apocryphes. L'auteur 
du Liber pontificalis (vers 530) reproduit avec netteté la croyance de son époque 
sur l'exécution de S. Pierre " iuxta palatium Neronianum in Vaticanum " *, 



■ On a du pseudo- Marcel des éditions de 
Fiorentini ( Vttustius martyrologiuni), de Ti- 
schendorf et surtout lie Siudemund et de Li- 
psius. Cf. Lipsius, Apokryphe Apostel^esckich- 
ten, t. Il, part. T, p. 304, 391, 400. D'après le 
pseudo- Marcel, Pierre a él^ enterré, aussitôt 
après son crucifiement, dans la Naumachie : 
sué UrebitUkum iuxta naumackiam, in locunt 
qui appellalur vaiicanus. — Pline, Hist. nai., 
1. .XVI I, c. 44: sur l'identification du chêne de 
Pline av. le tërëbinthe, cf. Erbes, ZeiUckrift 
fUr Kirckengtsckickle, t. VII (1884-5), P- i'. 
cl Lipsius, quo supra, p. 391. Sur U terebin- 
tkus Neronis, cf. ci-dessus p. aij ; de Rossi, 
Inscr. christ., I. II, part. I, p, 220, n. 105. 

' Cf. la Passio Pitri du pseudo-Lin, dans 
Hist. de Rome. — 16 



Lipsius, Apokryphe AposUlgeschickten, t. II, 
part. I, p. 400; déjà publiée dans la Bibl. 
pairum de Lyon, t. II, p. 67 et suiv. 

3 C'est de Rossi qui m'a communiqué au- 
trefois le renseignement lelatifà l'oiatoire de 
S. Pierre sans me citer sa source. Les anciens 
écrivains qui parlent de Saint-Pierre ne men- 
tionnent pas l'autel du crucifiement, peut-être 
parce qu'ils en mcconnaissent l'importance, 
sous l'influence de l'opinion qui au moyen âge 
situait lecrucifiement dans le quartier du Vati- 
can près de Sainte-Marie Traspontine, entre 
les deux tombeaux païens {iitler duos irie/as). 

' T. I. p. 118, Petrus, § 1 : SepuHus iuxia 
locum ubi crucifixus est, iuxta palatium, etc. 
{iA. Mommsen, p. 4). 
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" in montem aureum in Vaiicanum palatii Neroniani " '. Suivant la manière. 
de parler de l'époque, l'expression " palais de Néron " désigne le cirque, et la 
" montagne d'or " était le nom qu'avait valu au penchant de la colline vaticane 
son sable doré. 

Jusqu'ici nous ne nous sommes occupés que de la tradition primitive. Mais 
tant au début qu'à la fin du moyen âge la tradition a subi des modifications dort 
il faut tenir compte, relativement au lieu du crucifiement de Pierre. 

Le moyen âge garda vivant le souvenir de la naumachie sise dans le quar- 
tier du Vatican. La construftion semble s'être conservée longtemps sous sa 
forme antique, tandis que le cirque de Néron n'offrait plus à l'œil l'aspeft d'un 
cirque. L'habitude de désigner sous le nom de la naumachie une grande partie de 
la cité léonine jusqu'au château Saint- Ange fit transporter dans cette région le 
lieu d'exécution de l'apôtre que d'antiques renseignements situaient dans la 
naumachie. En outre l'expression d'Obélisque de Mcron, qui dans une tradition 
également ancienne servait à déterminer le lieu du crucifiement, était tombée 
de l'usage courant; on ne nomma plus l'obélisque que columna major, puis 
agulia (l'aiguille). C'est ainsi que se forma l'opinion que le martyre de Pierre 
avait eu lieu près d'un haut monument et l'on en vint à désigner comme l'endroit 
du supplice le voisinage de Sainte-Marie Traspontinc, où se trouvait ce tombeau 
païen qui devait rivaliser de hauteur avec le château Saint-Ange. L'ignorance 
de l'époque lui attribua le nom qu'il porte dans les Mirabilia de Tcrebinthus ou 
Tyburtinus Neronis; et l'Ordo du chanoine Benoît désigne précisément le tom- 
beau sous le nom A'Oèelisais Neronis^. 

Un peu plus loin du côté de Saint-Pierre se trouvait la Meta Roniuli. 
tombeau païen en forme de puissante pyramide. On raconta que S. Pierre avait 
été crucifié entre les deux tombeaux inler duas metas. Cette erreur régna du 
Xil= siècle au moins jusqu'au XlV^a. 

Un autre témoignage du vénérable passé, le Liber pontificalis sans cesse 
consulté, citait parmi les points topographiques servant à déterminer le lieu où 
mourut Pierre, la montagne d'or, mons aurens. Ce nom fut le prétexte d'une 
autre altération de la tradition. II y avait sur les hauteurs du Janicule un 
oratoire de Saint-Pierre, dont on trouve la trace depuis le pontificat de Gré- 
goire X (1272-1276). Comme on réserva de plus en plus au Janicule avec ses 
sables d'or le nom de Mons aureus (Montorio), il arriva que peu à peu cet 
oratoire tira à soi la tradition du crucifiement. Sa position romanesque au-dessus 
de la ville n'y contribua pas moins que le respeft que lui attirait le puissant 
patronage des rois d'Espagne, auxquels il fut soumis dès 1472, après être tombé 
aux mains des Franciscains. Aujourd'hui encore l'opinion populaire à Rome 
croit que c'est là-haut, à la face de Rome entière que l'apôtre accomplit .son 
sacrifice. Le joli temple, construit par Bramante près de l'église remaniée, ne 
suflfira pas avec sa beauté classique et l'effet qu'il produit sur l'imagination, à 
fortifier l'erreur. 

Dès l'époque où elle s'établît et au temps même de sa domination, la nou- 



' /6iii.,<,.\,^.i$o,Coriielius,%z2(iA.tJ[oTam- 1 sépukrum Romiili, asandil ad Vaiicanum 
sen, p. 29). ' Pctrus Mallius au Xll' siècle dit a«c 

- Mijjne, P. L., t. L.XXVllI, col, 1033, , assurance du tombeau qu'on nommait i*rê- 
n. 16; col. 1045, n. 50. La procession du pape biijthe : Itixfti hoc aedifictum crucifix as f "il 
arrive au casteiliim Adriani; proficiscens anle heatus Pclrus. De tiasil. Valic. dans de Rossi, 

obilisciim Neronis intrut per policum iuxia I Inscr, christ., t. II, part. I, p. 220^ n. 105. 
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velle opinion fut combattue par les ^rudits, tandis que d'autres s'efforçaient d'en 
faire une possibilité archéologique. L'humaniste MafTeo Vegio (1406-1457) 
est encore un partisan décidé du martyre dans la région vaticane; mais il 
admet la possibilité d'appliquer au Janicuie et à son oratoire, outre le mons 
aureus, l'expression inter duos metas qu'il regarde comme l'expression de la 
tradition, parce que les deux meiae pourraient désigner la meta Romuli dans le 
quartier léonin et la meta Rémi près de la porte d'Ostie, et parce que la ligne 
qui les réunit passe direflement sur le Janicuie, en sorte que l'oratoire se trouve 
entre les deux metae^. Peu après Vegio, le savant Flavîo Biondo, dans sa Roma 
restaurata, tient encore pour la tradition vaticane, au sens large, mais il dit : 
" C'est un bruit commun que Pierre est mort au térébinthe entre les deux metae, 
sans qu'on puisse savoir quel est ce Heu"." Au contraire, dans ses notes manus- 
crites, aux archives de ta basilique de Saint-Pierre (Cod, 5 G), Pictro Alfarano 
combat avec les meilleures raisons l'opinion nouvelle relative au Janicuie. Il se 
réfère à Giulio Ercolano, qui, peu avant lui, s'était occupé des antiquités de la 
basilique vaticane. Il est assez remarqiiable que tous deux rapportent l'expres- 
sion courante inter duas mêlas aux deux metae du cirque de Néron, c'est-à-dire 
aux bornes élevées aux deux extrémités de la spina, autour desquelles devaient 
courir les chars et pour lesquelles l'expression de metae était courante dans 
l'antiquité classique mais non au moyen âge. Panvinio et Bosio se décidaient 
encore pour la région de Saint-Pierre, tandis que Baronius, se laissant ici comme 
souvent influencer par les traditions religieuses de son époque, fit a£le de con- 
servatisme en acceptant le Janicuie, au lieu qu'un sens vraiment conservateur 
aurait dû le ramener à la plus ancienne tradition. Baronius entraîna longtemps 
l'opinion et Giovanni Sevcrano, si versé dans les choses romaines, dépend 
encore de lui. Cependant Severano laisse du moins le choix au lefteur entre le 
Vatican et le Janicuie, n'ignorant pas qu'avant lui de graves autorités se sont 
décidées en faveur du Vatican ou de ses environs 3. 

Après Severano, Filippo Lorenzo Dionisî, entre autres, dans son conscien- 
cieux ouvrage sur les antiquités de Saint-Pierre, a cherché à remettre en valeur 
la tradition antique et primitive, citant à l'appui beaucoup de noms et de 
raisons 4. 



190. Bien que la légende par ses additions et ses modifications ait obscurci 
à plaisir la question, le fait même de la présence à Rome du tombeau de saint 
Pierre, établi dans la pleine lumière des sources primitives, demeure incon- 
testable. 

Une école, issue du protestantisme, n'en fit pas moins pendant longtemps 
une opposition doflrinale à la tradition. Gregorovius s'en fait l'écho dans son 



' Mafiéo Vegio, dans les Aéla Sandor. 
Bail., t. VI, part. I, de juin, ^/u/»'/, p. 6.^*. 

" Rûma reslauraia, 1. I, c. 45 : Essemla un 
coinmuitt grido eU egli {_S, Pittro) fu inorto 
al terebinto fra le due mete, non si pub questo 
luogo quai fosse sapersi. 

' Se/te Mise, p. 19. 

' De crypiis vnticanis, éd. Sarli, p. 194 et sv. 
toute une série de noms respe^ables. Les 
nouveaux écrits de MgrJ. B. Lugati en faveur 



du Vatican {Le lieu du crucifiement, 1898; 
// Ciaiiicûle, luogo, etc., 1900) ne me sem- 
blent pas convaincants. Dans le mémoire 
déjà cite lie 1902 : Vaticana, Mgr Ducliesne 
suit bien la marche de l'ancienne tradition. 
Cf. aussi Marucchi, Basiliques, p. ^\-^^. 
Cet auteur a eu raison de rétablir, dans notre 
question, les anciens témoins, en face des 
i dans les traditions qui ne peuvent 
dommage. 



„ Google 



244 LIVRE I. CH. V. TRANSFORMATION EXTÉRIEURE DE ROME. [N» I90. 

Histoire de Rome quand il dit : " L'histoire ne sait rien de la présence à Rome 
de l'apôtre Pierre ". Et il croit pouvoir nommer S. Pierre le " fondateur légen- 
daire de la communauté romaine'' '. 

On connaît le résultat de la dernière et plus considérable tentative de la 
critique négative contre la tradition romaine. Adalbert Lipsius, marchant en 
partie sur les traces de Baur et de l'école de Tubingue, utilisant les anciens 
apocryphes relatifs à S. Pierre et tirant parti des additions faites par la légende 
à la tradition, prétendit faire évanouir celle-ci dans les fumées de celle-là. Avec 
une rare ténacité, mais avec autant, sinon plus, d'imagination que de science et 
de critique, Lipsius a sacrifié à cet objet une longue carrière d'écrivain; mais ta 
pointe de sa critique s'attaquait à un rocher où elle s'est émoussée. Il put assister 
avant de mourir au tragique speftacle de son abandon par les plus considérables 
de ses anciens partisans '. 

Dans ces ouvrages de polémique, Lipsius se plaisait à donner aux récits 
apocryphes sur S. Pierre et Simon le magicien une haute antiquité, une date de 
composition qui permit de les faire remonter au-delà des témoignages allégués 
plus haut. 11 s'appuyait là-dessus pour proclamer que ces témoignages et toute la 
tradition n'auraient pris naissance que dans des fables. Mais on peut démontrer 
aujourd'hui que les relations apocryphes n'apparaissent pas avant le 1V= siècle. 
Ces légendes ne méritent pas l'honneur que leur a fait Lipsius de les mettre sur 
un pied d'égalité avec les autres sources, " Présenter de tels récits comme des 
traditions", a dit à cet égard M»^ Duchesne, "c'est le comble de l'hypercritique "l 
C'est d'ailleurs un argument décisif contre Lipsius que ces fables supposent pré- 
cisément le séjour de S. Pierre à Rome comme une de leurs données, bien loin 
de l'inventer; c'est ce que reconnaît tout leflcur sans parti pris à la précision 
de leurs assertions et à l'exaftitude de leurs données topographiques. C'est A ce 
point de vue que nous avons pu les utihser ci-dessus, bien qu'il suffise de les 
connaître pour se refuser à leur emprunter une preuve proprement dite. Elles se 
sont contentées d'agrémenter un fait solidement établi par ailleurs, suivant que 
l'exigeaient les préoccupations théologiques ou ascétiques de leurs auteurs^. 

Aujourd'hui l'accord est à peu près fait sur cette question et nous pouvons 
nous réjouir de cette conquête de la science historique obtenue par les travaux 
qu'ont provoqués les hypothèses de Baur et de Lipsius. Désormais le temps est 
bien passé des attaques de ce genre à la tradition romaine. Dès le XVI' siècle, 
époque à laquelle elle commence d'apparaître, la négation ne porte que trop 
l'estampille du parti-pris théologique et de l'intérêt de parti. Aujourd'hui, pour 
de semblables polémiques, il n'y a plus place sur le terrain scientifique, il n'y a 
même plus guère d'érudits qui en aient le désir 5. 



' CeschicÂle der SIndt Rant im MHtelalter, 1 l'article de Duchesne au Bulletin critiqui de 

4'^ éd., t. I, p, 171. - 1887, p. 161 et suiv, Funk (Lileranickt 

' Lipsius, Dit romische Pclnissage (Kiel, Rundschau, 1S91, col. 271) a raison d'objefler 

1872); Die Apokrypken Apostelgesckickien, à Lipsius que des teiclcs rassemblés par lui 

t. II, part. I (1887), p. e». p. 404. Les asser- dans ses Apokryphen APostelgesehUkUn,"\\^ 

lions de ce dernier ouvrage sur le tombeau ressort avec une vraisemblance qui confine 

de l'apôlre au Vatican et sur les traditions | à l'évidence, que Pierre a été à Rome"; on le 

locales romaines contiennent un certain nom- voit à leur unanimité surce point, '■ unanimité 



bre d'erreurs que nous avons tacitement rcc- ■ qui ne s'explique que si elle repose si 

lifiées ci-dessus, Coire ". 

^Mélanges de R'>ssi,ç. ^2. > Pour cilet quelques autorilés modernes 

' Sur les défauis du sjscème de Lipsius, cf. | du protestantisme, Adolf Harnack s'est pro- 
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Si l'on avait toujours examiné avec calme cette question historique l'on 
n'aurait pas attendu les derniers travaux critiques pour se dire : S'il y a eu à 
Rome un tombeau de S. Pierre, il ne pouvait être oublié, et s'il n'y en a pas eu, 
on ne pouvait l'inventer. L'ensevelissement de l'apôtre dans le territoire de la 
ville, les doctrines, les traditions, les exemples personnels du fondateur et du 
premier chef de l'église romaine, étaient choses qui, une fois entrées dans 
l'histoire, devaient nécessairement vivre dans la communauté chrétienne de 
Rome. Tant que subsistaient la nouvelle croyance et la nouvelle vie, la cons- 
cience de posséder le tombeau de Pierre au sein de la communauté ne pouvait 
s'éteindre, parce que l'esprit du culte chrétien poussait à célébrer sa mémoire 
et à honorer .son tombeau sans interruption. 

I! était encore plus impossible que les chrétiens de Rome eussent pure- 
ment inventé et voulu faire accepter au monde la mort parmi eux de Pierre et 
son ensevelissement au Vatican. Rome était bien le lieu le moins approprié à 
une telle fraude. L'intensité de la vie publique à Rome et le concours de visi- 
teurs qui s'y pressaient de toutes parts en faisaient la ville du monde romain la 
plus exposée aux regards, à l'examen, aux critiques des églises éparses de tous 
côtés. La prétention de posséder le tombeau du prince des apôtres n'eût pas 
manqué de soulever les protestations des églises qui auraient cru le détenir. Or 
la tradition romaine n'a été mise en doute par aucune autre église dans l'anti- 
quité chrétienne; aucune n'a fait la moindre tentative pour revendiquer le tom- 
beau avec les honneurs et privilèges qui y étaient attachés. Pas une fois dans 
les polémiques engagées à des époques plus ou moins anciennes entre l'église 
romaine, les seiSaires et les hérétiques, son titre de siège apostolique sanflifié 
par la présence et le tombeau de S. Pierre ne fait l'objet de la moindre discus- 
sion de fait. 

Comme conclusion de ces remarques sur la thèse vieillie du protestantisme, 
nous reproduisons les paroles du critique protestant Adolf Harnack dans sa 
Chronologie dcr altchristlichen Literatur, parue en 1897 : " Le martyre de 
S. Pierre à Rome a été combattu d'abord par des préjugés à tendance protes- 
tante, puis par des préjugés à tendance critique. Dans l'un et l'autre cas l'erreur 
a contribué à la reconnaissance de grandes vérités historiques et n'a par consé- 



noncé nettement dans ses Patres apostoliei 1 gau, 1889), on lit simplement (p. 79) : " La 

(Leipzig, 1876, i"fa5C.,p. 15) pour le séjour | [radiùon si contestée de la venue de S. Pierre 

à Rome de S. Pierre, ajoutant ; Lis adkuc 1 à Rome est établie. " A l'étranger, je citerai 

jw# iudUe non esset, nisi crilici /abulis ilUi \ simplement le savant ciiii(|ue anglican J. B. 

Pseudo-Cleiittntù vel iudaizantiuin ckrislia- ' Liglitfoot dans son ouvrage : The apostolic 

noritm plus quam par essel aiulorilalis tri- 1 Falkers, 1" partie, 2" éd., 1890; 2' partie, 1885. 

buereHt. Parmi les historiens proiest.inls de . Dans ce dernier volume p. 357, il s'appuie no- 

l'école critique qui admettent le séjour de lamment sur les passages cités ci-dessus de 

S. Pierre à Rome, il cite Credner, Blcek, | S. Ignace d'Antioche, de S. Clément de 

Wieseler, Meyer, Hilgenfeld, Delitîsch, 1 Rome, etc.; il utilise aussi l'écrit ébionitiquc 

Seyerien et Mangold. Déjà Gieseler avait , "Sermon de Pierre" et les autres apocry- 

fait cet aveu ; "Ce fut une polémique de parti, ' phes contre Lipsius. Du côté catholique, J oh. 

chez certains protestants, comme Fr. Span- I Schmid en particulier (/'r/nti in Rom, 1892) 

heim, de nier à la suite de quelques ennemis | a cherché à éclairer la question sous différents 

de la papauté au moyen âge... que Pierre ait jours; son travail aurait gagné h tenir plus 

éiékB.Qmc''{LfkrbuchderICirciungeschichte, i compte de la topographie et de l'archéologie, 

t. I, 3' éd., Bonn, i83r, p 91). Dans le tout | Dans le déluge de monographies et d'articles 

récent Lthrbuck der Kirckengeichichte du j de revues catholiques sur ce sujet nous avons 

protestamW]lheImMdller(FreiburginBreis- | eu occasion de ciier de ci de là quelque chose. 
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quent pas été inutile. Mais il est clair pour tout chercheur qui ne s'aveugle point 
qu'elle n'en était pa.s moins une erreur. Tout l'appareil critique déployé par 
Baur dans sa lutte contre la tradition ancienne, est tenu avec raison comme 
dépourvu de valeur " ', 



tgi. La tradition des trois premiers siècles sur le tombeau de S. Pieneau 
Vatican reçut de Constantin le Grand une conclusion et une sanction maje^^- 
tueuse lorsque, à la requête du pape Sîlvestre, il fit construire en l'honneur du 
prince des apôtres et sur le lieu de sa sépulture la riche basilique qui porte son 
nom(fig.68)'. 



Fie- 6 



basiliqne S. Pierre. 



Sur cette mémorable entreprise, l'auteur du Liber pontificalis raconte te 
souvenirs qui vivaient dans la mémoire de son époque et ce que lui avaient 
appris les monuments eux-mêmes : " Au temps de Silvestrc, dit-il, l'augu^if 
Constantin construisit à S. Pierre une basilique près du temple d'Apollon. Il orna 
de la façon suivante le tombeau du bienheureux apôtre, où repose son corps 
Puis il décrit le tombeau, dont il connaît l'inscription dédicatoire de Constantin. 



' Les affirmations de Erbes : Pelrtis nkkl 

in Rom, sondirn in Jerusalrm ^slorbcn 
(/.eitsclmft fiir Kirchi7t_-^eschichU,\. XXII, 



1901. 



iv.) ! 






dent sur une fausse interprétation : 1" des 
actes apocryphes de Pierre, " auxquels il 
accorde généreusement une confiance qu'd 
refuse aux témoignages historiques les plus 
considérables " ; 1° du martyrologe syria- 
que de 41Z, et sur une exégèse tout-à-fait 
subjcaive de Maiih. 23, 24. Cf. Kneller, 
Zeitsckrift fiir kalh. Théologie, t. XXVI, 



(1901), p. 357 et suiv. Le seul point impw- 
tant du travail de Ertws est ta preuve q>i>l 
fournit de la croyance universelle depuis '' 
milieu du 1 1' siècle au séjour de S. Pitn< 

' Gutcnsohn et Knapp, Die Basiliita i" 
chrisllichen Roms. Au fond les colonnes cM' 
nelées en spirale de Constantin qui cachen: 
le tombeau et son autel avec le baldaquin J 
colonnes. La sckola cantorum, les ambonsd 
d'autres détails sont naturellement niih^- 
sur celte figure. 
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Il raconte que ce prince y a déposé une croix d'or pesant 150 I. avec l'inscrip- 
tion niellée : " Les augustes Constantin et Hélène ont décoré cette maison 
royale, qu'entoure une salle brillante d'un semblable éclat ". Cet auteur bien 
informé nous apprend que Constantin fit recouvrir le loculus d'un revêtement 
" immuable " de bronze, sans changer le corps de place '. 

Au dessus du loculus l'empereur fit élever une petite chambre richement 
décorée, une arche (arca), comme on dira plus tard. C'est cette arca, resplen- 
dissante d'or, qu'il faut reconnaître dans la " maison royale " de l'inscription. 
C'était la maison du saint honoré en roi, auquel la basilique, Yaula coruscans de 
l'inscription, était consacrée. Les papes entraient à certains jours dans \'arca 
pour y faire des encensements liturgiques. Aujourd'hui l'ancienne arca est rem- 
placée par un espace analogue, mais de moindres proportions, ou l'on dépose les 
pallium.s destinés aux archevêques =. Au milieu du plancher de Varca s'ouvrait 
un puits qui conduisait à la chambre sépulcrale. Il établissait comme une sorte 
de communication mystique entre Varca, la basilique et les fidèles d'une part, et 
de l'autre les restes vénérés de l'apôtre. On y plongeait des objets, des linges par 
exemple, pour les consacrer en quelque sorte par l'attouchement du loculus. Ce 
puits subsiste encore aujourd'hui. On observe au tombeau de S. Faut sur la voie 
d'Ostie une disposition analogue, et dans un meilleur état de conservation. L'état 
aéluel des choses confirme de tout point la remarque du Libef pontificalts que 
Constantin a fait faire sur les deux tombeaux les mêmes con,struftions. A Saint- 
Paul, sur le pavé de l'arca on lit encore l'inscription : " A l'apôtre et martyr 
Paul " en grandes capitales de l'époque de Constantin. A une époque indéter- 
minée, mais fort ancienne, le puîts qui conduit à l'espace inférieur a été, dans 
l'un et l'autre tombeau, encombré à une certaine profondeur par des pierres et 
des ébouliss. 

Il n'est fait mention que d'une seule occasion que l'on ait eue de jeter un 
regard dans le loculus proprement dit de S. Pierre. Les travaux de 1 594 pour 
l'exhaussement du sol autour de la confession permirent, au dire de François 
Torrigio, à Clément VIII et à plusieurs personnes en sa compagnie de voir le 
" monument " de S, Pierre par une ouverture accidentelle ou retrouvée. Pour exaft 
que soit le renseignement, on ne peut qu'en regretter la brièveté; il est malheu- 
reusement insuffisant à éclaircir les maigres indications du Liber pantificalis\ 



• Liberpgntif.,tA,ç. 176,838. Cf. p.CXLV 
et suiv. les observatioDs de Mgr Duchesne 
sur la créance que l'on doit accorder à ces 
indications de l'auteur et mon mémoire ie 
Tombe apostoliùke, au 1. 1, p. 257 et suiv., des 
Analeeta romana pour ce qui concerne en 
particulier le tombeau de S, Pierre. On trou- 
vera notamment au ch. 9 un commentaire 
sur Varca {domus regaiis) et sur l'inscription 
constantiniennc de la croix. Les manuscrits 
du Liber pontif. la donnent comme suit : 

CONSTANTINVS AVGVSTUS Ef HELENA AV- 
GVSTA HANC DOMVM REUALEM {ouro deco- 

raiU quant?) siMru fvlcore corrvscans 

AVLA CIRCVMUAT. Cf. deRo9si,/»w^. ■:Ar/j/., 

t. II, part. I, p. 300. Le ch. 10 de m.i disser- 
tation dans les Analeeta romana est une 
lilustrasiont del pitsso del Liber ponlifiiatis 



pir megso di altre relasioni. 

'Analeeta rofuanat quo supra. 

3 Analicla romoHa, p. 274 sur le puits de 
S. Pierre, p. 267 sur celui de S. Paul, d'apr&s 
mes propres obscr\'ations, avec figures; p. 259 
sur l'inscription du tombeau de S. Paul {re- 
produ^ion phototyplque). . 

' Analeeta romana, p. 297, d'après Bonanni, 
Numismata tempii Vaticani, c. 24, p. 149. 
Torrigio indique la présence de l'architefte 
Giacomo délia Porta et des cardinaux BelUr- 
Sfondrali. On aurait vu 
crux aurea sepulchro im- 
posita. Malheureusement la relation se ter- 
mine en disant que le pape ordonna /ornM^ff 
se coram coementis oppteri. En ce lieu vénéré 
le respefl religieux l'a toujours emporté sur 
l'intérêt scientifique. La croix indiquée dans 
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Continuons à suivre cet ouvrage : l'autel élevé par Constantin sur Varca 
était orné de colonnes en porphyre; il y en avait sans doute quatre pour soutenir 
le baldaquin ou tabernacle (i:/'^»^!»»/) qui recouvrait l'autel. Il y avait d'autres 
colonnes autour desquelles s'enlaçait la vigne sculptée et que Constantin aurait 
fait venir de Grèce, à en croire l'opinion du IV' siècle reproduite par le Liâer 
pontificalis; ce sont les colonnes à spirales encore subsistantes et qui ont gardé 
leur place primitive devant la confession. Ce genre bizarre de colonnes est assez 
fréquent à Rome dans la décadence du bas Kmpire. La table d'autel était 
d'ai^ent bordée d'or et ornée de 60 pierres précieuses. Devant Varca funéraire 
pendait un lustre doré {corona aurea ante corpus), à la confeftion duquel on 
n'avait pas employé moins de 35 livres d'or. Ou y voyait 50 dauphins d'où 
vraisemblablement devaient sortir autant de flammes. En outre le tombeau était 
entouré en carré de quatre candélabres en métal, à ornements d'argent et de 
300 livres chacun. C'est le Liber pontificalis qui nous fournit tous ces détails. 

Il s'étend encore sur d'autres parties de l'ornementation que nous passons 
ici sous silence, et parle des domaines en Orient et en Egypte donnés par les 
généreux empereurs tant pour l'entretien des lampes qui brûlaient perpétuel- 
lement en grand nombre devant le tombeau que pour les dépenses architecto- 
niques de la basilique et l'entretien de son clei^é. Ces inventaires qui sont de 
la dernière précision, par exemple sur les revenus annuels de chaque domaine, 
ne peuvent provenir que des anciennes archives de la basilique. 

192. Quelques traits sont encore nécessaires pour nous faire mieux con- 
naître les construftions qui entouraient le célèbre tombeau et pour jeter plus de 
lumière sur la fondation de Constantin. 

Presque au-dessus du tombeau s'élevait le grand arc, dit triomphal, qui 
fermait la nef. Constantin le fît orner d'une grande mosaïque, dont on a Ignoré 
le sujet jusqu'à ces derniers temps. Ce n'est qu'en 1883 qu'une description 
négligée jusque-là en a révélé le motif. Elle nous apprend qu'au XVI' siècle on 
voyait encore sur l'arc la scène principale : Constantin ofl"rant au Sauveur et au 
prince des apôtres le modèle de la nouvelle basilique. Une inscription en capi- 
tales dorées, qui subsistait encore en 1 525 donnait l'explication de l'image en ces 
termes adressés au Christ ; " Parce que sous ta conduite le monde triomphant 
s'est élevé jusqu'aux cieux, Constantin vainqueur t'a construit ce monument "'. 

Jusqu'au IX^ siècle au moins, l'on pouvait lire dans l'abside une autre 
inscription presque contemporaine aussi de Constantin. II y était question d'un 

la relation concorde avec les données du 1 ait été transmis sur ce point. Sur les qucs- 
Liber pontificalis et les (Ofinenta avec l'étal tions reialives à la disposition intérieuit 
actuel du lieu. Un passage du Registruin de de la sépulture, cf. l'ouvrage cité ci-des- 
Grégoire I", IV, n. 30 et d'autres termes de sus de Bames, p. 231, n. 1, où est établie, 

comparaison (cités dans mes Annlecia p. 399) I entre autres points, la présence sous l'autel 
pemietteiit d'induire qu'au VI" siècle on de la confession de restes d'un autel cous- 

croyait le corps de S. Pierre à ij pieds envi- 1 tantinien. 

ron au-dessous du sol de Yarca, c'eil-à-dire ' AiiaUila Rûmana, t. I, p. 70 {le hcrisioni 

du niveau de l'ancienne basilique, auquel I lii Roina g i); <lc "'A.oi&i, Insir. christ. ,X. Il, 

correspond le sol de la confession adluelle. I part. I, p. 346. Sur la mosaïque voir Ftotfain- 

L'em placement du tombeau n'a jamais été | ghani, Revue arcàiol., 1883, t. I, p. 68 et 
changé, mais en temps de danger le corps a suiv., d'aprùs le cardinal Uomenico Jaci>- 
pu être enterré plus profondément, et on bacci, De Concilio (Romae, ijjS), p. 783- 

s'explique qu'aucun renseignement ne nuus | Cf. Uuchesne, Liber penlif., t. 1, p. 193. 
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père (Constantin) et d'un fils (probablement Constant) qui auraient laisse dans 
un état honorable le monument " siège de la justice, demeure de la foi, temple 
de la pudeur " '. 

A l'extérieur, sur le fronton du portique, les anciens colleftîonneurs d'ins- 
criptions ont copié des vers de Constantin, qui se trouvaient sous l'image de ce 
prince. Ce texte poétique, assez négligé jusqu'ici, nous apprend que l'empereur 
fut dix mois durant en proie à une grave maladie, qu'il en était venu à perdre 
tout espoir, les remèdes ne faisant qu'augmenter ses maux, et qu'il n'avait dû 
son salut définitif — c'était du moins sa conviftion — qu'à l'intervention de 
l'apôtre. " A quel degré d'honneur, s'écrie Constantin, le Christ a élevé l'apôtre! 
L'un m'a donné la vie, l'autre me l'a rendue ". Il y a là quatre distiques d'un 
style coulant, d'un coloris classique, de tout point excellents. Peut-être est-ce là 
qu'il faut chercher l'origine de la légende de S. Silvestre sur la maladie de 
l'empereur et sur la guérison qu'il aurait obte- 
nue après son baptême à Rome! =. 

Enfin l'origine constantinienne de la 
basilique est encore attestée par les cachets 
de terre cuite (fig. 69), dont la démolition de 
l'ancienne abside a fait trouver dans les murs 
un nombre assez considérable, marqués au 
nom de Constantin le Grand. Jusqu'ici on ne 
les a pas rencontrés ailleurs qu'à Saint-Pierre, 
et il semble bien qu'ils aient été faits tout 
exprès pour ce monuments. 

Quant à l'origine d'un culte public et 
solennel en cet endroit, il suffit de rappeler 
ce que nous avons dit plus haut de la solenni- 
sation au IV" siècle en ce lieu du 29 juin, fête 
du prince des apôtres, en même temps que 
le même jour on célébrait sur la voie Ostîenne 
la fête de S. Paul. 
Nous savons aussi que dès le IV^ siècle, le Vatican était, comme il demeura 
dans tout le moyen âge, un point central où venaient s'assembler les pauvres; 
ils y attendaient l'aumône des pieux visiteurs de la basilique. C'est du Vatican, 
au dire d'Ammien Marcellin, que Lampadius, pendant son prétorat, fit venir 
des pauvres quand, agacé des injustes exigences de la plèbe pour les jeux publics, 
il voulut distribuer de l'argentàdes malheureux! L'événement doit être passa- 




^ig. 69, Cachet de Constantin 1 
une Inique de l'andeniie basilique 
de S. Pierre, d'après Valenlini, , 
iarilîca Vaticana, pi. iv, n. g. 



' AnaUcta, p. 78, S z; de Rossi, l'^i'i/., p. zt, 
SS> Mfc "56: Duchesne, ibid., p. 195. 

' Atuilecta, p. 117, § 6; de Rossi, ibid., p. 55, 
360 et p. XXXV. L'inscription était in fronle 
iuper porlicum, in imagine Canslantini im- 
ptraloris. 

'Gaetano Marîni, Iseritioni antiche doUari 
{Biùi. délia Accademia di conjtretue stûrico- 
giuridiche), 1S84, p. 73, n. 146; Cîampini, De 
aedificiis Censianlini, p. 30, avec fig. ; de Kossi, 
Inscr. chriit., t. II, part, 1, p. 347; Duchesne, 
Libtr ponlif., t. I, p. cv; Lanciani, Paganand 
Christian Roine, p. 133. Lipsius {Apokryp/te 



AposUlgesckiehten, t. 11, part 1, p, 396) pense 
que " le plus ancien témoignage ^rit qui nous 
soit conservé là'dessus (la fondation pur Cons- 
tantin des deux basiliques de S'-Pierre et de 
S'- Paul) semble être les ASa Silvestri A'pQcty- 
pes, " qu'il place dans la 3* moitié du V" siècle. 
Celte opinion est résiliée par les observations 
précédentes et nous n'avons pas besoin de 
faire appel aux Acla Silvestri. C'est aussi à 
tort que Lipsius, s'appuyaiit sur Erbes {Dus 
Aller der Ordàer, etc.), rejette l'argument tiré 
des briques au nom de Constantin, 
♦L. XXVII, ch, 111. 
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blement antérieur à l'année 354, date à laquelle Lampadius, arrivé à la préfec- 
ture du prétoire, devait avoir laissé fort loin derrière lui le prétorat, en sorte 
que ce récit nous ramène bien près de Constantin '. 

Tout en réservant pour un autre passage de cette histoire une description 
détaillée de la basilique de Constantin, nous devons dire ici que Vaula du prince 
des Apôtres était beaucoup plus vaste que les basiliques érigées par Constantin 
sur d'autres tombeaux de saints romains. Elle dépassait de beaucoup non seule- 
ment les .sanfluaires de Saint-Laurent et de Sainte- Agnès, mais aussi la première 
basilique de Saint-Paul, relativement petite. Des construftions de Constantin, la 
basilique de Saint- Pierre fut la seule, avec le Latran, à posséder cinq nefs, sépa- 
rées par une double rangée de colonnes centrales et une double rangée de colon- 
nes latérales. — En quittant cette haute con.stru6tîon nous entrons dans le vaste 
atrium ou quad ri portique, appelé plus tard parvis, au milieu duquel jaillit la 
fontaine ou cantharus que l'on retrouve devant toutes les grandes basiliques; et un 
large escalier nous conduit de l'atrium animé et agréable jusque sur la place. 



Eig. ;o. L'église de S. Pierre au moyen tige'. 

193. C'est au haut de cet escalier, d'où l'on domine le Campus Sanéli 
Pétri, et d'où le regard s'étend au delà du quartier du Vatican et du mausolée 
d'Hadrien jusque .sur la vaste cité, qu'il faut s'arrêter un moment pour recueillir 
les impressions et les souvenirs qui pouvaient pénétrer jadis le pèlerin chrétien 
à l'œi! et au cœur ouverts, au terme de son pèlerinage du Campus Lateranensis 
au seuil de Saint-Pierre. Devant cet atrium de la basilique, quelle occasion et 
quelle matière aux grands sentiments! S'il songeait aux magnificences du forum 

' Duchesne, Liber pontijkalis, t. I, p. cv, Brewcr, qui est le premier à avoir donné 

CVI, celle belle image ( The Builder), a justeme:;! 

'Ctoslarosa, Le basilicke, p. 33; Kraus, terminé la tour en pointe : la coupole est de 

Geicki(hlc der chrisll. Kunsi, t. I, p. 314; | Mgr Crostarosa, 
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qu'il avait traversé, il pouvait se dire que ce n'était plus là, dans ces temples 
déserts, que se trouvait le théâtre des événements les plus importants et les plus 
saisissants de l'histoire du monde, mais à Saint-Pierre, dans le quartier du 
Vatican, Les splendeurs du Colisée et de tous ces rendez-vous de plaisirs et de 
corruption, cirques, théâtres, thermes, jadis animés du brouhaha des foules, le 
faisaient songer que si le monde était devenu plus sérieux, il le devait à la prédi- 
cation de l'apôtre crucifié à l'instar de son maître, dont la basilique dispensait 
au monde un tout autre enseignement que les joies frénétiques du Colisée; sur 
le tombeau de S. Pierre venaient puiser dans d'ardentes prières le courage et 
l'abnégation tant d'apâtres de la foi et de missionnaires qui allaient se répandre 
chez les peuples lointains, auxquels ils allaient enseigner le chemin par lequel le 
cœur humain égaré peut atteindre ie vrai bonheur et les félicités durables. Quand 
à son esprit se présentait le tombeau d'un maitre de la terre, d'un Hadrien, 
quel sujet de réflexions que la simple comparaison, facile alors, entre le tombeau 
vénéré du pauvre pêcheur, devenu un sanéluaire fréquenté, et le mausolée pom- 
peux de l'empereur, abandonné aujourd'hui et livré à un usage profane! 

Et cependant il ne pouvait savoir quel accroissement de gloire réservaient 
au tombeau de S. Pierre les siècles à venir. Ce point d'éle£lion de la terre, ce 
but des aspirations de milliers de cœurs croyants et fervents dans la vaste 
étendue de l'Empire et jusque chez les rudes nations nouvellement converties, 
cet oi^ueil de l'antique Kome agenouillée devant la croix, ce joyau de la 
papauté, cet abrégé de ses titres à la domination morale .sur le monde chrétien, 
qui se substituait à la domination matérielle des empereurs, ce tombeau sacré 
de S. Pierre ne tarda pas à devenir au moyen âge la véritable pierre angulaire 
de l'histoire du monde. 

Le speftacle que présentait au V= siècle et dès les temps de Prudence la 
région vaticane au jour de fête de l'apdtre, les flots enthousiastes des Romains 
et des étrangers qui se pressaient en foule au seuil de la basilique du pêcheur, 
n'était que l'image du mouvement intellectuel qui devait entraîner le monde à 
venir vers S. Pierre, sa doflrine et ses successeurs, mouvement dont la force 
incompréhensible fit battre les veines de l'humanité au moyen âge et qui entraî- 
nera vers la basilique d'innombrables masses de chrétiens, en dépit des difficultés 
de la route, au milieu des larmes de la pénitence et des chants de Joie de la 
reconnaissance. C'est aussi bien l'avenir que son temps que nous décrit Prudence 
en termes poétiques: " On court en troupes serrées à un lieu de jubilation : 
dis-moi, mon ami, qu'est-tl donc arrivé pour que les rues de Rome soient pleines 
de gens pressés et retentissent de ces cris d'allégresse? Ce jour nous ramène le 
triomphe de i'apôtre, c'est le jour ennobli par le sang glorieux de Pierre et Paul ". 
Ce sont des expressions prophétiques qui viennent sous la plume de Prudence, 
quand il exprime l'espoir d'un grandiose avenir par ces mots prêtés au diacre 
Laurent avant son martyre :"0 Christ, donne à tes Romains que la ville devienne 
la servante de la religion qui crée l'unité des esprits et l'unité des sacrifices. Vois, 
tous les membres s'unissent, le monde se soumet docilement à la loi de la foi... 
Deux princes des apôtres régnent ici. L'un est l'apôtre des gentils, l'autre possède 
la chaire et ouvre le premier les portes de l'éternité qui lui sont confiées" '. 

' PtiisUpkanoH, 1. n, V. 43361 suiv. (Mi- ' duu \ Apoitolorum principes; \ Aller vocalor 
gnc, P. L., t. LX, col. 311 et suiv.; v. 461- I gentiuin, \ Aller catkedrani posiidtns \ Pri- 
466, éd. Dresse! : Hic mmpe iam régnant \ mus recludU créditas \ Aeternilatis ianuas. 
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CHAPITRE VI. 

Les évêques romains jusqu'à la fin de l'empire. 

I. — Suprématie de l'Église de Rome dans les premiers siècles. 

194. L'apôtre l'ierre avait établi son Riège épiscopal dans la capitale de 
l'empire du monde afin de transmettre, selon la volonté du Christ, à ses succes- 
seurs sur ce même siège épiscopal les hautes Tonifiions qu'il exerçait '. 

La vocation du premier parmi Jes apôtres et les héritiers de son pouvoir, 
est exprimée dans les paroles brèves et précises du divin fondateur de l'Église : 
" Fais mes agneaux, pais mes brebis ", Pierre, le pauvre pêcheur, revêtu d'une 
céleste dignité, marche à la tête de l'Église pour resserrer les liens de son unité. 
Ceux auxquels passe la garde de son petit troupeau romain, les évéqucs de 
Rome, si humble que soit leur place dans l'histoire publique, si minime que 
semble d'abord leur importance, ont cependant à accomplir la même tâche pour 
la défense de l'unité et pour la garde de l'œuvre entière laissée par le Christ 
Le plus haut pouvoir spirituel est entre leurs mains. La primatie de l'Eglise 
universelle est pour toujours unie à l'épiscopat de la ville de Rome. 11 est indis- 
pensable à l'existence de l'empire de l'Église visible voulu par le Christ, à l'unité 
de tous les fidèles dans la foi et dans le culte, qu'il y ait une tête pour empêcher 
la fondation de s'effondrer dans les tempêtes du temps. C'est aux évêques de 
Rome aussi bien qu'à Pierre que s'adresse la promesse du Christ, qui s'étend à 
toutes les époques : " Tu es Pierre, et sur cette pierre Je bfttirai mon Église et 
les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle "; et de même de l'autre 
parole sur les clefs du céleste empire remises par le Sauveur aux mains de 
Pierre et sur le pouvoir de lier et de délier; paroles connues et célébrées à tra- 
vers tous les siècles et répétées par toutes les langues fidèles partout où la con- 
naissance de l'Évangile a pu pénétrer. 

Mais la primatie n'atteignit pas du premier coup dans l'histoire de l'Eglise 
son parfait développement extérieur. 

C'est une loi générale que l'Église n'a développé que peu à peu, dans la 
suite des siècles, les forces et les institutions déposées dans son sein. I^ primatie 
subit cette loi commune de l'évolution à laquelle se conforme ici-bas tout oi^- 
nisme vivant, soit dans l'ordre naturel, soit dans l'ordre surnaturel ". 

Ce n'était qu'en germe que reposait dans la dignité des évêques de Rome, 
des successeurs de Pierre, le parfait développement qu'atteindra dans la suite 
des temps leur juridi6lion spirituelle sur toute l'Église. Il n'y avait point de 
formule pour déterminer dans le détail la plénitude de leur pouvoir. Nul regard 
humain ne pouvait esquisser à l'avance un prc^ramme à t'infîniment riche 
faculté de développement de l'Église et de son gouvernement En règle, les 



'Cf. C. A. Kntllet, Pe/rus, Bischof von sione primorum roman. ppiitificum {Komat, 

nom, au 1. XXVI (1903) de la Ztitschrift \ 1897). 

fur katkol. Théologie, pages 33 et suiv., I 'C{.Vio\&a%tx,Kircke und KircluH{}livfi- 

125 el suiv.; (Cardinal Segna), De sueces- \ chen, 1861), p. 3' " suiv. 
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évêques romains eux-mêmes faisaient dépendre leur aftion et leur intervention 
des circonstances au milieu desquelles ils se trouvaient, de la nécessité de pro- 
téger l'unité de l'Église, ou de maintenir fermes la tradition de la foi ou la 
règle des mœurs. 

On s'explique dès lors que la puissance souveraine des papes ait été moin- 
dre dans les premiers temps que plus tard. Cette marche des choses ne peut 
guère étonner, puisqu'au contraire elle est entièrement conforme à la direction 
surnaturelle de l'Lglise prise par le divin fondateur. En faisant cette promesse : 
" Voici que je suis avec vous tous les jours jusqu'à la consommation des siècles ", 
sa volonté était de poser dès le principe les lignes fondamentales de l'organisa- 
tion du royaume de Dieu sur la terre, et de laisser à l'avenir l'œuvre de cons- 
truélion, l'apparition et le genre d'afïivité de chacun des pleins pouvoirs; et sa 
promesse garantissait que ce développement à venir des institutions ecclésias- 
tiques s'accomplirait sans que sur aucun point essentiel il y eût écart de la règle 
générale posée par lui. 

Il est donc certain qu'il y a eu une évolution de la hiérarchie et de la sou- 
veraineté; mais cette évolution, comme celle du dogme, provient d'une force 
interne ; de même que le chêne sort d'une insignifiante racine et une fois arrivé 
à pleine croissance défie les tempêtes et l'aélion du temps. 

C'est cet état de développement et de maturité que nous voyons atteint par 
la primatie spirituelle au moins dès le quatrième siècle, à l'époque de la grande 
lutte arienne. On y voit alors des évêques d'une haute intelligence, comme Jules 
et Damase, exposés aux regards de tout l'Empire, puissants défenseurs de l'unité 
vis-à-vis de l'Orient aussi bien que de l'Occident. 

Ils combattent l'hérésie par leurs exhortations, leurs remontrances, leurs 
commandements, par la doftrine et par le châtiment, protègent les membres 
fidèles de l'Eglise et s'opposent, selon les besoins, avec énergie ou douceur, aux 
empiétements des puissances politiques. Voici donc déjà, avec tous ses caractères 
essentiels, !e pouvoir des papes tel qu'il sera dans le moyen ige; Il ne lui manque 
que la puissance terrestre et cette influence temporelle parmi les nations qui 
furent les résultats d'une évolution postérieure. Avant d'aller plus loin, occupons- 
nous de ce développement de la primatie au quatrième siècle. Et tout d'abord 
considérons-en l'apparition dans les temps antérieurs. 

Ce serait une grave erreur de croire que l'aflion de la primatie universelle 
n'eut pas lieu de s'exercer avant le temps de l'arianisme, c'est-à-dire dans les 
trois premiers siècles; au contraire, on ne peut douter historiquement que, dans 
ces trois premiers siècles, les évêques de Rome ne fussent fermement con. 
vaincus de leur pouvoir spirituel suprême et que ce pouvoir ne fût reconnu 
par l'Église et les principaux de ses évêques. Un rapide coup d'œïl purement 
historique sur le développement successif de la suprématie spirituelle de Rome 
en fournira la preuve. 



195. Déjà au premier siècle, dès la première génération qui suit la venue du 
Sauveur, nous rencontrons la préséance de l'église romaine. 

Lorsqu'aux environs de l'année 94 la connaissance vint à Rome que l'église 
de Corinthe était déchirée par des schismes intérieurs, cette église reçut de 
l'évéque romain Clément, en vue du rétablissement de la paix, la magnifique 
epître que nous possédons encore. Irénée de Lyon appelle cette épître une puis- 
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santé parole qui a rétabli le calme parmi les fidèles. L'auteur de l'épître n'a pas 
seulement le langage de l'exhortation et de l'enseignement, mais du comman- 
dement, de la menace, dans la pleine conscience de sa juridiftion. II rappelle à 
ceux qui s'étaient révoltés contre leurs supérieurs spirituels que cette hiérarchie 
a été instituée par Dieu dans les communautés. I! rappelle l'ancienne alliance et 
dit que la hiérarchie en a été établie dans l'Église conformément à la tradition; 
c'est pourquoi dans la nouvelle alliance, on trouve dans la communauté les 
grands-prêtres, les prêtres et les lévites (c'est-à-dire les évéques, les prêtres et 
les diacres) parmi lesquels le grand-prêtre seul, d'après lui, est à proprement 
parler l'administrateur. Il exige impérieusement la soumission des rebelles à sa 
direftion. Les apôtres, d'après lui, confiaient déjà les premiers des prosélytes 
"aux évèqueset aux diacres des futurs croyants". " Ils ont, dit-il, donné l'ordre 
que, quand ces (évêques et diacres) viendraient à mourir, d'autres hommes 
éprouvés leur succéderaient dans leurs charges". C'est là un témoignage de la 
constitution de l'épiscopat dans l'Église et de l'organisation de la hiérarchie, 
témoignage lumineux qui s'ajoute à celui des écrits canoniques du Nouveau 
Testament '. 

Ignace d'Antioche, disciple des apôtres, honorait l'église romaine, dans une 
lettre qu'il lui adressait, du titre de " présidente de l'union de charité ", c'est-à- 
dire tête de tous les fidèles de l'univers réunis entre eux par un lien de charité =. 

Un autre disciple des apôtres, Polycarpe de Smyrne, vint à Rome et fit 
connaître à Anïcet, évêque de cette ville, que les églises de l'Asie-Mîneure, dans 
ta fixation de la fête de Pâques, s'écartaient de la coutume établie à Rome par 
les princes des apôtres3, — Par rapport à cette question de la célébration de la 
fête de Pâques, l'évéque Viétor. vers la fin du deuxième siècle, ordonna que l'on 
tînt partout des synodes; ils se réunirent donc dans l'Eglise entière, depuis 
les Gaules jusqu'au Pont et à l'Osroène. Puis Viélor ordonna aux évêques de 
l' Asie-Mineure d'adopter l'usage de l'Église de Rome, sous peine d'excommu- 
nication. Irénée de Lyon reconnut la toute-puissance du pape en cette occur- 
rence, bien qu'il trouvât la menace trop sévère. Finalement l'usage de Rome 
prévalut en Orient 4. 



■ S. Clément, Ep. ad. Corinth. c. 40, 42 
sur la hiérarchie. La fin de la lettre, publiée 
pour la première fois en l'année 1875 par le 
métropolite Bryennios, a complété le témoi- 
gnage relatif à la primatie. Cf. Bickell dans 
la Zeitsckriji fiir kaiholischi Théologie, t. I 
(1877), p. 309 et suiv. Adolf Harnack a re- 
marqué, à propos du nouveau texte de S. Clé- 
ment, dans son édition de l'épitrc faite en 
collaboration avec O. Gebhardt (1876) : 
" Haec -vox gravis neque opinata; ecclesia 
Hoinana nequaguam a Corinihiis advocata [?] 
iiiriiiiic/ionem quandamsibi arrogat". Et plus 
loin : " Ecee quanta auclorilaie hic Roiiia lo- 
aiia sit". Sur la lettre cf. Saint Irénée, Aiiv. 
kaer., I. III, c. 3; Kar Atni\t\icT, Fat lologie 
('89s), p. 42 et suiv.; A. Harnack, Chrono- 
logie der aliehrisllichen Uteralur, 1. 1, p- 2SS> 
qui place la rédaélion de la lettre entre les 
années 93 et 95. 



'f^.arf^o/KUMW.à l'adresse: ipoxaeiiiiî'vii 
-iiîiY^'^l'-f*"'''''^^"^*'"^'"'""'^^ PÈres, 
explique ces paroles par cette juste péri- 
phrase : Quae praesidet université ecclesiae 
idqtte Romae ubi habitat. Sur la fonélion spi- 
rituelle dans la première Église et sur ses 
rapports avec les ministres ambulants et les 
inspirés sédentaires ou ambulants, cf. Bru- 
ders. Die Verfassung der Kirche von dm 
ersten Jahrsehnien bis 175 {Forschungen 3ur 
altchristlichen Litiratur-und Dogmengeschi- 
chte, IV, i-z, Mainz, 1904). Il indique avec 
raison l'an [75 comme le terme généralement 
accepté même par les énidils catholiques de 
l'existence sûrement établie de la fonction 

3 Eusèbe, H. c, 1. IV, c, 14; V. c. 24. 

' làid., I. V, c. 23-25 Cl Vita ConstanHni, 
1. 111, c. s, 18 et suiv. D'après Schwegler, 
{Nachapostolisehes Zeitalter, t. II, p. 214). 
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D'Irénée, évéque et martyr de la Gaule, émane la célèbre sentence que " les 
fidèles de l'univers entier doivent être intimement unis à l'église de Rome à 
cause de l'excellence de son origine (ou de sa situation), parce que en elle s'est 
conser\-ée toujours la tradition apostolique ". D'après ce saint dofteur la tradi- 
tion de cette église " la plus grande, la plus glorieuse, qui doit sa fondation 
aux apôtres Pierre et Paul " suffit à elle seule pour confondre les hérésiarques. 
C'est pourquoi lui et d'autres défenseurs de ta foi saisissent souvent l'occasion 
de dresser avec exaftîtude la liste des évêques romains depuis Pierre jusqu'à 
leur temps, telle qu'elle leur était garantie par des documents ecclésiastiques 
officiels. D'après eux, tous ces évêques possèdent la même autorité que Pierre '. 

A l'exemple des corporations civiles, qui, dans les habitudes romaines, 
avaient toutes leurs faUi, c'est-à-dire la liste de leurs administrateurs, les diffé- 
rentes églises, et notamment celle de Rome, possédèrent aussi leurs /wft' episco- 
porum. Les catalogues des papes depuis Hippolyte, comme aussi les indications 
du Liber pontificalis, en contiennent les traces. Ils donnent pour les plus anciens 
papes, d'après un schéma tout à fait régulier, l'origine, l'époque du sacre et de 
la mort, enfin la durée du pontificat y compris les mois et les jours. Déjà, pour 
assurer le maintien de leurs droits particuliers, les sièges épiscopaux attachaient 
une grande importance à cette vérification de la succession. Un évéque romain 
inconnu du III« siècle ou même du 11^ auteur d'une encyclique contre l'immo- 
ralité du jeu de dés, insiste sur son droit à émettre des ordres en rapportant à 
Pierre la fondation de la chaire romaine et en attribuant à cette chaire " l'origine 
de l'apostolat authentique " =. 



on trouve d^jà dans l'épiscopat de Viflor 
" tous les éléments de la papauté réunis ". 
A. Hamack s'appuie, entre autres preuves, 
SUT le tôle de Vi^or comme véritable pape, 
pour lui attribuer la rédaiflion de l'écrit : De 
nlealoriàus, dans lequel l'auieur anonyme 
parle de sa toute-puissance spirituelle. Har- 
nack, Der pieudo-cyprianische Tractât De 
aleatoribus ( Texte und Untersucclmnxen, t. V, 
part. I, 1888, p. m). 

■S. Irénée, Adv. haer., 1. III, c. 3, § 2 : 
Ad haiic eni'ii eccUsiam propter polentiarem 
(al. potiorem) prituipalitatem necesse est om- 
nem roHvenire ecclesiam. Cf. Hergenrothcr, 
Kath. Kirche und ckristUcher Staat (1872), 
p. 94S et suLv. ; Chapman dans la Revue bé- 
itédictine, 189s, p. 49-65. — On présume avec 
justesse que dans le grec le po/entior princi- 
paiitas était exprimé par Bg-j«TiÙTîp« icpiittia, 
ce qui au fond correspondait à l'excellence de 
l'origine et de l'établissement par le prince 
des apôtres. Duchesne {Eglises séparées, 
p. 1 19) exprime ainsi son jugement sur le 
passage d'Irénée : " Il est difficile de trouver 
une expression plus nette ■"de l'unité doctri- 
nale dans l'Église universelle; 2" de l'impor- 
tance souveraine, unique de l'Église romaine 
comme témoin, gardienne et organe de la 
tradition aptostolique ; 3° de sa prééminence 



supérieure dans l'ensemble des chrétientés", 
— La liste des papes d'Irénée est conservée 
par Eusèbe (1. V, c. 6) dans le texte grec. Cf. 
Irenaeus,^rfc. Ao^r, t. Il, c. 31. Elle s'étend 
jusqu'^ Éleuthère. Elle est rapportée ailleurs 
encore par Eusèhe et continuée jusqu'à 
Sixte I (Eusèbe, 1. V, c. 24). Sur cette liste, 
celle d'Hégésippe et les catalogues des papes 
rédigés par Hippolyte, Eusèbe et le chrono- 
graphe de 354 {Calalogus liberianus\ cf. Du- 
chesne, Liber pont., t. I, p. I et suiv.; et 
Mommsen, Liber pont., p. XXVill et suiv. 

' Tandis que A. Hamaclc revendique pour 
le pape Viilor cet écrit asseï négligé jus- 
qu'ici et inséré parmi les œuvres douteuses 
de S. Cyprien (voir p, 251. "■ 4). d'au- 
tres auteurs, s'appuyant sur les échos de 
S. Cyprien qu'on y retrouve, l'attribuent plu- 
tôt à la seconde moitié du troisième siècle où 
au commencement du quatrième. Mais il n'y 
a nul doute que l'écrit ne provienne d'un évé- 
que romain. Le protestant Hilgenfeld, dans 
son édition de cet écrit, parle de la pleine 
conscience que, selon lui, l'auteur manifeste 
d'être l'évêque universel. Dans le premier 
chapitre, l'auteur anonyme dit en effet — et 
par là même il n'est pas douteux qu'il se dé- 
signe comme pape : In nobis divitia et fater- 
na pietas apostolatus dticatum contulit et 
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L'historien du développement de la primatie dans l'antiquité chrétienne 
doit une attention particulière à l'écrivain ecclésiastique Cyprien. Dans la bouche 
de l'évêque de Carthage, le siège de l'évêque de Rome Fabien (236-250), comme 
successeur de S. Pierre, est simplement le siège de Pierre'; et la communion 
avec l'évêque romain Corneille (251-253), successeur de Fabien, devient sans 
plus chez Cyprien la communion avec le reste de l'Eglise catholique^ Suivant 
cet admirable dofleur africain qui, comme Corneille, souffrit le martyre pour 
l'Evangile, l'église de Rome est " l'église principale d'où est née l'unité sacerdo- 
tale "3, la racine et comme la matrice de l'Église catholique "4. Elle est "fondcc 
sur Pierre par le Christ en vue de runité"s. "La foi des Romains", dit-il en un 
autre passage, " est exaltée par l'apôtre (Paul) et la corruption de la foi ne peut 
pénétrer chez eux " ^. 

On sait avec quelle liberté l'évêque de Rome Etienne (254-257) défendit 
un point de doflrine ecclésiastique contre les compatriotes de Cyprien et contre 
l'erreur involontaire de Cyprien lui- 
même; il s'agissait de savoir si te 
baptême conféré par les hérétiques 
était valide ou s'il convenait de le 
conférer de nouveau. Cette controverse 
à propos du baptême manifesta U 
dignité de Rome et le sentiment gé- 
néral de la suprématie concédée pat 
Dieu à cette église. Lorsqu'en Asie i- 
s'éleva des voix contre l'cnseigncmeni 
romain, le même évêque Etienne les réfuta énergiquement en s'appuyant sur Ij 
prééminence que lui a.ssurait le siège de Pierre?. 

196. C'est au siège de Rome que dès cette époque s'adressait souvent 
l'Orient pour en avoir la certitude doctrinale. Ainsi sous Denis, second succes- 
seur d'Etienne (259-268), l'occasion s'en présenta lorsqu'à Alexandrie des 



vicariam Domini sedtm eaeltsli dignatiùne 
ordinavii, et origitum authentià aposlolatus, 
super queiH Christus fundavit ecelesiam in 
superiore nosiro portamus. Cf. P. v. Hoens- 
broech, Die Sckrift De alealoribus dans la 
ZeiUckrift fur kalhol. Théologie, t. XIV 
(1S90), p. 1 et suiv. — Le dernier essai d'éta- 
blissement (le lisie des évêques romains dans 
l'antiquité a été donné par A. Hamack, 
Chronologie der altscktisll. Literatur, t I, 
p. 144-202. Cf. aussi (Cardinal F. Segna) 
Dt succesiione pritnorum Romanorum Ponti- 
ficum, Romae, i8v7. 

' Fabiani /// est Pétri locus. Ep. 55, c. 8, 
éd. Hartel,p, 630. 

' Ibid., c, 1, p. 624. 

3 Ecclesia principalis, unde unitas sucer- 
dotalis exoria est, Ep. 59, c. 4, p. 683. 

' Radix et matrix Ecclesiae. Ep. 48, c. 3, 
p. 607. 

' A Christo Domina super Petruin ori- 



gine tinila/ii et ratione fundata. Ep. 70, c. J 
p. 769. 

' Quortim {_Romanoruin)fides apostelo priu- 
dicanle laudala est, ad quos perfidia hnhtrt 
non passit aecessum. Ep. ^9, c. 14, p. 683. 

' Peiers, Der hl. Cyprian, 1877; F'echiiup. 
Der hl. Cyprian, 1878. Cf. Grisar, Cypn<vii 
" Opposilioiisconcil" gegen Papst Sle^miis 
dans la Zettsckrift fiir kathol. Théologie. 
t. V (1881), p. 193 et suiv.; et les disierti- 
tions de J. Ernst, dans les volumes du mérat 
recueil postérieurs à 1893. Ernst, à la p. 4' 
et suiv. de son livre Papst Siephan und èi 
Ketxertaufstreit, t. V, fasc. 4, des Forschuag" 
xur christl. Literatur und Doginengeschisku 
(Mainz, 1905) appuie fort bien l'opinion, so"- 
tenue par moi en 1881, que le concile de Cy- 
prien a eu lieu non pas après mais avant quf 
fût rendue la sentence du pape Etienne con- 
traire à ses vues, qu'on ne spurait donc y 
voir un concile d'opposition au sens babitucN 
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soupçons s'élevèrent contre le savant évêque de cette ville, nommé aussi Denis, 
à propos de sa doélrine sur le mystère de la Sainte Trinité. Il dut aller se justi- 
fier à Rome, et un écrit doélrîna! du pape établît les règles à observer dans 
l'exposition du dogme de la Sainte Trinité. Cet exposé ne laisse rien à désirer 
pour là profondeur ou la clarté; et il était tout à fait propre à enlever tout appui 
à la grande hérésie arienne '. 

Ce fut justement dans les questions relatives à la Sainte Trinité que l'église 
de Rome eut à défendre constamment l'enseignement traditionnel dans le cours 
des deuxième et troisième siècles. Elle garda le Juste milieu entre une fausse 
distinction et une fausse unité des trois personnes divines. Elle !e Ht en dépil 
des subterfuges et des artifices dialectiques de la se£le, avec un ta6l mer- 
veilleux, une sûreté, une simplicité, un courage et une finesse extrêmes". 

L'église tnère de Rome répandit nw^si l'abondance de ses biens temporels 
sur les communautés nécessiteuses d'Orient et d'Occident. La Cappadoce célébra 
la charité du pape Denis lorsqu'il envoya une ambassade pour racheter les chré- 
tiens tombés prisonniers aux mains des barbares. La lettre de consolation que 
Denis adressa en ce temps aux contrées éprouvées, était conservée avec vénération 
à Césarée à l'époque du Père de l'Église Basile. Ce Père dit que ce fut toujours 
une glorieuse coutume du siège de Pierre de protéger, de diriger et de conduire 
les Orientaux?. Il eût pu en donner comme preuve l'évêque romain Soter, au 
deuxième siècle, dont la grande pitié pour les pauvres communautés dispersées 
d'Orient fut louée avec chaleur par l'évêque Denis de Corinthe*. 

Les richesses temporelles qu'assuraient au primat romain les libéralités 
des familles nouvellement converties de la ville, les honneurs dont les 
évéques entouraient sa toute-puissance spirituelle, ne pouvaient manquer 
d'attirer sur lui l'attention du pouvoir romain. Il pouvait moins que personne se 
soustraire à la persécution ; les fréquents martyres des papes montrent assez ce 
qu'il en fut. L'histoire des deux premiers siècles fournit déjà toute une liste 
de Ejapes . martyrs. Parmi ceux du troisième siècle, l'on vit l'un après l'autre 
verser leur sang pour l'Église du Christ : Calixte, Urbain, Pontîen, Fabien, 
Corneille. Le banni.sscment qu'il subit fit mettre Lucien au nombre des confes- 
seurs. Etienne, à cause de sa glorieuse profession de foi, fut mis au sixième siècle 
au nombre des martyrs. Sixte II brille comme le plus célèbre et le plus honoré 
parmi les papes martyrs; il fut la viéïime de sa foi pendant qu'il offrait la 
viélime eucharistique dans l'assemblée des fidèles, à la catacombe de Pré- 
textât. L'antique titre de Saint-Sixte dans la première région lui fut consacré. 
Sixte II eut pour successeurs, au commencement du IV" siècle, dans le 
martyre ou dans la mort également glorieuse des confesseurs, les papes 
Marcellin et Marcel, ainsi que le dernier témoin de la foi pendant la persécution, 
Eusèbe (309 ou 3 10), qui mourut exilé en Sicile s. D'autres héritiers du siège de 
Pierre à cette époque peuvent bien aussi avoir terminé leurs jours par le martyre; 



' S. Athanase, De sentenlia Dtonysii, c 13; 
Dittrich, Dionystus lier Grosse, 1867. 

'Hag«mann, Die rSmîscke Kircke, etc. in 
den ersten drei JakrhHnderttit, 1864. 

3 Ep. 70 (Migne, P. G., t. XXXIl, col. 433). 



'Pour le pape Marcel, voyei Duchesne, 
Mélanges d'aichJslof^t tt d'his/oire (i?98). 

Histoire rie Romt — 17 



p. 382; contre Mommsen qui, dans ses Pr»- 
legomeiia au Liber pont., exclut à tort Marcel 
de la liste des papes. Sur l'époque des per- 
sécutions, on peut consulter aujourd'hui l'ou- 
vrage de A. Linsenmayer, Dii Bekàmpjung 



Dans Eusèbe, 1 JV, c. 33; cf. 1. Vil, c. 5. des Christertthuvts diirch den riimisiken Staat 



èis wuttt Tode det Kaisers Julian (Muncben, 
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mats, pour le constater, il nous manque le sûr témoignage des sources antiques; 
et la tradition populaire qui donne le sceau du martyre à presque tous les papes 
avant Constantin est dépourvue de contrôle. C'est avec respeft que le visiteur 
considère dans la catacombe de Calixte les débris conservés des inscriptions 
funèbres des évêques romains (fig. 71 et 72)', 

La haine du pouvoir romain, 
qui se croyait menacé parla nou- 
velle foi, s'était dirigée, surtout 
depuis l'empereur Dèce, le cham- 
pion de l'idée impériale, avec un 
instinél sanguinaire, contre le 
chef de l'église de Rome avant 
tous autres. Pendant la vacance 
du Saint-Siège, après le martyre 
de Fabien, Dèce publia un édit 
interdisant l'éleélion d'un nouvel 
évêque romain. Naturellement, il 
se trouva tout de même un prê- 
tre prêt au sacrifice de soi-même. 
Cyprien s'exprima alors en ces 
termes sur le danger du mo- 
ment : " Dèce supporterait plus 
aisément de voir un anticésar 
se dresser contre lui à la tête 
des légions, enseignes déployées, 
que de voir l'église romaine se 
donner par l'éleifïion un nou- 
veau chef". Vingt ans plus tard, 
lorsque le plus fort de la tour- 
mente fut passé, dans une pé- 
riode de paix pour l'Eglise, une 
décision de l'empereur Aurélien 
est une manifestation bien diffé- 
rente de la reconnaissance par 
le gouvernement civil du rang 
et de l'importance des papes 
romains et des évêques d'Italie. 
L'empire s'abaissa à compter avec le pape, pour trancher plus sûrement, il est 
vrai, une question controversée. Il s'agissait de déterminer à quel parti ecclésias- 
tique, à Antiochc en Syrie, devait appartenir la demeure de l'cvêque, après que 
Paul de Samosatc, déposé pour cause d'hérésie, eut dû l'abandonner. La sen- 
tence impériale décida que la demeure appartiendrait au parti resté en commu- 
nion avec les évêques d'Italie et particulièrement avec l'évêque de Rome». 




Fig. 72. Inscriptions funéraires des papes Antère, 

Fabien, Luden et Eutjchien, dans la ciTpte 

des papes de la catacombe de Calixte. 



' Fig. 71 d'après de Rossi, Roma sotUrra- 
nea, t. I, pi. IV'; les inscriptions en petits ca- 
ra^res sont tlues à d'anciens visiteurs du 
tombeau ; la fig. 71, d'après le même ou- 
vrage, pi. I II. Le litre d'epiuopos qui accom- 



pagne les noms Anttros, Faitanùt, EtUy- 
chianos, manque sur le fragment de Loutis; 
à l'inscription de Fabianot une autre main a 
ajoute en abrégé tnarijr. 
'Eusèbe. 1. VII, c. 30. 
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De même que l'autorité païenne, les hérétiques et les seAaires savaient très 
bien à quel évêque appartenait l'influence direfïrice dans les affaires ecclésias- 
tiques. Leur conduite prouve qu'ils croyaient que le successeur de Pierre, avant 
tout autre, représentait la communauté ecclésiastique et les droits de l'Eglise. 
Aussi tous leurs efforts tendaient-ils à obtenir l'approbation du pape. S'établir 
au sein de l'église romaine par ruse et hypocrisie fut le but constamment visé 
par les hérétiques. Nous en trouvons des exemples chez les montanistes, les 
gnostiques, les anti-trinitaires de l'école de Théodate et d'Artémon, chez les 
patripassiens, les sabelliens, les subordinatiens, etc. Et quoique l'église de Rome 
les démasquât toujours résolument et les écartât toujours d'elle, quoiqu'il fût 
notoire dans les contrées chrétiennes, que l'évêque de Rome portait aux yeux 
de tous la bannière de la vérité, cependant l'hérésie ne cessait pas de tourner 
vers Rome ses vaines espérances. 



197. Il est certain que Rome exerçait d'ailleurs, comme capitale de l'empire, 
la plus grande puissance d'attraflion pour les intérêts les plus divers. Tout était 
habitué à se rassembler dans ce cœur 
qui communiquait ses pulsations à la 
terre tout entière. Personne ne s'avi- 
sera de dire que les nombreux croyants 
vrais ou Taux qui se rendaient à Rome 
n'y étaient attirés que par le nom de 
ses évéques ou les tombeaux des apô- 
tres Pierre et Paul Même quand il 
s'agissait d'intérêts religieux ou pré- 
tendus tels, on pouvait bien se pro- 
mettre du voyage de Rome les avan- 
tages divers que la capitale du monde 
offrait comme telle. C'est un point qu'il 
ne faut pas perdre de vue, si l'on veut 
porter un jugement d'ensemble et im- 
partial, au milieu des événements et 
des circonstances qui entrent en dis- 
cussion pour l'histoire de la primauté 
dans l'antique Eglise. 

Sans doute la primauté del'évêque 
romain vit sa croissance facilitée et 
précipitée par le fait même de l'éta- 
blissement de son siège à ce puissant 
foyer de la domination romaine. Ces 
évêques cependant ne tenaient pas, 
ainsi qu'on l'a dit faussement, leur puis- 
sance spirituelle uniquement de cette 
circonstance purement extérieure, ni 
' de l'état ou du rang de la ville, ni 
d'un consentement du reste de l'Église qui, pour honorer le trône impérial, se 
serait pliée aux exigences des évêques romains dans leur prétention à la souve- 
raine puissance. 




Fig. 73. ColontM funéruie (atèle) d'Abercini. 

KeconstilutioD en partie conjeâurale 

avec indication Je Ib répartition des lignes. 
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Pour vénérables que fussent les traditions d'une cité, pour grand que fût son 
éclat, cominent auraient-ils pu réussira courber sous la direction d'un seul évê(|ue 
tant démembres de l'épîscopat, forts de leur intelligence et jaloux de leur liberté, 
sans qu'il s'élevât une discussion vive et générale sur les raisons qui justifiaient 
les prétentions d'un seul? Ce serait la plus étrange énigme que l'histoire du 
monde pût jamais offrir. 

Il n'y a au contraire aucune énigme pour qui sait estimer la puissance des 
paroles du Christ: "Tu es Pierre" sur l'humanité croyante. Ces paroles ont 
subjugué et soumis les cœurs orgueilleux du vieux monde romain lorsqu'ils furent 
devenus chrétiens. Puis la ville ajouta la séduélion de son nom, comme nous 
l'avons indiqué, pour augmenter l'estime et la vénération des fidèles envers 
l'évêque de Rome. L'élément naturel seconda l'élément surnaturel. Oui, c'a été 
une idée fort répandue dans l'antiquité ecclésiastique, que le divin fondateur de 
l'Église avait choisi dans la sagesse de ses conseils cette cime brillante de la 
grandeur du monde et poussé Pierre à porter ses pas vers Rome et à établir 
son siège et celui de ses successeurs au centre de l'État romain '. 

Parmi tant d'évêques remarquables qui, dans les premiers siècles, vinrent de 
loin en pèlerinage vers Rome, nous rencontrons Abercius de Hîéropolis en 
Phrygie. Il nous représente le type de l'homme que le désir de voir la grande 
ville et la grande égli.se attire, en dépit des fatigues, loin de sa patrie et que 
remplit avec l'enthousiasme religieux la profondeur du sentiment romain. Ces 
pèlerins savent qu'ils auront comme compensation à leur fatigue le réconfort 
de la foi qu'ils rencontrent égale et la même dans toute communauté des frères 
et le speélacle de Rome, la reine du monde, toute resplendissante des merveilies 
contenues dans son sein et dans laquelle habite un peuple qui possède, comme 
dît Abercius, le " sceau éclatant ", c'est-à-dire la confession de la foi chrétienne; 

Saint Abercius vint donc à Rome dans le deuxième siècle sous le règne 
de Marc-Aurèle. Nous possédons de cet évêque un important souvenir de 
son voyage. C'est une inscription funèbre qu'il fit placer lui-même et dont 
l'original a été retrouvé en partie de notre temps. D'après l'opinion la plus 
vraisemblable, la stèle était dans le milieu couverte de vingt -deux lignes d'écri- 
ture, avec cinq lignes au-dessus et six au-dessous (fig. 73). Les fragments con- 
servés font l'ornement des archives du Latran et l'interprétation en a fait 
naître une foule d'écrits. L'inscription, par son caraflère suggestif et instrufiif, 
mérite d'être appelée la reine des inscriptions de l'antiquité chrétienne". 

' Gélase, TraÛati's I!^ de Damnaiioiit ho- j rath dans Constiluliones dogm. oe^um. conci' 

minunt Pttri et Acacii, c. 10 (éd. Thicl, /» i'a/ïVa«<(i8g2), p. 137 et suiv.; Hollweck, 

p. %^<i) : UnuHt prituipem esse ex illis (apo- 1 Der aposlolische Sliihl und Rom, 1895, 

slùlis) voluit Chrislus eumque dispenialione I ■ Pour l'histoire de S. Abercius el de son 

miiabili in dominam gintium Rotnam di- inscription, cf. Duchesnc dans la Revue des 

txil, ut in praecipua uibe vel piinta primum I questions historiques, 1883,1. II, 



et priucipuuiii dirigerez Petriim. Ibiqui 
dnélrina^ ■virtute sublimis emicuit, ita san- 
guinis glorii'sa tffUsiont decoratus aetema 
hospHia cnnguUscit, praatans stdi quatn ipse 
benedixit, ut a partis inferi ttunquam pr 



le inÊine dans Mélanges d'arck/'ologie et 
d'/iiitoire(i8t)%),p. 17 et suiv. contre Gerhard 
Fieker el Adolf Harnack qui, comme plus 
tard Albrecht Dieterich, déclaraient l'ins- 
cription païenne. Cf. aussi de Rossi, /hsit. 



ti prùmissionà vincatur omnîiimqut sil 1 christ, urbis Ro-iae, t. I , part. 1 1. | 

jiuiluantium tutissimus portus. Cf. sur les sinv.; Lightfoot. -4^flJ/c/iV ^n/A^ri, part. Il, 

questions historiques et théologiques relatives vol. 1, p. 476 et suiv.; Marucchi, dans le 

à l'union de la primatie avec Rome, Grande- 1 Nuavo Bulleft. di archtol. christ., t. 1 (1893)» 
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Abercius ou Avirkios Markellos, qualité par Eusèbe du titre d'évêque 
de Hiéropolis, laissa en Phrygie un souvenir durable; son nom est intimement 
lié à l'histoire de la défense de la foi contre l'erreur des montanistes phry- 
giens. L'unité et la pureté de la tradition apostolique fut son souci le plus 
précieux. Ce souci doit avant tout l'avoir attiré à Rome, car il dit dans son 
épitaphe que le divin pasteur, qui veille sur tous les peuples, a déterminé 
son voyage; il donne un solennel témoignée en faveur de l'intégrité de la 
doflrine dans l'église romaine et de la communion des frères dans la foi et 
la chanté et dans l'usage des sacrements mystérieux. 

L'inscrip- 
tion, en par- 
lant du sacre- 
ment de l'Eu- 
charistie, ne 
veut pas être 
comprise des 
paTens, mais 
seulement des 
chrétiens, s'ils 
sont fidèles 
pour les en- 
courager, s'ils 
sont héréti- 
ques pour les 
humilier.C'est 
pourquoi elle 
se sert.confor- 
mémentàl'an- 
tique usage 
chrétien, d'expresiions .symboliques, comme, par exemple, du mot poisson pour 
représenter le Christ dans l'Eucharistie. La langue en porte la marque du 
caraftère symbolique de cette époque primitive; les mots sacrés nous en 
soufiflcnt l'esprit. 

"Je suis", dit l'évéque dans l'inscription, " un disciple du chaste pasteur 
qui paît ses brebis sur les montagnes et dans les plaines et qui de son vaste 
regard pénètre tout. Il m'a enseigné la doctrine fidèle (du salut). C'est lui qui 
m'a envoyé vers Rome pour considérer le roi et la reine revêtus de l'étole d'or et 
chaussés de sandales d'or. Là-bas j'ai vu le peuple qui porte le sceau brillant 
Je vis aussi les plaines de la Syrie et toutes les villes et Nisibis du côté de 
l'Euplirate. Partout je jouis de Paul comme compagnon de route. Mais pour 
conduiElrice, j'eus constamment la foi qui me donna partout comme nourriture 



Fig. 74- 



p. 1 et siiiv. avec la reproduaion, pi. IIl-VI 
et Vil; Wilpert,i^r,i<7w>iHM(i8Q5), appen- 
dice III, p. ioj-127, avec la reproiluflion 
planche 17; Grisar,dans la Civillà calt., 1896. 
t. I, p. 117 et siiitf., avec p. 318, le texte grec 
rie l'inscription et la Iraduftion latine; don 
H, Leclercq, au fasc, I (1903) col. 64-87 du 
Oi^ioniiaire d'archéologie chrét. et de litur- 



gie de dom Cabrol, ■• 



I pi., le texte grec, 



des Iradu^ions latine et fninçaise de l'ir 
cripilon et une bibliographie complète de la 
question. Un mémoire fondamental en faveur 
du cnradlère chrétien de l'inscription est celui 
deG.de Sanilis: Die Grabschrifl des Âberkiùs 
A?.n%\A. Zeilschrififiir kalh. Théologie, t.XXI 
(1897), p. 673 el siiiv. 
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le poisson de la source, le puissant, le pur pris par la Vierge immaculée. Elle 
l'a constamment donné pour nourriture à ses amis apportant le vin pur méié 
à l'eau et l'offrant en même temps que le pain " '. 
Différentes expressions de cette inscription sont 
comme un écho des catacombes romaines; elles sont 
comme des épigraphes aux représentations symbo- 
liques qu'Abercius a manifestement vues dans les 
lieux du culte de la reine par lui célébrée. Aujour- 
d'hui encore nous contemplons d'un œil émerveille 
J ces modestes œuvres d'art L'archéologie en fait 
1 remonter avec raison quelques-unes à l'époque du 
a voyage d'Abercius à Rome. 
8 Parmi ces monuments nous remarquons d'abord 

4 dans la crypte de Lucine, à la catacombe de Calixte, 
£ le poisson eucharistique; ce tableau significatif nous 
i montre par deux fois le poisson divin consommé par 

5 les fidèles et devant lui, pour en rendre le sens plus 
g certain à l'initié, !a figure du pain et du vin. Il y a 
■g^ aussi la célèbre scène du festin eucharistique dans 
S la chapelle dite grecque de la catacombe de Priscille 
^ et qui représente le chef de la communauté à table 
« avec six personnes, rompant le pain, ayant devant 
•J lui le calice et les poissons, et entouré des sept cor- 
S beilles mystiques contenant les pains. C'est un 
m tableau nouvellement découvert et remontant aux 
!• . premières années du deuxième siècle (fig. 74'). 11 y 
■g a encore d'autres monuments analogues dans les 
J antiques épitaphes chrétiennes; donnons-en pour 

-\ S exemple la fig. 753 qui repré-ijente l'Eucharistie 

comme signe de la résurreftion, symbolisée par les 
deux poissons et les cinq pains du récit évangé- 
lique de la multiplication des pains Nous ren- 
controns maintes fois aussi, dans les cryptes chré- 
tiennes, l'image du bon pasteur plein de jeunesse 
et de beauté, de majesté et de grandeur; ses yeux 
s'abaissent sur le troupeau; et parfois, comme dans 
la catacombe de Domitille, il n'y manque pas les 
monts et les vallées, dont parle Abercius. Il y a enfin 
la " vierge immaculée qui a saisi dans la source le 
pois!;on puissant et pur"; c'est Marie représentée 
comme l'élue, la mère de Dieu, Dans un tableau de 




' Voici d'après le lexle de DeSunSis, p. 674, 

le passage de l'inscription qui concerne Rome: 
e'i; 'Piûfjiiiv [8; Ërtsi-lsv] Èfièrf im) [ij avï^p^oai 
xit pïii),iiio [av '.îîTï /pusûo) Tolnv ^puo [oiri- 
Btov] Xi4v S'eI'Ïov i [xï! iajjnpiv] jppiyEÎÎ' «''É- 
[jriiVTi]. Les passages entre crochets ne nous 
sont connus que par l'ancienne vie d'Aber- 
cius. Notre fig. 73 donne à gauche de la stèle 



la partie conservée de l'original. 

' Noire reptodii^ion est empruntée à Mgr 
Wilpcrt, l'auteur de la découverte. Le prési- 
dent est la première personne à gauche du 
spe^ateur. 

' D'après Rohault de Fleuri-, Iji Af^ssf, 
t, I. Cf. ma dissertaiion citée à propos de la 
fig- 54 (P- '97, n ")■ 
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la catacombe de Pnscille et remontant à la première moitié du deuxième 
siècle, la Viei^e tient l'enfant divin sur son sein ; à côté d'elle, le prophète 
Isate lève la main vers l'étoile pour témoigner que le " puissant et pur "fruit 
des entrailles de Marie est vraiment l'étoile prédite qui est descendue du ciel 
sur elle- Ce tableau offre encore tous les caraftères de l'art romain de la 
meilleure époque classique '. 

Ainsi l'Eglise romaine, en fidèle gardienne de la tradition, enseignait, à 
l'aide des œuvres de l'art, sa foi qu'elle s'efforçait de faire pénétrer dans les fibres 
les plus intimes de l'humanité. Et le langage, soit de paroles, soit d'images, que 
parlait la capitale romaine, était entendue des chrétiens jusqu'aux bornes du 
monde. Aujourd'hui, après dix-huit siècles, la voix vénérable de la mère église 
se fait toujours écouter, même dans le cercle lointain des frères qui s'en sont 
séparés par la foi, mais qui savent déposer leurs préjugés, pour apprécier les 
saintes antiquités de Rome, les témoins de son passé et ses grandes traditions 
historiques. 



II. 



- Développement de la primauté vis-à-vis de l'arianisme. 
Le Pape Damase. 



198. La présence d'empereurs chrétiens sur le trône longtemps souillé de 
l'empire eut un immédiat résultat pour le chef de l'Église, dont la voix put se 
faire entendre plus souvent et plus haut dans toutes les provinces tant de l'Orient 
que de l'Occident. 

L'époque des premiers empereurs chrétiens est toute pleine des luttescontre 
les ariens. On a déjà remarqué que cette période de l'arianisme fut décisive pour 
l'afBrmation de la primauté romaine et pour la manifestation de la plénitude des 
pouvoirs qu'elle possédait. C'est un fait tellement avéré que plusieurs écrivains 
pensent devoir assigner le IV* siècle à l'origine de la primauté, ce qu'ils ne peu- 
vent faire d'ailleurs sans perdre de vue tout le développement antérieur. Ils se 
rapprochent du moins de la vérité plus que ne font ceux qui, se conformant à 
une opinion assez courante, prétendent voir dans Léon le Grand le véritable 
créateur de la puissance spirituelle de Rome. 

L'ample développement que prit au IV^ siècle la primauté fut avant tout 
provoqué par les combats que le pape eut à soutenir contre l'hérésie L'arianisme 
s'attaquait k la vie dogmatique de l'Eglise jusque dans ses racines. Suivant 



' Sur le poisson symbolique de la crypte de 
Lucine, cf. de Rosii, Ro/nn sott., t, I, p. 3(8 
ei suiv. avec le table.iu en couleur, pi. VIII; 
Kraus, Rtritta soit., p. 253 et pi. VIII; Wil- 
pert, Frailio partis, p. 81. Sur le poisson et 
son rapport au Chri-it, cf. de Rossi, ibid., et 
aussi le c.irdinal Pitra dans le Spicilegium 
.Soiesmensf,t. 11 1, p. 567,011 il conclut ses dé- 
veloppements SUT la célèbre inscription d'Au- 
tun, par les mots suivants : lain quis Hubila- 
re posiit, 1/Oiiv, sive ilU panem et vinum elorso 
suslitut, sive in meitsa cum pambus positus, 
sive sud ipsa eonsecrantis sacerdotis manu de- 
piflus est, Christum esse in eucharistiaf Cf. 
Kraus, Roma toit., p. 239-157; "tais il faut 



( retrancher l'image n. 37, — Sur le tableau de 
la fraflton du pain, voyez l'ëcril y relatif du 
savant qui a découvert le tableau, Mons. J. 
Wilpert : Frailio paais. — Pour les ima- 
ges du bon pasteur et leur classification, cf. 
de Rossi dans BuUetl. arckeol. corn., 1889, 
p. 13c et suiv.; el Armellini, dans Niiovo 
BitUett. archeoî. crisi., t. I (1895), fasc. 1; 
Wilpert, «'Wrf., p. 108 et suiv. — Sur l'image de 
Marie à Saintc-Priscille et sur ses représen- 
tations dans les cimetières romamî, cf. Liell, 
Die Mariend-irsiellung in den Kalakomben 
(1887), surtout la pi. V et les p. 316 el suiv.; 
Lehner, Die Marienvirehruag in den erslcn 
JaÂrhunderten, 2' édition de 1686. 
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Arius, le Sauveur des hommes, !a seconde personne de la Sainte Trinité, n'était 
pas vrai Fils de Dieu et vrai Dieu semblable au Père, mais une simple créature, 
une émanation temporelle de Dieu, un éon au sens païen. Il fallut d'incroyables 
efforts soutenus pendant un demi-siècle, pour triompher de ce déchirement fatal 
de l'Église et en préserver 1 Empire romain, à peine ouvert complètement à la 
prédication de l'Évangile. L'erreur dut se chercher une patrie hors des limites 
de l'Empire, chez les peuples nouvellement convertis. Si ses efforts furent brisés 
c'ans l'Empire, si le nom du christianisme ne fut pas réduit à l'état d'un son 
vide, ce fut l'effet de l'intervention de l'Église pour le maintien de son unité, 
du concours de ses organes fidèles pour la défense de la tradition, mais avant 
tout de l'infatigable énergie déployée par Rome pour assurer l'unité de la foi et 
l'unité de la charité qui embrassait tous les hommes. 

Cette a(5lion unitaire devait nécessairement amener pour les gardiens établis 
par Dieu de l'Église, les successeurs de Pierre, un accroissement de dignité et 
d'honneur. 

A coup sûr ils profitèrent aussi de la faveur dont ils jouissaient auprès du 
pouvoir. Constantin s'acquit par sa bienveillance la reconnaissance durable de 
l'église romaine. Et plus tard elle eut encore plus de reconnaissance envers la 
Providence du transfert opéré par Constantin de la capitale de l'Empire à Cons- 
tantinople. Rome offrit ainsi un champ plus libre à l'aftion de la papauté, et de 
cette ville qui commença d'être dans sa dépendance elle put étendre avec moins 
de peine ses racines jusque dans le monde extra-romain. 

Mais ce qui contribua plus puissamment peut-être que la faveur gouverne- 
mentale à exalter la dignité de l'évêque de Rome, ce fut la résistance qu'il ne 
craignit pas d'opposer parfois à l'omnipotence de l'État, résistance pour laquelle 
il n'employa que les armes acérées de la morale. Les empereurs se faisaient de 
temps à autre les serviteurs de l'hérésie arienne ; la vénération dont la servi- 
lité des peuples entourait les empereurs comme des dieux n'empêcha point les 
papes de dresser en face d'eux leur inlassable opposition. Ces époques virent les 
églises particulières se tourner avec plus de confiance, au milieu de la tempête, 
vers le rocher inébranlable de Pierre pour y chercher la proteflion. La nécessité 
d'un point d'appui commun au milieu de ce trouble trouva son expression dans 
les protestations ardentes des écrivains en faveur du siège romain, et les mesures 
prises par des papes qu'animait le .sentiment du devoir et que guidait la cons- 
cience de leur haute responsabilité, créaient, grSce au succè.s merveilleux qui 
finissait par les accompagner, un courant de dévouement enthousiaste et joyeux 
envers le siège suprême dans les deux moitiés de l'Empire. 

C'est ce que confirmera un regard jeté sur les événements. 

199. Le concile de Nicée de 325 détermina d'une manière décisive la posi- 
tion que les champions du catholicisme devaient prendre contre l'arianisme en 
déclarant le fils égal au père par essence, homousixs. A ce premier concile œcu- 
ménique, la présidence appartint à l'évêque de Cordoue Hosius, comme repré- 
sentant de l'évêque de Rome Silvestre (314-335). Silvestreluî avait adjoint deux 
prêtres romains, Vitus et Vincentius. Les trois représentants de la chaire de 
S. Pierre signent les a£les du concile avant tous les évêques. On voyait Cons- 
tantin assis sur un siège d'honneur qui lui avait été concédé. Simple distiniiion, 
présidence purement honorifique que la pompeuse relation de la présence au 
concile de l'empereur par son flatteur, l'évêque Eusèbe, n'a ni la prétention ni le 
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pouvoir de transformer en présidence effeflîve. A la fin du concile les prêtres 
Vitus et Vincentius en portèrent les aéles au pape ', 

Silvcstre eut pour successeur, après le court pontificat du Romain Marc, 
Jules, également d'une famille romaine (337-352). Celuirci dut aussitôt se 
mettre en campagne pour défendre l'unité contre les dernières attaques de 
l'ariantsme. Les hérétiques furent les premiers à réclamer son intervention, 
plus encore que les vrais fidèles. Les ariens eusébiens songeaient i éloigner 
de son siège épiscopal Athanase, archevêque d'Alexandrie et champion en 
Orient du symbole de Nîcée, Ils le calomnièrent auprès de Jules dans un 
libelle hypocrite. Mais Athanase se justifia auprès du pape par écrit, puis 
par une démarche personnelle à Rome. Il se rendit "auprès du trône apos- 
tolique, dont on ne peut, dit-il, s'approcher qu'avec une crainte respeflucuse ", 
Les Romains purent alors contempler avec étonnement les moines égyptiens 
de sa suite, avec leurs grossiers vêtements, qui présentaient à la ville cor- 
rompue les types austères de la pénitence et du mépris du monde. D'autres 
évêques célèbres de l'Orient vinrent encore alors demander la protection du 
siège pontifical ; Marcel d'Ancyre, Pau! de Constantinople, Asclépas de Gaza 
et Lucius d'Andrînople, tous viftimes de la persécution, comme Athanase 
déposé par la violence'. 

Jules, comme chef de l'Eglise, cita les ennemis des évêques à un grand 
synode qui devait se tenir à Rome; toutes les plaintes seraient examinées en 
sa présence avec toute la rigueur possible. Elpidius et Philogène, prêtres romains, 
furent chargés de porter la citation à Antioche. Pour échapper au concile, le 
parti hérétique, ne reculant pas devant la contradi^ion, se mit à contester à 
l'évêque de Rome la juridiction légale. Jules n'en célébra pas moins en 341, 
avec 50 évêques, le concile, où Athanase fut absous et rétabli ainsi que les autres 
évêques dans tous les droits de son siège épiscopal 3. 

La lettre adressée à cette occasion par le pape Jules aux évêques du parti 
adverse, est un document de premier ordre pour l'histoire de la primauté romaine. 
Le pape y blâme vivement les procédés employés. Même si les évêques accusés 
eussent été coupables, ne saviez-voua pas, dit-il, qu'avant de procéder à une 
déposition brutale, " la coutume voulait que vous nous écrivissiez pour que nous 
prissions sur ce point une décision conforme à la justice.' " Il leur reproche leur 
éloignement du concile sur le ton sévère d'un juge et d'un chef. Des évêques de 



' Hefele, Concilieag., t. ], a* éd., p 38-43; 
trad. fr., Goschier-DeUre, t. I, p. 36-43. 
Cf. les souscriptions dans Mansi, Coll. cctta'l., 
t. II, p. Agi, 697; on en trouve une nouvelle 
édition dans l'alrum nieaenorum nomittii, 
rid. H. Geltier, H. Hilgenfeld, O. Ciintz 
(Lipsiae, 189S}. D'après cette édition les plus 
anciennes listes présentent des divergences 
dans l'ordre des noms; maïs la place de ceux 
que nous avons cités se déduit avec certitude 
de la concordance que présente la liste de 
Socrate avec toutes les listes latines, avec les 
deux listes syriaques, avec le cntalngue grec 
de Théodose le Lefteur, avec la liste copte 
et la liste arménienne. Eusèbe, De Vita Can- 
stantini, 1. II I, c. 10, nous présente Constantin 



du concile " comme un ange du 
ciel"; mais au ch. 3, il dit que l'empereur 

irapc3(3ou tov J.oyovTo!; Trjç ojvnSou rpoiÊpoiî. 

■ Sur leur présence à Rome. cf. Hefele, 

ibid., t. I, p. 498 et suiv. (irail. fr., t. I., p. 489 

'Théodoret, Hist. tccl., 1. II, c 4, dit que 
dans la citation adressée aux plaignants Jules 
ne fit que se conformer à la règle ecclésias- 
tique ; 11(1 -ï.ç txx).iio{ac iirdjiEvo; voVv xtX. 
Plus tard Boniface 1'=' rappela, entre autres 
exemples, ce qui se passa pour Athanase, 
comme preuve de la reconnaissance de la pri- 
mauté romaine par les plus grands sièges de 
l'Orient {Ep. ad Rufum TAesialum, Mansi, 
LVIli,p. 758; Jaffé-Kaltenbrunner, n. 365). 
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Thrace, de Cœlé^yrie, de PhénicJe et de Palestine, nombre de prêtres, surtout 
d'Alexandrie et d'Egypte, dit-il, avaient affronté les périls du voyage pour aider 
au triomphe du droit '. 

Il y a un écho de cette lettre fameuse dans le reproche adressé aux ariens 
par l'historien Socrate de n'avoir pas craint de procéder seuls contre Athanase 
et le concile de Nicse. alors que, suivant la déclaration du pape, on ne pouvait 
prendre de semblables mesures en dehors du siège apostolique '. 

Deux ans plus tard, au grand concile de Sardique (343), Jules reçut une 
satîsraflion au sujet des récalcitrants. Ce fameux concile, dont les décisions 
étaient mises sur le même pied que celles du concile de Nicée, fut convoqué 
par les hls de Constantin, Con.stant et Constance, à la requête du pape Jules 
et d'autres évêques, pour tenter une réconciliation entre les orthodoxes et les 
ariens. Sardîque dans l'IUyricum oriental, sur la limite des deux moitiés de 
l'Empire, vit se réunir une centaine d'évcques orthodoxes et un grand nombre 
d'hérétiques. La présidence y fut encore exercée, au nom de l'évêque de Rome, 
par Hosîus, évéque de Cordouc, qu'accompagnaient deux prêtres romains 
Archîdame et Philoxène. Tous trois affirment encore leur préséance dans leurs 
souscriptions. 

La tentative d'union échoua; le parti hérétique fit scission et rendit plus 
éclatante son opposition en tenant un concile propre. Mais les Pères de Sardique 
firent toutes les démarches utiles pour assurer l'exécution des décisions prises à 
Rome. Ils reconnurent solennellement le droit d'appel au siège apostolique et 
désignèrent par là Rome comme un asile pour qui cherchait protcélion, comme 
un gage de sécurité nécessaire dans ces temps troublés. 

C'est " pour honorer la mémoire de S. Pierre ", qu'ils déclarent la validité 
du principe d'un appel à interjeter au siège de Roms par tout évêque dont on 
poursuit la déposition à un synode provincial et qui se croit dans son droit Ils 
expriment, entre autres cho.ses, au pape Jules, leur conviction de la coni'enance 
qu'il y aurait pour les évêques à faire " au chef, c'est-à-dire au siège de Pierre, 
des rapports sur les affaires de chaque province " 3. 

Ce fut un glorieux réiultat des efforts de l'épîscopat d'Occident et surtout 
de l'évêque de Rome qu'Athanase pût enfin remonter en paix sur son si^e 
d'Alexandrie, dont d'ailleurs il fut de nouveau chassé plus tard à diverses 
reprises. Pendant son exil l'illustre champion de la foi était demeuré plus de 



3 Athanase, dans son Apolog. conlra Arior- 
nos, c. 21 el suiv., nous a conservé cet écrit 
en grec. On y lit : ^ k-^tnim, i'-ci toSto ï9o; ^v, 
Tpiytrtïi ^^Tï xal o5to« tvBrv ôpiÇiaBan xk 
êijWMl; (c. 35). 

'Socrate, Hist. tccL, I. H, c. 17 : MVi dttv 

Itlpà ■pili(*1V toS îJtlOXiijtOU 'Plûtlllï XIVOviÏElï 
Ti( tKXXnO'ïî To3 ixK),>lï«STlXOÔ XlvdvOÎ KE- 

).»j«vcoî. Cf. Funk, Hist. Jakrbuch, t. XIV 
{1893), p. 496. 

■ Concile de Sardique, c. 3 ;... S-mcliPetri 
apostoli memoriam konoremus, etc. (Mansi, 
t. m, p. aj; Hefcle, t. I, p. 560 et suiv.;trad. 
fr.,t. I, p. 550). Sur l'authemiciié des canons 
deSardiqueattaquéslégèremeni par Friedrich, 
cf Funk, Hislor.Jahrbuch,t. XXII I (1902), 
p 497 et suiv.; XXVI (içoj), p. i et suiv. P. 



13 il explique le sens du 4° canon qui complète 
simplement le précèdent. Cf. aussi Paul von 
Cbastonay, Archiv/ûr katholiscken Kircht»- 
r«A/,tonieLXXXV (1905), p. 3*1 suiv. Du- 
chesne se déclare aussi contre Friedrich dans 
la revue romaine // Bessarione, i' série, I. III 
(1902), p. 129-144. Sur l'importance canonique 
de cette décision, cf. Philipps, Kircheareckt, 
t. V, p. 262 et suiv,; il y montre, à la suite 
d'Hefele, qu'il y a là non pas établissement 
d'un droit nouveau, mais simple reconnais- 
sance d'un droit existant. — La lettre à 
Jules se trouve dans Mansi, t. III, p. 4°- 
Hoc eniiii oplimutn et valde congnùnlisii- 
mum vidtbiliir, si ad capat, id est Prtri 
stdem, de siitgulis guibusçue praviitciis t)o- 
vtim référant sacerdotes. 
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trois ans à Rome en relations avec le pape et son clei^é. Après !e concile de 
Sardiqiic, Jules adressa aux Alexandrins une lettre pleine de joie pour les 
féliciter de recevoir de nouveau comme pasteur le vaillant athlète, à qui ses 
nombreux malheurs avaient acquis la gloire du confesseur; il les encourageait à 
persévérer dans ce zèle de foi qui les avait fait jusque-là demeurer fidèles à 
Athanase, au milieu des plus grands maux '. 

Le pape trouva encore bien de la consolation dans la conversion de plu- 
sieurs évêques hérétiques. C'est ainsi qu'il reçut de Valens de Mursia et d'Ursace 
de Singidunum, déposés à Sardique pour cause d'hérésie, une formule orthodoxe 
et la demande d'entrer en communion avec lui. Ils témoignèrent leur reconnais- 
sance à Jules d'avoir bien voulu, selon leurs expressions " avec bonté et douceur 
se déclarer prêt à pardonner à leur égarement" '. 

200. Le successeur de Jules dans le pontificat romain, Libère (352-366), 
était aussi un Romain. Son histoire nous fait sentir partout, à l'occasion tou- 
jours des discussions ariennes, les liens puis.<;ant5 qui rattachent le primat de 
Rome avec son pouvoir suprême, à toutes les parties de l'Église. 

Presque à son avènement, les évêques d'Egypte lui écrivirent lettre sur 
lettre pour lui faire connaître les nouvelles inimitiés auxquelles Athanase se 
voyait exposé. Quand, par un malheureux changement de ses dispositions, 
Constance se fut mis à la tête des ariens, ce despote vit dans le siège de Rome 
son ennemi naturel le plus redoutable. Force et adresse, il mit tout en oeuvre 
pour faire peu à peu de l'arianisme une institution d'État acceptée par tous les 
évêques; plan inexécutable tant que Rome refuserait son concours. La souplesse 
des évêques réunis au pseudo-concile de Milan (355) ne se plia que trop aisé- 
ment à SCS vues; mais il lui manquait quelque chose; "il avait un ardent désir, 
comme l'observe Ammien Marcellin, d'obtenir la confirmation de son œuvre 
par l'autorité, qui rend si puissants les évêques de la Ville éternelle "3. 

Constance assiégea donc Libère de ses prières et de ses représentations. 
L'eunuque Eusèbe vint le solliciter au nom de l'empereur de passer à la com- 
munion arienne et d'abandonner Athanase. Le refus qu'il essuya ne l'empêcha 
pas de déposer du moins dans la basilique de Saint-Pierre les présents dont il 
était chargé pour Libère; maïs celui-ci les y fit prendre et restituer à Eusèbe. 
Constance ordonna de faire comparoir Libère à la cour; le pape y fut intrépide 
dans la défense de la vraie foi ; les mennces de l'empereur ne purent l'amener à 
s'écarter si peu que ce fût de son devoir. II subît alors les amertumes du bannis- 
sement; conduit à Beroé en Thrace, il y vécut loin de tout commerce, dans 
l'intimité de quelques amis orthodoxes *. 

II n'y a point de certitude historique qu'à la fin de son exil, abattu et 
brisé, il se soit laissé aller à souscrire la troisième formule dite de Sirmium, qui 
affaiblissait le symbole de Nicée. Encore moins peut-il être question d'une 
acceptation proprement dite de l'hérésie s. 



■Lettre reproduite par S. Athan.-ise, Apnl. 
coitira Arianos,c. 53 (Jnffë-Knltenbrunner, 
n. 18S}. 

(S. Athan., A pologia contra Arîanos, c. 58.) 

' ... tamtn aucteritate guoqu», gua poliorts 

aettriiat urbii tfistopi, firmaridesititrio niir- 



batur ardinli (I. XV, c. 7), 

' S. kÙïAn-t Historia Arian 
ckos, c. 3S et sjiv.; Théodoret, Hùl. eccl., 
1. II, c. 16-17; Ammien Marcellin, quo supra, 

' Cf. mon arlicle sur Libère dans le /Tir- 
Mffl/^iic/j de Wetieret Welte, t. VU (1891), 
col. i9l5-'959- 
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Ces événements nous montrent une fois de plus que les évêques ariens 
avaient conscience de l'importance considérable de la primauté romaine : " Si 
nous avons gagné Libère, disaient-ils, nous aurons vite fait de soumettre les 
autres " '. 

A son retour d'exil, Libère est accueilli à Rome avec joie par le peuple 
fidèle. On crie par les rues de la ville : " Il n'y a qu'un Christ, qu'un pasteur! " 
Il marque du sceau de ta réprobation le nouveau grand synode arien de Rîmini : 
il demande à tous les évèques qui veulent se réunir à l'Église, de lancer comme 
lui l'anathème contre ce synode et contre la doftrine arienne "; et quand la mort 
de l'oppresseur Constance donne enfin le signal d'un grand mouvement de 
retour à l'Église parmi ceux qui s'en étaient séparés, il émet des "décrets géné- 
raux " prescrivant la façon d'agir avec les ariens ou 
semiariens repentants et donnant des décisions sur 
les baptêmes administrés par eux 3, 

C'est ainsi que, par une lettre solennelle, il 
accueille à nouveau dans la communion de l'Église 
environ 60 évêques orientaux de la sefte semia- 
rienne, qui lui avaient adressé comme mandataires 
les évéques Eustathe de Sébaste, Silvain de Tarse 
et Théophile de Castabalae, avec une profession de 
foi conforme à la formule du concile de Nicée. Libère 
en constata le parfait accord avec sa propre confes- 
sion, comme il dit, et avec celle de tous les évéques 
d'Italie et d'Occident, et il put ainsi célébrer l'heu- 
reuse réconciliation*. 

Une épitaphe pontificale anonyme, mais que 
dans ces derniers temps l'on a rapporté avec beau- 
coup de vraisemblance à Libère, célèbre avec insis- 
tance chez le défunt la lutte difficile et douloureuse 
qu'il a soutenue pour la foi de Nicée; elle le nomme 
" dofteur de la loi divine au cœur sincère ", " puissant 
Fig. 76. L'ÉgliBe confesseur ", " colombe sans fiel " s. 

■ur la porte d« S'° Sabine. 



201. La magnifique porte de bois sculptée à la basilique Sainte Sabine de 

Rome, le célèbre chef-d'œuvre de l'art du V^ siècle, montre, dans l'une des 

■ 1! tèv ,\ipip'ov ntàijjiev, ■crf/^itoi iti-^tuv Kossî, BuIL arch. aisl., 1883, p. 5 et suiv, ; 

zp«T^r)|jev (Alli.. c, 3j). j 1890, p. 113 et suiv. (p. 116 conlre l'auribu- 

'J.nfle-Kaltcnbrimner.n. 2.toetsuiv. lion de rëpiuphe à Martin I"; p. i.'9Ci.mrc 

,. , . , ' l'atlribulion à [ean P'); Imcr. christ, tirbis 

S.nce. F.p. ad Ht.nenum, c. 2 (Jaffé-K.lten- | i,-;,,^„,^, ,^,, p. ^^^^ f^j,.'. ci„t., Hht. 

brunner, n, 25;). 1 ^„-/. „^/.^ ,. ,,, p. 130 et suiv. Les objeflions 

♦U texte de la lettre aux évêques d'Orient , de Funk, dans \ HiUor. Jahrbuch, t. XIII 

est dans Socraïc, Htst. eccl.. I. IV, c. 12; [ (1892), p. 489 el suiv. et dans ses Kir<httt- 

JafftKaltenbrunner, n. 2.8. Cf. Hefele, 1. 1, , ^(schichtliche Abkandlunj;en. t. I, p. 3yl et 

p. 736 et suiv. (trad. fr., t. Il, p. 1 ig), | suiv., contre l'ait ij but ion à Libère el ses ar- 

' Hivinat Ugis sincero corde inagiiiriim ... 1 guments pour l'ailribuiion à Martin l^neme 

confesser polerts... sint /elle columba. De I paraissent pas décisifs, pas plus que Tauri- 
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scènes qui couvrent ses battants, les fondateurs de l'église de Rome Pierre et Paul 
élevant ensemble la croix vers le Sauveur rayonnant de jeunesse et planant 
au dessus d'eux dans la couronne du triomphe (fig. j6)^. Au milieu d'eux se 
tient calme et sublime une orante, figure de la communauté des fidèles ou de 
l'Église de Dieu, fiancée du Seigneur, 

Si nous ne nous trompons, l'ensemble de ce tableau grandiose, d'une belle 
exécution, donne au spe^ateur l'idée de l'Église dans tout l'éclat de son unité, 
et développant sa vie surnaturelle tout ensemble 
dans ce monde et dans l'autre. Tandis que dans 
l'inaltérable clarté de l'au-delà trône le Christ, son 
espérance, pour as.sembler autour de lui les élus 
du royaume de Dieu, l'Eglise ici-bas passe sa vie 
temporelle dans les œuvres de la foi que symbo- 
lise la croix et que lui ont prêchée Pierre et Paul. 
La présence des deux princes des apôtres, martyrs 
de Rome, dans ce tableau, où ils sont unis d'une 
façon expressive, comme sur t;int d'autres, devait 
éveiller chez les fidèles le souvenir de la précel- 
ience dans l'Église du siège de S. Pierre. Et sî 
Pierre et Paul paraissent ici comme élevés au 
même degré d'honneur, chacun savait que les 
droits de la préséance pour la sauvegarde de l'unité 
avaient leurs sources dans les fonflions conférées 
par Dieu même à S. Pierre et que Paul lui était 
associé comme apôtre des gentils pour exprimer 
l'universalité de l'Église. 

La fameuse porte de la basilique aventine 
nous offre encore, à mon sens, à côté de la repré- 
sentation artistique de l'Église, celle de l'Empiré 
romain chrétien; en sorte qu'on trouverait person- 
nifiées dans cette œuvre d'art les deux puissances 
dont nous devons retracer dans les lignes suivan- 
tes l'existence historique et les rapports mutuels. 
L'Empire est symbolisé (fig. 77») par un prince 
vêtu de la chlamyde. debout devant un temple, les 
bras étendus, recevant les acclamations de la foule, 
qui, comme sur l'arc de Constantin, se partage en 
deux groupes : les hauts fonftionnaires en toge et 
le peuple avec la planeta (pamula). 

Le monument chrétien, surmonté de la croix, 
derrière l'empereur, semble désigner son rôle dans les affaires extérieures de 




Fïg. 77, L'Empire romain 
sur la porte de S" Sabine. 



bulion à l'antipape Félix II proposée par 
Mommsen. Contre cette opinion, cf. // Bfs- 
lariont, 1897, p. î6o et suiv. Pour Libère, cf. 
encore L. de Feis, Sloria di Hbtrw papii e 
delta scùpia dit semiariam (Roina, Propa- 
ganda, 1894). 

' Photographie originale. Mon esplicaiion 
de cette figure où je vois une représentation 



de l'Église (Rom. QuarlalschHft, t. VIN, 
1894, p. 15 *' suiv.; Analtila romana, t. I, 
diss. X et append.) a élé acceptée et déve- 
loppée par J. Wiegand. Dos alUhristlicke 
Hauptporlal an dtr Kirehe der k. Snbina 
(Trier. 1900), p. 82 et suiv. 

' Photographie originale. Cf. AnaleBa ro- 
mana. t. I, p. 669-671. 
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l'Église; l'ange ailé qu'on voit i sa gauche pourrait bien avoir remplacé la 
VÎÂoire ailée qu'on mettait près des empereurs, et symboliser la proteflion 
d'en haut que l'empereur implore et qu'il peut espérer. Le bas-relief n'est pas 
de la même main que le précédent '. 

Il n'est pas étonnant de voir les idées de l'Église et de l'Etat aîn.sî expri- 
mées dans une œuvre d'art à une époque toute pleine de la pensée des deux 
puissances et de leurs relations. Sî cela est vrai du V' siècle, date de l'exécution 
de la porte de Sainte- Sabine, ce ne l'est pas moins de l'époque peu antérieure 
des grandes luttes ariennes. 

A la mort de Libère, ses traces furent suivies par un autre pape rempli 
d'aflivîté, S. Damase (366-384). Le Liber pontificalis indique l'Espagne comme 
sa patrie, mats dès son enfance il avait vécu à Rome. Damase avait pleine 
conscience du devoir qui lui incombait, comme chef de l'Église, d'employer 
toutes ses forces à la sauver de l'hérésie arienne. Les combats contre l'arianismc 
multiplièrent sous son pontificat les témoignages rendus par les plus grands 
hommes et les meilleurs de l'époque à la suprématie spirituelle de Rome, 
fondée par Dieu, comme principe du salut de l'Église au mitieu des périls. 

Damase, à l'exemple de Libère, s'attacha, comme à une ancre de salut, à 
la réprobation du p.seudo-concile de Rimini. " Cette assemblée, dit-il, n'a aucune 
valeur, n'ayant obtenu ni l'assentiment de l'évéque romain, dont il fallait avant 
tout demander le jugement, ni de Vincent de Capoue et d'autres évêques; tout 
a été fait sous l'empire du mensonge et de la force et en violation de tout ordre 
ecclésiastique " ". 

Ce jugement et l'obligation générale de reconnaître le concile de Nicéc 
furent le résultat du premier synode connu que Damase ait tenu à Rome (369)- 
Du synode le pape et les pères qui y étaient assemblés envoyèrent aux évêques 
d'Orient une -déclaration qui devait tenir lieu de règle de foi {tomus, typus)\ ils 
devaient la souscrire sans réticence comme témoignage de leur retour à l'unité. 
" Nous avons pris une décision, dit le pape, et quiconque veut s'estimer chré- 
tien, apprendra par elle à connaître ce qu'il doit maintenir pour garder la tra- 
dition apostolique " 3. Au synode d'Antïoche (378), cet écrit doctrinal fut 



■ L'explication habituelle de cette scène, où 
l'on veut voir la rencontre de Zacharie avec 
l'ange est ébranlée par cette simple circons- 
tance à laquelle on n'a pas assez fait attention, 
que le personnage principal n'est pas vêtu 
de la la£emii que l'art chrétien de l'époque 
donne pour vêtement au prêtre juif, mais de 
la chlamyde, vêtement de cour et de guerre, 
comme Constantin sur son arc de Rome et 
Justinien sur les mosaïques de Ravenne. Sur 
les représentations d'anges à côté d'autres 
personnages, cf. Stuhlfauth, Die Engtlindir 
aUchriUlichen Kunst {Arckdologischi Slu- 
dieu, krsg. von JuHus Ficker, 3* liv., 1897), 
p. (76 et suiv. Le fameux ange représenté 
sur l'ivoire du musée britannique, de la 
première moitié du VI' siècle {ibiil., p. 179), 
est aussi, d'après l'inscription, le pioiedeur 
d'un haut personnage, peut-être d'un em- 
pereur. Cf. les additions à ma dixième dis* 



sertalion, consacrée à la porte de Sainte- 
Sabine, au t. I de mes Analeda romana. 
Wiegand se rallie à mes explications ao- 
térieures et ne voit aussi dans cette figure 
que "l'Empire romano-chrélien " (p. 52). 
Avec son caradtère " synitwlique ", ce mor- 
ceau, dit-il, forme " un excellent pendant i 
l'image de l'Église ". 

'Mansi, t. III, p. 443; JalTé-Kaltenbrua- 
ner, n. 333. 

^ Sur le synode de 369, cf. Jaffé-Kallen- 
Imjnner, n. 333. Le synode condamnant Li- 
bère, que signale JafTé et qui aurait eu lie» 
antérieurement, a été reconnu faux. L'écrit 
synodal de 369 (Mansi, t. III, p. 443, 455)**' 
mentionné par Damase dans sa lettre aux 
Orientaux contre Apollinaire et Timothée, 
dont Théodore! {Hist. tecl., 1- V, c. 10) nous 
a consetvé la traduction : ''H^ji) ylip airif 

lùxov a ' XIJICV... 
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souscrit par 146 évéques dont les souscriptions étaient conservées dans les 
archives de l'église romaine ». 

Il suffisait d'être ainsi reconnu par le siège de Rome pour être reçu comme 
évêque légitime. Au synode de Tyane, par exemple. Eustathe, évêque de 
Sébaste, déposé au concile orthodoxe de Mélitine, n'eut qu'à présenter une lettre 
de reconnaissance du pape pour obtenir sans résistance place et voix dans 
l'assemblée ". 

Damase déploya son énei^ie contre les évêques les plus notables de 
l'Empire quand ils s'attachaient à l'arianisme, et en leur appliquant la peine 
de la déposition il manifesta sa suprématie. C'est ainsi qu'Auxence dut aban- 
donner son siège de Milan, à cause de ses sentiments semiariens3. C'est ainsi 
que le pape rejeta l'éleflion au siège de Constantinople de l'hérétique Maxime 
le Cynique 4, ordonna une nouvelle éleiSlion et la confirma de son autorité pon- 
tificale quand le choix se fut porté sur l'orthodoxe Neftaire S. Il confirma sur le 
siège d'Alexandrie, le premier de l'Orient, Pierre, obligé, comme son prédé- 
cesseur Athanase de fuir et de chercher à Rome protection fi. Le second siège 
d'Orient, Antioche, n'échappa pas davantage à sa sollicitude. Il avait été atteint 
du schisme mélécien, en relations extérieures avec l'arianisme. Damase eut occa- 
sion d'y appliquer le droit du successeur de Pierre à la confirmation des évêques, 
malgré les longs efforts qu'il fallut pour déraciner le schisme ?. 

C'est à l'occasion de ces troubles d'Antioche que S. Jérôme écrivait à 
Damase ces paroles célèbres : " Je ne sais rien de Vital, je rejette Mélèce, je ne 
connais pas Paulin (c'étaient les évêques dont il s'agissait d'examiner les titres 
sur le siège d'Antioche). Ne suivant personne que le Christ, je me tiens en 
communion avec vous, c'est-à-dire avec le siège de Pierre. Je sais que l'Église 
n'a été fondée que sur un unique rocher. Qui se rattache au siège de Pierre est 
mon homme"*. 

202. Pendant cette lutte à Antioche, qui fut la pierre de touche où l'Orient 
entier reconnut ses sentiments unitaires, les autres grands hommes de l'Eglise 
tinrent le même langage que S. Jérôme. Et il y avait alors toute une floraison 
d'écrivains éminents. 

C'est en efTet en partie sous Damase qu'est dans tout son éclat la période 
des Pères, marquée par les grandes luttes întellefluelles. Chrysostôme et Basile 
en Orient, Ambroise, Jérôme, Augustin en Occident témoignent d'un merveil- 
leux accord dans l'afïîrmation des droits pontificaux, qu'il s'agisse d'Antioche, 
de mesures contre les ariens ou d'autres questions. Ils proclament que Pierre, 

'Hefele, l. I, p. 743 (trad.fr., t. II, p. 125); 
Mansi, I. III, p. 461, les souscriptions y sont 
suivies de ces mots : çuorum iuàncrifiiio in 
autlitniUuM koMe arckivii tomanae eecUsiae 

' S. Basile, Ep. 263 ad Damasum (Migne, 
P. Gr.yt. XXXII, col. 979). 
3 Mansi, t. III, p. 459; Jatirié-Kattenbrun- 

' Mansi, t. VIII, p. 749; Jaffé-Kahenbnin- 



niae (Mansi, t. VIII, p. 756; Jaffé-Kalten- 
brunner, n. ybi):CUmentisiimae rtcordatioms 
princeps Thâodosius Neélarii ordinaiiomm, 
fropttrea çut'a in noi/ra noliotu non esset, ha- 
bere non rxistimaHsfirmilatem,missiselalere 
SHO aulids cum episcopis, formatam kuie a 
suit romana dirigt depoposcit, quoe eius sa- 
cerdolium roborarel. 

' Jaffé-Kaltcnbrunner, n. 236. 

' Boniface I", qua supra 



■ 237- I * £P- iS ad Damasum (année 376). (Migne, 

5 Boniface I", Ep. ad episcopos Macedo- 1 P. L., t. XXII, col. 356), 
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le pêcheur élu, continue à régner à Rome, Pierre, le premier des apôtres. le 
chef de l'Église comme représentant du Christ, " Où est Pierre, dit Ambroise, 
là est l'Éîïlise. Ubi Petrus ibi Ecclesia " '. 

C'est aussi d'Ambroise que sont les paroles adressées aux empereurs 
Gratien, Valentinien et Théodose par le concile d'Aquilée de 381 : ils doivent 
accorder leur protcélion à l'église romaine, qui est le centre " d'où sur tous 
rayonnent les droits de la vénérable communion"'. 

203. Aux mouvements de l'arianisme se rattachèrent, aux temps de Damasc. 
outre le schisme d'Antioche, diverses autres seftes. Partout le primat romain 
entre en lutte contre elles, non pour faire parade de sa puissance, mais par la 
conscience du devoir qui s'impose à lui de tout faire pour l'unité de l'Égiise, 
Il apparut clairement alors que toute blessure faite au corps de l'Église trouvait 
une répercussion intime dans l'évêque de Rome. Si l'on prête l'oreille à l'histoire, 
l'on devra décidément reconnaître dès cette époque à la Rome ecclésiastique 
le rôle du cœur ou de la tête dans l'organisme de l'Église visible. Il suffira de 
relever ici quelques traits de la lutte contre les seules. 

C'est d'une réfutation erronée et incomplète de la doctrine arienne que 
naquit l'apollin.irisme. L'église de Rome le condamna dans maint synode, 
Damase chargea S. Jérôme de rédiger un écrit dogmatique sur la question, 
pour être proposé, au nom du pape, à la signature des apollinaristes convertis. 
Dans une lettre à l'Orient qui s'était tourné vers lui avec inquiétude, Damase 
déclara qu'Apollinaire avait été condamné " par le jugement du si^e 
apostolique " 3, 

C'est aussi à une fau.sse position prise contre les ariens que la sefte des luci- 
fériens doit son origine. Damase se montrait avec raison plus miséricordieux 
envers les ariens que i'évêque Lucifer de Caralis (Cagliari), dont il condamna 
la rigueur exagérée. Mais les partisans de cet évêque obstiné firent cabale et 
ils tentaient de prendre pied k Rome quand S. Jérôme se mit à les combattre 
de toute sa puissance. Dans un traité plein de vivacité, il leur représenta 
quelle folie c'était à eux de prétendre faire la seule église véritable de leur 
petite communauté, séparée de Pierre : " Le salut des chrétiens, dit-il, repose 
dans la dignité du prêtre suprême; refuser de lui reconnaître une situation 
au-dessus de tous les fidèles, c'est partager l'Eglise en autant de sefles qu'il y 
a d'évêques "4. 

Il n'y avait au contraire aucun lien ou du moins il n'y avait qu'un lien bien 
lâche entre l'hérésie arienne et le profond mouvement des priscillianistes qui 
portait sur le terrain moral et qui eut son siège en Espagne et en Gaule. Il jette 
ses fils dans la direction de Rome et ses chefs reconnaissent d'une manière 
indubitable les droits du primat. Parmi les traités, récemment découverts, 
attribués à Priscillien, il s'en trouve un, adressé à l'évêque de Rome, Damase. 
Il lui expose son cas, parce que, dit-i!, le pape " a le rang suprême et est le 



' Im^talm. 40, n. 3o(Migne,/'. Z, t. XIV, 
col. 1082). 

' Mansi, t III, p. 621 : indttnim inomnes 
veneraniiae commumonis iiira dimanant. 

3 Manai, 1. III, p. 467; JalTé-KaUenbriin- 



1. V, c. 10 : tvTnûea Tifirf6to< xpi'sti fï< àiromo- 
Xix^; xsbîSpZï... xciOiipifti) £)» rii> (ti8a«x(i).v 
a^TQ'j 'A^oXXivapfqj. 

* Cnntra Lueifirianos, c. Q(Migne, P. L., 
t. XXI 11, col. 16;) : EccUiiae salui in summi 



. 234; d'après Théodorel, Hisl. tut., \ laeeidotis dignilate comhtU, « 
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premier de tous"; c'est " la dignité de Pierre qui a élevé l'évêque de Rome k 
l'honneur du siège apostolique ". Condamné par le synode de Sar^osse, il 
réclame un jugement nouveau et impartial par le pape et son synode '. 

Etranger à tout intérêt particulier, le langage du grand Basile de Césarée 
envers le pape est encore plus expressif. Il demande secours au siège aposto- 
lique de Rome contre les sentes des semiariens et des macédoniens, issues de 
l'arianisme. II voyait avec douleur, dans les évêchés, désolés sous le rapport 
religieux, de l'Orient, l'héritage de l'ananisme recueilli par les écoles semi- 
ariennes, avec leurs nuances multiples, et toutes couvertes du manteau de la 
modération. Il fut des premiers à reconnaître tout le danger de la doârine de 
Macédonius, spécialement dirigée contre la divinité de l'Esprit-Saint. Mais il 
sentait l'Orient trop épuisé pour suffire à de nouvelles et lourdes tftches. 
L'instinfl de la conservation le poussa, et l'Orient par sa bouche, à chercher 
secours à Rome près du siège de S. Pierre et dans l'Occident orthodoxe. C'est 
de là qu'il réclame, dans des instances multipliées, pour l'église grecque " les 
médecins des malades " et " les dofteurs des sains " ». 



204. Dès 371 le zélé archevêque de Césarée adressa une mémorable ambas- 
sade au pape Damase pour lui exposer son désir de voir Rome envoyer en 
Orient des délégués, comme elle l'avait fait sous les prédécesseurs de Damase : 
ils auraient mission d'instruire les coupables et de déterminer chez les repen- 
tants le retour à l'Église. Damase répondit à cette demande de secours que lui 
apporta le diacre Dorothée par l'envoi à Basile du diacre Sabinus. Mais les 
lettres d'encour^ement que Sabinus apportait à l'évêque ne lui suffisaient 
pas : il réclama de nouveau la visite de délégués munis de pleins pouvoirs. 
" Xous considérons, dit-il au pape, comme notre unique moyen de salut le soin 
que Votre Charité prend de nous; dans les temps passés déjà c'est toujours 
votre extraordinaire intervention qui nous a conservés et consolés " 3. 

Basile avait informé son grand ami, Athanase d'Alexandrie, de ses démar- 
ches pour obtenir l'intervention puissante de Rome r " Il nous a paru conve- 
nable, écrit-il au vénérable champion de l'Église, de nous tourner vers l'évêque 
de Rome, pour le solliciter d'examiner la situation actuelle"; îl annonce qu'il a 
représenté au pape que dans l'impossibilité de tenir à Rome un synode, il n'a 
qu'à faire usage de sa puissance propre pour déclarer nuls dans tout l'Orient les 
décrets du synode hérétique de Rimini *. 

Il y avait comme un pressentiment du schisme qui devait s'abattre sur 
l'église grecque dans cette insistance de l'un de ses plus grands hommes à 



' Liàer il ad Dainasutn episcopum : Se- 
nior omnium itosirum es et plus loin : Om~ 
nium senior et primus {éd. Schepss, Corpus 
scripi. ecc/.iatiii.,l.XVm,p. 34). Cet appel 
au pape rend l'attribution à Priscillien de cet 
écrit moins contestable que les autres dont 
Scbepss lui fait honneur. CC Michael, dans 
la Zeilsckrifl fur kalk. TkeoL, t. XVI (1891), 
p. 692 et suiv.; L XVIII (1894), P- 190 et 

'Lettres 66-70, 89-91, etc. (Migne P., Cr., 
t. XXXII). 
' Ep. 70 «rf Damasum (Migne, P. Gr., 
Hi«(. de Rome. — 18 



t. XXXll, coL 433). Us paroles citées ont 
été rappelées par Léon XIII à l'occaMon de 
ses efforts pour provoquer le retour à l'unité 
de l'élise grecque (allocution coasistoriale - 
du 38 février 1879, à l'intronisation du pa- 
triarche babylonien, de rit chaldéen). 

* Efi. 69 ad Athanai. (Migne, P. Gr., 
t. XXXII, col. 431) : iipàvT, Si ^ii»fv àxtaouSov 
iitiTttt/.ai Tcô titiaxdTTiji 'PiûfiTi^, ÉTrisiiijurto; 
{vraûSa etc. Diverses raisons firent traîner en 
longueur les négociations avec Rome, et éveil- 
lirent chei Basile l'humeur qui se manifeste 
dans d'autres lettres. 
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proclamer ce besoin d'un secours pour l'Orient, à tourner vers Rome et l'Occi- 
dent un regard anjtieux comme \ers le seul point d'appui. 

Il fallut que l'arien persécuteur Valens fût tombé dans un combat contre 
les Goths, et que le grand Théodose fût devenu le maitre de l'Orient pour que, 
sur son invitation, un concile se réunit à Constantinople (381) contre les Macé- 
d oniens et les autres sefles ariennes. Cette assemblée a pris le second rang sur 
la liste des conciles œcuméniques. Avant tout, le concile porta condamnation 
solennelle de la doflrine macédonienne, négative de la divinité de l'Esprit- Saint 
L'attitude du primat romain vis-à-vis de cette assemblée conciliaire est remar- 
quable à plus d'un titre. Il n'y avait point eu convocation d'un synode général 
de l'Église, mais simplement des évêques d'Orient dépendant de Théodose 
Rome, qui n'avait eu aucune part à la convocation, n'eut pas davantage à 
prendre la présidence de l'assemblée. Le synode trouva la question fondamen- 
tale, celle de la divinité du Saint-Esprit, tranchée déjà par une décision du siège 
de Rome; Damase s'était énergiquemcnt déclaré contre la fausse doftrine de 
Macédonius, notamment à un concile romain. On connaît aujourd'hui l'admi- 
rable texte de sa sentence en la matière; c'est la belle et claire formule sur 
l'Esprit- Saint qui est en tête de la décrétale dite de Géiase sur les livres cano- 
niques, formule où l'on a eu raison de voir dans ces derniers temps une œuvre 
de Dama.se'. Le concile de Constantinople s'engagea résolument dans la voie 
ouverte par Rome. 

C'était, en théorie, la fin de l'erreur. En Occident, la négation de la divinité 
de l'Esprit -Saint n'avait jamais d'ailleurs eu de défenseurs particuliers. 

C'était donc un projet inutile que la pensée qui se fit jour chez quelques 
évêques d'Occident de réunir à Rome un concile généra! '. Il était pleinement 
suffisant que les évêques du grand synode oriental, réunis de nouveau à Cons- 
tantinople, envoyassent à Rome des délégués : ce furent Cyriaque, Eusèbe et 
Priscien 3. Ils les chargèrent d'exposer au chef de l'Église et à l'église d'Occi- 
dent ce qui s'était passé et la situation de l'Orient. Photîus prétend ■» que 
Damase aurait confirmé les mesures du synode pour la défense de la pureté de 
la foi. Ce que nous avons dit montre que le concile n'avait pas besoin d'une 
confirmation formelles. 



205. Les Grecs ne communiquèrent jamais complètement au siège de Rome 
les décisions du synode de 381; ils avaient à cette conduite une raison impor- 
tante. C'est que dans ces décisions .s'en trouvait une qu'ils n'avaient pas envie 
de déclarer à Rome : c'était le 3* canon, qui élevait arbitrairement et contre le 
droit le siège de Constantinople aux dépens des deux premiers sièges d'Orient. 



■Hcfele, t I, p. 739> 740 (trad. fr,, t. II, 
p. 121, 122) (synodes romain^ de 36g et 374); 
JtffTé, p. 38 et dans les Addtnda, p. 691. Les 
anathèmes dans Constant, Rp. rom. ponl., 
p. $16; Mansi, t. m, p. 481; Denzinger, 
Enchiridion, p. II et suiv. (réimpression 
mauvaise). — Le décret sur le Saint-Esprit 
(<iébut ; Di^um est [a lytiado] : Frius a^en- 
dum est de Spiritu seplifermi; fin : annuii- 
Habit vabis.) au [. III, p. 462 de Mansi. 
Cf. Thiei, De decretali GrlasH P. de red- 
piendis lîiris (1866); Epist. rom. pont.,^. 53 



et suiv. et 454 ; Friedrich, Drei unedirle 
Concilien, mit eintm Anhattg iiber dai De- 
cretum Gelasii (1867I; et dans les Sitsuiigs- 
bericktt de l'Académie bavaroise, pkil.-kist. 
Klasse, 1888. t. I, p. 54 et suiv.; Hcfcle, 
t. Il, p. 61S et suiv. (trad. fr. t. III, p. 119 
et suiv.). 

' Mansi, t. III, p. 630 et suiv. 

3/(S/rf., p. 582. 

'Ibid., p. 595. 

^ Sur la prétendue confirmation, Funk, 
Hi^lorisckes Jahrbuch, t. XIV (1893), p. 497. 
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En voici le texte : " L'évêquc de Constantînople aura la préséance d'honneur, 
aussitôt après celui de Rome, parce que cette ville est la nouveUc Rome". La 
condamnation de cette mesure en Occident ne pouvait faire doute. Assurément 
les Orientaux y rendent un témoignage d'honneur à la préséance du siège de 
Pierre; ils reconnaissent à l'évéque de Rome le premier rang dans l'Église. 
Mais en élevant au-dessus d'Alexandrie et d'Antioche Constantînople, jusqu'alors 
simple évéché, ils blessent l'antique hiérarchie des églises. Ils attribuent en outre 
à l'évéque de Constantînople tout le diocèse de Thrace, naguère dépendant de 
l'évéque d'Héraclée. Résidant à l'ombre du trfine impérial, l'évéque de la nou- 
velle Rome pourra ainsi avec le temps devenir l'évéque de l'empire d'Orient, 
obtenir la juridiflion spirituelle sur l'épiscopat d'Orient; et c'est là qu'en effet 
tendront par la suite les efforts des évoques et plus encore des empereurs de 
Constantînople. A ce concile de 381 l'avenir projette déjà son ombre sur la lutte 
glorieuse contre i'arianismc '. 

L'attitude nette et ferme que prit l'élise de Rome vis-à-vis de ce canon 
atténua le danger qui en résultait et mit de nouveau en lumière la primauté 
des papes. 

Pendant longtemps l'église de Rome refusa de reconnaître ce bouleverse- 
ment de l'ancienne hiérarchie. Nous avons là-dessus les témoignages de Lucen- 
tius, légat du pape au quatrième concile œcuménique ', et celui des papes Léon 
le Grand 3 et Grégoire le Grand 4. Et si les circonstances obligèrent Grégoire de 
concéder à l'évéque de la cour le titre patriarcal et de lui attribuer une certaine 
préséance sur les autres patriarches, il se refusa néanmoins de lui reconnaître 
formellement une haute juridiflion sur les diocèses d'Orient 

L'influence décisive du primat de Rome se manifesta encore dans l'accepta- 
tion des résolutions dogmatiques du même concile. Les papes les considérèrent 
en tout temps comme l'expression du dogme et leur assurèrent la force néces- 
saire : Vigile nomme œcuménique le synode de 381 ; Grégoire le Grand l'honore 
delà même manière; c'est expressément à cause de ses décrets dogmatiques 
qu'il le met au nombre des quatre conciles œcuméniques (antérieurs au 
VI« siècle, car il ne fait pas mention du cinquième) et il dît qu'il les estime 
tous les quatre comme les quatre Évangiles; tous ont droit au même respeft 
que la parole de Dieu 3. 



HT. 



- Décisions de Damase sur le gouvernement de l'Eglise 
et la Sainte Écriture. 



206. Pour clore ce court aperçu du rôle du primat de Rome sous Damass, 
le plus important des papes du IV"^ siècle, nous signalerons deux de ses décrets, 
qui nous apportent des faits nouveaux et inconnus de l'histoire de la préémi- 
nence de Rome. Car ce n'est que tout récemment que la critique a justement 



' Canon 3 avec commentaire, dans Hefele, 
t. II, p. 17 (trad. fr., t. Il, p. 204-205). 

" Mansi, t. VII, p. 442. 

3 Ep. 106 k Anatole de Constantînople, c. 5 
(Mignc, P. £., t. LIV, col. 1007), 

^Regislr., 1. VII, n. 31 à Euloge d'Alexan- 
drie Rt Anastase d'Antioche (éd. de S. Maur. 



VII, n. 34). 

' Sicut satUîi Evangelii quatuor libres, 
sic çuatunr eondiia suscipire et vinerari me 
faUor. Hefele, t. Il, p. 31, 33 (trad. fr., I 11^ 
p.3i6et suîv.); Grégoire le Grand, Regislrum^ 
I. I, n. 24, lettre synodale aux patriarches 
d'Otient (éd. de S. Maur, I, 25). 
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restitué à Damase ces afles importants, qui marquent des étapes dans l'histoire 
du dc^ne et de la discipline ecclésiastique, et que l'on avait jusque-là coutume 
de rejeter à une époque postérieure, 

La première décision Tut promulguée par le pape au concile romain de 374. 
C'est le plus ancien règlement qui nous donne une liste complète des livres de 
l'Ancien et du Nouveau Testament et par là même il est d'une importance 
considérable pour l'histoire du canon biblique. On y trouve la preuve que déjà 
l'Église reconnaissait et lisait comme écrits " par l'opération de Dieu " les 
mêmes livres sacrés qui aujourd'hui encore jouissent chez les catholiques de 
l'autorité de livres inspirés ou canoniques. La liste commence par ces mots : 
" Voici la série des livres de l'Ancien Testament qu'accepte et vénère la sainte 
Église catholique romaine ". On voit toute la vigueur d'une autorité do£lrinate 
qui, se rattachant aux plus anciennes traditions, notamment de l'église romaine, 
apprend à l'humanité dans quels livres est enseignée la parole de Dieu; car si 
nous avons reçu la Bible de Dieu, dans un certain sens nous l'avons aussi reçue 
de l'Église '. 

l'eu après Damase, deux conciles africains (Hippone, 393; Carthage, 397) 
établirent aussi le canon biblique d'après les traditions locales. Leur liste est de 
tout point d'accord avec celle de Rome. Les Pères d'Hippone terminent par 
cette formule remarquable : " Pour la confirmation de ce catalc^e, il faut se 
mettre d'accord avec l'église d'au-delà des mers"'. C'est ainsi que la tradition 
du siège de S. Pierre est comme la boussole infaillible où viennent souvent 
s'orienter les églises; Rome est la pierre de touche de leurs traditions. En voici 
un nouvel exemple : douze ans plus tard l'évêque de Toulouse Exupère, entre 
autres objets sur lesquels il désirait être instruit et éclairé par le Saint-Siège, 
demandait une liste authentique des livres de la Bible et le pape Innocent la 
lui envoya, en ajoutant la recommandation " non seulement de laisser de côté, 
mais de condamner expressément " tous les autres écrits qui prétendaient à une 
origine divine 3. 

Dans le canon biblique promulgué au synode de Damase, on trouve la 
trace des travaux préparatoires du Père de l'Église, S. Jérôme. Lui-même nous 
apprend qu'il travaillait aux côtés de Damase et le passage oà il nous en 
informe est en même temps un témoignage de la reconnaissance universelle de 
l'autorité pontificale : "J'ai eu souvent alors, nous dit-il, à répondre aux nom- 
breuses consultations qui d'Orient et d'Occident étaient adressées au siège 
apostolique " 4. 

L'autre déclaration de Damase que nous voulons rappeler concerne les 
patriarcats orientaux et la primauté du siège de Rome. Ce qu'elle contient sur 
les patriarcats la rattache aux différends susmentionnés relatifs à l'ordre hiérar- 
chique des grands évêques d'Orient, et peut-être s'y rattache- t-elle historique- 
ment Son affirmation catégorique de l'institution par le Christ de la préémi- 

■ Mansi, t. VIII, p. I5tet suiv, reproduit, 1 références de la n. i de la p. 274. 
d'après le Codex Lucensis, le court préam- 'Concile d'Hippone,BalIerinidansles<>^- 

bule où on Ut entre autres choses: Deiope' ! ra S. I^otUs {W\%-nt, P. L., t. L VI, col. 429; 
ratiene ertdamus illas (serifituras) esst eon- de Carthage, Hefele, t. II, p. 54, 66 (tr«d. fr., 
Jilai el où la condamnation des apocryphes t. Il, p. 140, 345)- 

s'appuie sur le témoignage de S. Jérôme : > Mansi, t. III, p. 10,18; JafTé-KaltenbrvD- 

Qfias eiiam -vir ei uditissimtts Hiironymus ' ner, n. ï93;cf. Balleiini, Aw £lV., col. 505. 

rt^Uiliavil. Sur l'attribution à Damase, les 1 Ep. tjo, n. 10. 
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nence de l'église romaine dans la personne de S. Pierre en fait le couronnement 
de toutes les déclarations sur la primauté ». 

En voici le début : " Bien que l'Ëglise catholique universelle, répandue sur 
la surface du globe, soit tout entière la chambre nuptiale du Christ, la sainte 
église romaine n'en est pas moins élevée au-dessus de toutes les autres, non 
point par des constitutions synodales, maïs par la parole de N.-S. et Sauveur 
dans l'Évangile qui lui assure la primauté, quand il dit : Tu es Pierre et sur 
cette pierre je bâtirai mon Église et les portes de l'Enfer ne prévaudront pas 
contre elle ; je te donnerai les clefs du royaume du ciel ; ce que tu auras lié 
sur la terre sera lié dans le ciel et ce que tu auras délié sur la terre sera délié 
dans le ciel" '. 

Damase expose ensuite que S. Pierre a souffert à Rome le martyre avec 
S. Paul, qu'ils ont '* consacré au Seigneur Christ l'église romaine ", que " par 
leur présence et leur triomphe Rome a été élevée au-dessus de toutes les cités ", 
" Le premier siège de l'apôtre Pierre est donc l'église romaine" et, empruntant 
une comparaison biblique, il ajoute qu'elle est l'église " sans tache, sans ride, et 
sans aucun autre défaut de ce genre " 3, 

" Le deuxième si^e a été consacré à Alexandrie au nom de Pierre par son 
disciple l'évangëliste S. Marc Car Marc fut envoyé en Egypte par l'apôtre Pierre 
et y subit un glorieux martyre, après avoir prêché la parole de vérité. C'est aussi 
au bienheureux apôtre Pierre que le troisième siège, celui d' Antioche, doit d'être 
honoré; Pierre y a demeuré avant de venir à Rome et c'est là que les partisans 
de la foi nouvelle ont pris pour la première fois le nom de chrétiens " *. 

Cette importante déclaration sur l'origine des patriarches, qu'ont renouvelée 
plus tard d'autres papes comme Gélase et Grégoire I", établit entre les grands 
diocèses de l'Église une vraie et intime unité, dont le nom sacré de S. Pierre et 
la dignité de son siège forment le lien. 

On a émis des opinions diverses sur l'origine de la dignité patriarcale dans 
le christianisme. L'explication pontificale offre le grand avantage d'avoir une 
haute antiquité, et, ce qui vaut mieux, de sortir de la bouche la plus autorisée- 
Visiblement c'était à Rome et dans l'Occident une idée vivace et fondée, que le 
suprématie des patriarches sur les autres évéques avait sa raison d'être non pas 
dans des efforts heureUx pour s'élever à ce haut rang, ni dans l'importance poli- 
tique des cités patriarcales, mais bien plutôt dans leur participation plus étroite . 
à la puissance et à la dignité du centre et de la source de l'unité ecclésiastique 
â Rome. Cette pensée n'excluait naturellement pas l'idée que l'afli vite déployée 
dans la propagation de la foi par les églises d'Alexandrie et d'Antioche eût 
contribué essentiellement à l'établissement historique de leur prééminence. En 
fait l'une et l'autre étaient métropoles de nombreux évéchés fondés par elles; 



'Mami, t. Vin, p. 158, avant le décret de 
Gélase, auquel elle est rattachée comme la 
déclaraiion sur le canon biblique; Hefele, 
t. 11, p. 630, 6zi (trad. fr., t. 111, p. 321). 

"... Qutmvis universae pir orbem caJho- 
lieae diffusa* ecdesiat unus thalamus Chrisli 
si/, sanûa tanun romaiia ecclesia nuilis sy»o- 
dicis eotutitutiotàèus eaeteris icclesiis praelaia 
ttt, sed evan^elica voct Domim et Salvaloris 
naitri ptimatum obtinuit. Tu es Petrus, in- 



quientis, et super hune petram aidijlcabo eecle- 
siam tneam, etc. 

3 Est ergo prima Pétri aposloli sedes ra- 
mona ecclesia, twn kabetts maculam nique 
rugain nec aliquid kuiusmodi. Cf. Ephes., 
c. V,v.i7. 

* Secundo sedes apud Alexandriam beati 
Pétri nomine. . . consecrata. . . Tertia sedes apud 
Aniiochiam item ieatissimi aposloli Pefri ka- 
betur honorabilis, etc. 
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malheureusement nous n'avons pas de données qui nous permettent de suivre 
dans le détail l'évolution historique primitive du patriarcal. 

Quant à la question de principe, il ne faut pas oublier que l'établissement 
de la snprématie des patriarches, exarques ou archevêques sur d'autres évêques 
est l'œuvre des circonstances historiques et que cette hiérarchie n'est pas d'insti- 
tution divine. La primatie de Pierre seule fait exception. Pour elle et pour elle 
seule l'hvangile et la tradition s'accordent à nous dire qu'elle a été instituée 
par la volonté de Dieu comme une dignité permanente des successeurs du 
prince des apôtres à la tête de l'Église universelle. 

Cela sup|>osé, il n'y a certainement pas, nous le répétons, de meilleure 
explication, que celle du pape Damase, de la suprématie des patriarches 
d'Alexandrie et d'Antioche. Ces deux sièges épiscopaux, les premiers de 
l'Orient, y apparaissent dans une certaine mesure comme les sièges de 
S. Pierre et les succes.seurs de Pierre n'ont aucun motif de jalousie contre 
eux. Au contraire ils se réjouissent de l'honneur de ces sièges. Bien loin 
d'être un germe de discorde la dignité patriarcale continuera d'être affermie 
par le possesseur du siège suprême. La confession claire et joyeuse que fait 
l'Orient de l'unité de l'Église est en même temps une reconnaissance de cette 
vérité que la suprématie des patriarches se fonde sur la plénitude de pouvoir 
attribué à S. l'ierre et dont ils ont reçu comme une dérivation. On sait que 
le Christ n'a pas fondé trois églises, mais une seule, une société viable et 
parfaite qui ne peut avoir qu'une seule tête. 

IV. — L'évoque de Rome patriarche et métropolitain. 

207. Dans le décret su.s-indiqué, Damase ne nomme avec lui que deux 
patriarches. Il ne connaît pas encore celui de Constantinople, et cette ville n'est 
qu'un simple évêché à ses yeux. Ce siège épiscopal qui ne pouvait guère se 
réclamer d'un lien historique étroit avec S. Pierre ou quelque autre apôtre, 
n'avait avant le transfert à Byzance de la résidence impériale, qu'une existence 
obscure et presque inconnue. 

Damase ne connaissait pas davantage l'autre patriarcat cité plus tard, celui 
de Jérusalem. Sans doute Jérusalem ou Aelia Capitolina était déjà le siège d'un 
évêché célèbre; elle jouissait en Palestine, et le concile de Nicée le reconnut", 
de la " succession d'honneur"; mais ce ne fut que dans la première moitié du 
V« siècle qu'elle se constitua en patriarcat, et le concile œcuménique de Chalcé- 
doine fut le premier à lui concéder le gouvernement des trois provinces de 
Palestine". 

Au contraire le concile de Nicée de 325 cite, comme Damase, les deux 
patriarcats d'Alexandrie et d'Antioche, dans cet ordre, et leur reconnaît de 
vastes diocèses. Celui de l'évêque d'Alexandrie comprenait le diocèse politique 
d'Egypte, c'est-à-dire l'Egypte au sens étroit, la Libye, la Pentapole ou Cyré- 
nalque et la Thébalde. La juridiélion patriarcale de l'évêque d'Antioche s'éten- 
dait sur le diocèse politique d'Orient avec ses provinces groupées en Syrie ou 
autour de cette contrée. Dans le même canon, le concile de Nicée nomme 

' Can. 7 : i/itio ixoXoubiav i^; Ti(if,« if, 1 composition entre Antioche et Jérusalem. 
)ji,r,Tpo7idXt'. auîa(iiEv>>u Toû d'uctiou â;iui|ia':o^ Cf. Hefele, t. Il, p. 477 (trad. fr., t llli 

' Sess. 7. On ciablii à Chalcédoîne une { p. 70). 
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encore, du moins en termes généraux, les autres " éparchfes " ou grands diocèses 
d'Orient, dans lesquels, dit-il, les églises conserveront les privilèges dont elles 
jouissent à l'époque'. 

C'est un point de grande importance que le concile œcuménique de Nicée 
désigne aussi le siège de Rome dans son décret II ne s'exprime point formel- 
lement sur la primauté et c'est une erreur de croire que cette primauté ait été 
confirmée on constatée k Nicée. Le concile n'avait point pour s'en occuper les 
mêmes raisons qui s'offraient pour les patriarcats. Le canon du concile relatif 
aux patriarcats d'Alexandrie et d'Antioche ne mentionne l'existence du patriar- 
cat d'Occident qu'à titre de comparaison, quand il dit : " L'évêque d'Alexandrie 
(et par conséquent celui d'Antioche) aura pouvoir sur ses provinces, comme il 
arrive pour l'évêque de Rome "; c'est-à-dire, visiblement : les droits patriarcaux 
exercés par l'évêque de Rome le seront désormais aussi par ces deux évêques. 
Il y eut donc ainsi reconnaissance indirefte de la situation particulière de 



Fig. 7S. Damue « értque > aur une inacriptioii de U caUcombe de Prétextât 

l'évêque de Rome vis-à-vis de l'Occident; mais les Pères du concile de Nicée 
ne s'occupèrent point de la primauté de l'église de S. Pierre sur l'Orient et sur 
l'Occident. 

En effet l'évêque de Rome est aussi patriarche et son diocèse patriarcal 
embrasse tout l'Occident, puisque dans ce vaste domaine il n'y a point d'autre 
dignité patriarcale; outre la primauté qu'il possède sur toute l'Église, il exerce 
donc vis-à-vis des évêques des provinces occidentales un pouvoir de direflion 
plus étroit, analogue à celui que les patriarches d'Orient exercent dans leurs 
provinces. - 

Il y a quelque chose d'analogue pour l'évêché de Rome et les droits métro- 
politains en Italie. Toiit en étant primat de l'Église universelle, le pape n'en 
exerce pas moins les droits d'évêque sur la seule ville de Rome; de même il 
n'administre comme métropolitain ou archevêque que certains diocèses d'Italie, 

' Canon 6 : xal i* tiïc àX).ai( titap/.i'au xà I t. I, p. 389 et suiv. (trad. fr., t. 1, p. 378 
TtpEa^iii (KÛÏeaOïi ti'< (x/î.rislai;. Cf. Hefele, I el suiv.). 
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et les autres provinces ecclésiastiques qui confinent à celles de Rorae sont sous 
la juridiflion d'archevêques particuliers. 

Le pape est ainsi, dans un ordre ascendant, évéque de Rome, métropolitain 
en Italie, patriarche d'Occident et primat de l'Ëgltse universelle'. 

Quant au terme habituel par lequel les papes se désignent eux-mêmes 
c'est " évéque ". C'est l'usage dans leurs plus anciennes inscriptions et c'est en 
particulier avec cette épithète à'episcofius que nous rencontrons le nom de 
Damase sur les marbres des catacombes, qui rappellent les embellissements 
qu'il y a faits (fig. 78»X 

Ces dignités diverses, qui se distinguent par le cercle où s'exerce leur 
aftion, se maintiennent en quelque manière pendant toute l'antiquité chré- 
tienne. La dignité patriarcale de Rome surtout était si connue qu'elle servit 
de terme de comparaison au concile de Nicée pour affermir les patriarcats 
orientaux. Mais ces quatre dignités sont si étroitement liées qu'il est bien r^re 
qu'on en parle séparément On ne peut les considérer comme fondées chacune 
sur des titres juridiques distin6ls, leur seul titre commun est la succession de 
Pierre. 

Aussi dans leurs décisions et décrets, toutes les fois qu'ils veulent faire 
valoir leur pleine autorité, c'est exclusivement du prince des apôtres, Pierre, 
que se réclament les papes et de la prééminence que le Christ lui a donnée, 
qu'ils exercent cette autorité à Rome, dans leur province ecclésiastique d'Italie, 
dans l'Occident, en Orient, hors des limites de leur propre patriarcat. Les lettres 
mêmes qu'ils nous ont laissées semblent à peine faire la distin6lion entre ces 
quatre degrés de leur autorité, du moins quand il s'agit d'en justi6er ta source. 
Dans la bouche des papes comme dans celle de leurs contemporains, c'est 
S. Pierre seul qui leur transmet toute leur puissance. Les évéques de Rome font 
pour ainsi dire corps avec S. Pierre. Mais leurs mesures se distinguent naturel- 
lement suivant les circonstances, selon qu'elles se limitent à Rome ou à la 
métropole, qu'elles s'étendent au patriarcat ou à l'Orient en même temps qu'à 
l'Occident C'est ainsi que nous avons des encycliques disciplinaires des anciens 
papes qui ne .s'appliquent qu'au clergé et au peuple de Rome, de simples lettres 
pastorales que l'on a trop souvent le tort de vouloir tranformer en lois générales 
de l'Église. Il y a d'autres encycliques et des décisions de synodes romains qui 
s'appliquent à tout le territoire métropolitain et à lui seul. Il y a aussi, en assez 
petit nombre, des publications et des a6les administratifs qui s'étendent à tout 
le patriarcat, et ce qui en explique la rareté, c'est que lorsqu'il se présente des 
affaires assez importantes pour intéresser dans son ensemble le vaste patriarcat 
d'Occident, les papes jugent habituellement préférable de s'adresser en même 
temps à l'Église entière. 

Ces derniers décrets, applicables à l'Orient et à l'Occident, dont la lutte 
contre l'hérésie a rendu nécessaire la multiplication, forment la quatrième 
espèce, et la plus haute, des aéles du gouvernement papal. Dans tous ces décrets, 
quel qu'en soit le nom, les décisions doftrînales sont toujours sur le même 



' Cf. Philipps, Kirckenreckt, t V, p. 709- 
715; Hinschius, Kinhenrtcht, t. I, p. 111- 
314. 

' La lîgure est empruntée \ une pbotogr. 
de Parker. Les fragmenis oni été rassemblés 



de cette façon sur le tombeau de Janvier, 
dans U catacombe de Prétextât. C£ Kraus, 
Roma sotierranea, %' éd., p. 9a. Pour l'acco- 
lement de l'épithèie episcopus au nom des 
pipes, cf. fig. 7'i 7*1 81. 
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rang que les autres mesures de gouvernement, et quand ils parlent des objets 
de la foi ou des mœurs, les papes ne le font pas, comme un maître ordinaire, 
d'une façon purement théorique, mais ils prétendent assujettir par leur autorité 
les fidèles à les accepter '. 



208. Voici quelle était l'étendue territoriale du patriarcat de Rome, après 
la division de l'Empire au I V* siècle : il embrassait les trois préfectures d'Italie, 
des deux Gaules et de l'Illyric Orientale. La première comprenait les trois 
diocèses politiques d'Italie, d'Iilyrie occidentale, et d'Afrique; — la 2« les 
diocèses d'Espagne, des Sepiem Provinciae (Gaule proprement dite, Belgique, 
|ie et 2« Germanie, etc.) et de Bretagne; — la troisième que Théodosc I" avait 
attribué sous ce nom à'Iilyncum Orientale à l'Empire d'Orient, les diocèses de 
Macédoine et de Dacie =*. 

Depuis Théodose I^, cet lUyricum oriental devînt pour le pape, à cause 
de la suprématie religieuse qu'il y exerçait, un objet d'attention particulière. La 
conséquence de l'attribution à l'Empire d'Orient de ces provinces fut que l'église 
grecque menaça d'attirer à soi la surveillance et le gouvernement des évéques 
qui s'y trouvaient Aussi pour protéger l'état de droit existant, Damase ou peut- 
être son successeur Sîrice fut-tl amené à instituer le vicariat apostolique de 
Thessalonique. L'archevêque du lieu devenait le délégué du pape pour surveiller 
les grandes provinces d'IIiyricum oriental, situées dans le patriarcat d'Occident, 
et exercer la juridiélion pontificales. 

Les successeurs de Sirice jusqu'au VII* siècle continuèrent de nommer des 
vicaires du Saint-Siège à Thessalonique. Ces vicaires contribuèrent puissam- 
ment, malgré l'affaiblissement croissant de leur autorité, à faciliter dans ces 
lointaines contrées la tâche du gouvernement suprême de l'Église et à y régler 
la vie ecclésiastique. Les différends et les complications ne manquèrent assuré- 
ment pas, résultat nécessaire du voisinage; ce vicariat d'IIiyricum oriental 
formait notamment un obstacle au désir d'agrandissement du diocèse de 
Constantinople 4. 



' Duchesne, Hber pont., t. I, p. cxxvu et 
suir. : Les décrets diseipUnaires et liturgiques. 
Sur les a^es du gouvernement, spéciaux au 
patriarcat, cf. Hefele, t. 1, p. 401 (trad. fr., 
t. I,p. 386eisuiv.). 

' Le diocèie politique d'Italie, avec ses dix- 
sept provinces, fut subdivisé au IV* siècle en 
deux parties : i. dioicesis suburbicaria, com- 
prenant la Sicile, la Sardai^jne et la Corse; 
z. dioecitis annonaria ou d'Italie au sens 
étroit, comprenant la péninsule jusqu'aux 
pays de Pise et de Revenue. Chaque partie 
Hvait à sa t£te un vicaire : l'un résidait à Rome 
et s'appelait viearius in urbeoM urbis; l'autre 
résidait à Milan et s'appelait viearius Italiae. 
Rome avait en outre son praefeflus tirbi, dont 
les pouvoirs s'exerçaient sur la ville et sur la 
contrée enviromiantejusqu'au centième mille. 
Cf. Marquardt, Romische StaaisverwaltuKg 
< 1873), t- '• P- Si ^( >"■*• ^^- Hefele. 1. 1, p. 400, 
397 « suiv. {trad. fr., 1. 1, p. 387 et s.), sur l'ex- 



pression fort discutée et mal choisie de Rufin, 
d'après laquelle le concile de Nicée aurait 
reconnu les eeclesiae suburbicariae comme 
étant sous la juridiflion de l'évêque de Rome. 
^ Ep. Innocenta I ad Anysium Thessal.; 
et mi Rufum Thessal. c. i (Jaffë-Kaltenbrun- 

< Les documents relatifs à la dépendance 
vis-à-vis de Rome de i'Illyricum oriental, se 
trouvent dans un procès concernant un évË- 
que de ce pays, Etienne, qui se déroula en 
531 à Rome (cod. vatic. 5751, X' s., prove- 
nant de Bobbio). En 1891 et 1892 Friedrich, 
de Munich (dans les Sitsungsbtrichtt de 
l'Académie de Bavière, phil. hist. Ktasse, 
1S91, p. 771-887), et Mommsen (dans le 
Neues Archiv, t. XVIfl, p. 357-.158), ont 
prétendu voir un faux dans ce procès, Du- 
chesne les a vi^rieusement réfutés : " L'his- 
toire de l'organisation ecclésiastique dans 
I'Illyricum oriental restera, dit-il avec raison. 
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Une trentaine d'années après la mort de Damase, un autre vicariat aposto- 
lique fut créé dans le Sud de la Gaule et l'archevêque d'Arles investi d'une 
délégation papale. L'institution subit bien des vicissitudes et ne fut assise posi- 
tivement en droit que sous le pape Hilaire; sans donner d'ailleurs les résultats 
que les papes en avaient attendus, elle servit du moins à marquer plus nette- 
ment, plus fermement l'union avec Rome de ces provinces ecclésiastiques et à 
prévenir les dangers d'une séparation '. 

En dehors de ces deux vicariats, l'Occident ne posséda jusqu'au Vit* siècle 
qu'un siège épiscopal auquel fussent soumises plusieurs provinces ecclésiasti- 
ques : Carthage. Nous trouvons dès le HI^ siècle Carthage élevée en dignité cl 
en puissance au-des.sus des provinces ecclé.si as tiques de l'Afrique septentrionale 
avec ses multiples évéchés et l'évêque de Carthage est en un sens le primat 
de l'Afrique du Nord, Mais l'autorité de l'église romaine y est trop prépon- 
dérante pour qu'il y puisse être question d'une institution analc^ue aux patriar- 
cats de l'Orient. Rome au contraire n'avait cessé de diriger tout particulièrement 
ces régions dont la surveillance lui était facilitée par la proximité. C'est d'ail- 
leurs de Rome que l'Afrique .septentrionale avait été conquise au christianisme, 
et si Carthage avait pu développer son autorité spirituelle sur toute l'Afrique 
romaine, elle le devait à sa situation qui en faisait le point de départ naturel 
pour la prédication de l'Évangile dans le pays ", 

Sur bien d'autres points de l'Occident c'étaient encore les émissaires directs 
de Rome qui avaient fondé les églises et les avaient rattachées à la tête. Les 
missionnaires romains s'attaquaient d'abord aux grandes villes et commençaient 
leurs travaux aux sièges des administrations provinciales romaines. C'est par 
ces centres politiques que commençait régulièrement la conversion des contrées; 
et ce procédé facilitait l'ércflion de ces villes en métropoles pour les évêchés. 
C'est en effet la règle générale que les sièges archiépiscopaux se trouvent au 
même endroit que l'administration civile, que les provinces civiles et ecclésias- 
tiques se couvrent ; mais c'est un étrange malentendu que de prétendre, comme 
on l'a fait quelquefoi.s, que c'est l'Etat qui a créé la puissance ecclésiastique et 
en a institué les détenteurs en son nom. 

209. Jetons maintenant un regard sur les métropoles ecclésiastiques d'Italie 
et considérons la situation des papes comme métropolitains : la province ecclé- 
siastique de Rome fut pendant longtemps la seule pour toute l'Italie; elle 
embrassait primitivement tous les évêchés du pays. Milan fut, après Rome, la 
première province ecclésiastique qui se constitua. Tandis qu'en Gaule et en 
Espagne on ne trouve trace du système métropolitain qu'à la fin du IV* ou au 
commencement du V« .siècle, la métropole de Milan est en pleine prospérité dès 



is'.|u'à présent ". 
(UItlyricuin cccUsiaslique , au t. I (1892), 
P- S3'>-SS° "ï* '3 ByxantiiUscke Zeitsckrifl; 
reproduit aux pp. 129-280 des Églises sépa- 
rées Aa même auteur). 

■ Grisar, Anaieâa h'omamt, t. I, diss. VIII, 
Rama t la ehiesa dei Franchi, n. 1 : I fiapi 
prima tkl secolo seslo, p, 333 et suiv. ; Gund- 
lach, JVfiiis Arehiv, t. XIV (1889). p. 251 et 
5uiv.; XV ',i8yo), p. 9 et suiv., 233 et auiv.; 



Duchesne, Faslts épiscpaux, t. I (1893^. 
ch. 2; W. Schiniii, Oer Vicariat von Arits, 
au t. -XII {1891) de \' Hisiorischts Jahrbucli, 
p. 1 et suiv., 245 et suiv. 

' Uuchesne, Origirus du cullt ckrititn,^.\, 
les circonscriplians ecelésiastigues, p. 16 et sv. 
Cf. l'article Afrique de dom H. Leclercq dans 
le DiUionnairi d'archéologie chrétienne, de 
dom Cabrol, c. I, 9 3; fasc. III ((903) et l'oi"- 
vr^e du même auteur sur l'Afrique déjà cilê. 
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le IV= siècle. Avec ses grands évèchés sufTragants, la ville forme comme une 
seconde Rome au temps de S. Ambroîse, à l'époque où elle sert de résidence 
aux empereurs d'Occident. L'étendue de la province de Milan concordait avec 
le vaste diocèse politique A'Ilalia annonaria; c'est dire qu'elle comprenait la 
partie supérieure de la péninsule, avec, au V" siècle, la Rhétîe première". 

Au commencement du V* siècle, la province de Milan se disloqua et donna 
naissance à la métropole d'Aquilée pour les évêchés du nord-est de l'Italie, et 
peu après à celle de Ravenne pour les évêchés formant le sud-est de cette trop 
vaste province. Dans l'Illyricum occidental Salona (Spalato en Dalmatle) devint 
le siège d'un autre archevêché, fort important ". 

Rome conservait tout le reste de l'Italie et les îles; ce n'est que pour la 
Sardaigne que s'établit avec le temps un siège métropolitain à Caralis (Cagliari); 
du moins Grégoire le Grand donne à l'évêque de Caralis le titre de metropolita 
et parle de droits anciens attachés à ce titre 3, 

Les évêchés suffragants de Rome étaient nombreux, surtout dans l'Italie 
du Sud et chaque diocèse était en général assez peu étendu comme dans 
l'Afrique du Nord. Ils se distinguaient par là des évêchés de l'Italie septen- 
trionale et surtout du reste de l'Empire d'Occident, où des raisons particulières 
avaient conduit dès le commencement à instituer des diocèses peu nombreux, 
mais vastes. C'est à ces petits diocèses de l'Italie centrale et méridionale, par 
exemple, qu'appartenaient la plupart des 60 évêques que le pape Corneille en 
251 réunit à Rome en concile 4. 

On connaît surtout deux droits essentiels au métropolitain : il donnait la 
consécration à tous les évêques de sa province et il pouvait les convoquer à des 
conciles réguliers ou extraordinaires; c'est pour cela qu'on désigne souvent 
l'ensemble des suffragants de Milan, de Ravenne, de Rome même sous le nom 
d'épiscopat de l'ordination {ordinatio) de l'évêque de Milan, de Ravenne, de 
Rome, ou sous celui de " concile " ou " synode " de tel métropolitain ; ils s'appel- 
lent " ses " évêques. 

A Rome le pape consacrait personnellement "ses "évêques tel ou tel 
dimanche de l'année s. Pour les conciles provinciaux ordinaires, on suivait pri- 
mitivement à Rome la règle observée ailleurs, de les tenir à dates fixes deux 
fois dans l'année ^; mais dans la pratique la règle souffrait des modifications, 
exigées surtout par le nombre de cas extraordinaires qui rendaient nécessaires 
à Rome les réunions d'évêques. 

Il ne faut pas perdre de vue que celte double fonfiioii du métropolitain, 
— consécration des évêques, et convocation à des conciles — n'était guère 



' Sur Vllalia annonaria, voir p. 181, n. 2; 
sur Milan, Duchesne, Origines, p. 30 et suiv. 
he siège principal de la Rkaetia prima était 
Coire. 

'Au VI* s. on trouve rattachés au siège 
d'Aquilée la Rbaetia secunda (Aug-sbourg), le 
Noriciim (Tiburnia), la Savia (Emona), la 
l'annonia prima (Scarbantia). On ne trouve 
pas trace du système métropolitain dans ces 
provinces et dans la Rhétie première, avant la 
séparation de ces contrées d'avec l'Einpire 
romain; et c'est aussi le cas pour la Breta- 
gne. En Gaule et en Espagne il fut introduit 



à la tin du IV* s. ou au commencement du V° 
(Duchesne, ibid., p. 31). 

^ Refflitr., 1. IX, n. 201 aux évêques 
de Sardaigne; JafTé-Ëwald, n. 1729. 11 
est vraisemblable que l'évêque de Caralis 
n'av<»it pas la plénitude des droits métro- 

'Eusèbe, /fijAccr/., 1. VI, c. 43. 

5 Duchesne, Liber ponlif., t. I, p. CLV. 

' Concil. Nkaen., c. 5 ; Canon apcsl., 38 
(36); Hefelc, I. I, p. 38; (irad. fr., 1. I, 
P- 377) i Candi. Chaictd. c. 19; Concil. Aga- 
Iktnte (506), c. 71; Concil. Auril. (533), c. a. 
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séparée par le pape des fonélions analogues qu'il exerçait comme chef de 
l'Occident chrétien et même de toute l'Église. C'est ainsi qu'on voyait souvent 
prendre part sans distinflion aux consécrations des évêques étrangers, non 
italiens, venus exprès à Rome, soit qu'ils fussent destinés i des si^es déjà 
existants, soit qu'on se proposât de les envoyer comme missionnaires dans des 
régions encore païennes. Presque toujours ce sont des évêques de ce genre 
auxquels fait allusion la formule ordinaire employée par le Liber pontifictUis en 
parlant des consécrations épiscopales faites à Rome ; " Le pape consacra pour 
différents lieux {^w diversa locà) tels et tels évêques ". 

II arrive aussi souvent que dans les synodes provinciaux de Rome s'exerce 
la primatte du pape sur l'église universelle; c'est le cas quand on voit à ces 
simples synodes quelques évêques italiens prendre des décisions sur les affaires 
de contrées éloignées. Les décrets les plus graves, d'une importance universelle, 
même sur des questions dogmatiques, sont souvent rendus dans ces pauvres 
petits conciles provinciaux. En règle d'ailleurs, les évêques étrangers présents à 
Rome étaient appelés à prendre part à ces conciles romains ; et il n'est pas rare 
de rencontrer dans les souscriptions des moins importantes même parmi ces 
assemblées des noms à l'allure étrangère, qui révèlent la présence d'hôtes loin- 
tains. Leur présence même donne plus d'importance à l'assemblée; car ils 
expriment cecaraflère d'universalité qui revêt les moindres aftions épiscopales 
des papes, par suite de la dignité de 3. Pierre et du nom de la première métro- 
pole religieuse', 

?I0. Souvent aussi nous trouvons dans les souscriptions des conciles pro- 
vinciaux de Rome les noms des métropolitains italiens : Milan, Aquilée, Salonc, 
Ravenne, Caralis. De ces cinq archevêques, celui de Ravcnne était le seul qui 
fût assujetti, semble-t-il, d'une façon régulière à prendre part au synode con- 
voqué par le métropolitain de Rome; il avait avec le pape des relations parti- 
culièrement étroites. Simple siiffragant d'abord de la province ecclésiastique de 
Rome, il avait été élevé au rang de métropolitain ; sa proximité de la ville était 
cause qu'il avait conservé beaucoup de son ancienne dépendance. C'était à Rome 
qu'il recevait la consécration, après examen des aftes de l'éleflion. 

Peut être le métropolitain de Caralis était il d'abord dans les mêmes con- 
ditions pour sa consécration et son assistance au concile. Au contraire les arche- 
vêques de Miian, d'Aquilée et de Salone n'étaient habituellement pas consacrés 
par le pape même. I! suffisait que leuréleélion, faite régulièrement, fût approuvée 
à Rome ; après quoi les évêques de chaque province pouvaient procéder sans 
délai à la consécration de leur nouveau chef. 

Les métropolitains d'Occident, dont les provinces étaient plus éloignées, 
étaient dans un autre rapport de dépendance et de subordination au pape. 
Aussitôt l'élection et la consécration faites, ils notifiaient au pape leur introni. 
sation et en recevaient des lettres où s'exprimait et s'affirmait la communion 
religieuse. Les évêques enfin, qui n'étaient point réunis en province, reconnais- 
saient simplement, si l'on veut, le pape comme métropolitain ou supérieur 
immédiat; dans un cas de ce genre Grégoire le Grand dit : Tel évêque est 

'A Constaatinople, les synodes auxquels i fvjnt^cù'i' (Hefde, t. 1, p. 4; trad. fr., t. 1, 
panicipaient les év£quei occasionnellement p. 6). A Rome nous trouvons le nom analo- 
ptésents dans la ville, s'appelaient oùvoSoi 1 gue de " synodes domestiques ". 
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SOUS le siège de Rome : car " le siège apostolique est la tète de toutes les 
églises " ». 

Si l'épîscopat d'Occident était régulièrement rattaché à Rome par l'inter- 
médiaire de ses métropolitains, l'Orient avait comme témoignage régulier et 
durable de son union avec Rome le commerce épistolairc, que les patriarches 
échangeaient avec le pape dès leur exaltation. Ils lui adressaient leur " syno- 
dica ", c'est-à-dire la lettre écrite à leur premier synode, en notification de leur 
éleélicm et en témoignage de communion et d'amitié. Pour le reste, leurs rap- 
ports avec Rome n'étaient qu'accidentels ; l'Orient chrétien réclamait l'aide du 
pape, quand il en était besoin pour les intérêts de l'unité. Mais sans attendre 
qu'on Ht appel à lui, le pape intervenait en cas de nécessité, s'adressant non 
seulement aux patriarches, mais direfïement aux métropolitains et aux évéqucs. 
Les papes avaient coutume, aussitôt après leur intronisation, d'envoyer aux 
patriarches leur "synodique". En réalité, il suffisait en soi et pour soi de cette 
simple lettre et de la réponse des patriarches pour assurer l'union de la tête 
de l'Église avec les membres éloignés de l'Orient. 

Par suite de la subordination aux patriarches des métropolitains et k 
ceux-ci des simples évéques, cette communication entre le pape et les patriar- 
ches faisait pénétrer dans tout le corps de l'Eglise orientale l'artère vitale du 
lien ecclésiastique avec te siège du prince des apôtres. 

211. Ce serait folie aujourd'hui que de vouloir admettre avec quelques 
théolt^ens de jadis, qu'en ces âges antiques le gouvernement de l'église romaine 
présentait la force de centralisation qui est devenue la caraéléristique de temps 
postérieurs. Il en fut tout autrement et il fallut une lente et séculaire évolution 
dans la vie des nations et dans les conditions de l'Eglise pour que les choses 
en vinssent au point que l'autorité suprême de l'évêque de Rome, dans son 
exercice régulier et ordinaire, se fit sentir plus souvent aux évêques et pour 
que le rôle des intermédiaires entre la papauté et les membres de l'épiscopat 
devînt plus limité. Il est des cas cependant, aux jours de grand danger pour 
l'Église universelle, où, dans l'exercice extraordinaire de leur autorité, les papes, 
même dans ces temps reculés, tiennent les rênes du gouvernement avec une 
fermeté qui ne permet guère de distinguer entre les époques. 

S'il y avait exagération de la part des érudïts anciens, plus théologiens 
qu'historiens, et dont la bonne foi s'abandonnait à des documents faux, à vouloir 
reconnaître chez les premiers évêques de Rome le plein développement de la 
primauté dans l'exercice habituel des fonctions, ce n'est pas une conception 
moins fausse en sens inverse qui a trouvé de nos jours assez de faveur et à 
laquelle Gregorovius a donné son expression dans les phrases suivantes, inspirées 
non par la vérité historique mais par la polémique et qu'il faut juger à la lumière 
de nos explications antérieures sur le rôle des papes dans la question arienne, 
sur l'énei^ie et sur la libre autorité qu'ils déployaient au temps de Damase. 

" L'évêque de Rome était (c'est du commencement du V« siècle que parle 
Gregorovius) un homme que sa situation mettait en vue, mais qui demeurait 
un simple prêtre, institué par l'Empereur, et son humble sujet. On ne connaissait 
pas encore la distinflion de l'Église et de l'Empire, de la puissance temporelle 

'A letU apostelica, quat omnium eccUsia- 1 Registr.,\. XIII, n. %o: loanni defensori tutili 
ruiit capul esl, corna. ,. dirimenda futral. \ Sfiatua, p. 416 {éd. S. Maur, I. XIII, n. 4;)- 
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et de la puissance spirituelle". "Ces prêtres romains, dont les aflions, jusqu'à 
un moment assez avancé du IV= siècle, restent couvertes d'un voile obscur, 
vivaient et agissaient cachés et sans éclat à l'ombre de l'Empire; et jusqu'HU 
V= siècle, jusqu'à Léon h', le siège de Pierre ne fut pas occupé par un seul 
évêque ayant quelque importance ou quelque grandeur historique", " Les suc- 
cesseurs de Pierre " {" légendaire fondateur de la communauté romaine ") " s'effor- 
cèrent, avec une ténacité bien romaine, à conquérir au siège épîscopal qu'ils 
occupaient au Latran la prééminence du siège apostolique et à leur église la 
primatie sur toutes celles de la chrétienté ". Il est regrettable que Gregorovius 
ait fait de ces phrases, dans son Histoire de Rome, le point de départ de son 
exposition '. 

Le dernier historien protestant qui se soit occupé de Damase trouve 
l'origine d'une papauté dotée d'autorité sur les églises dans la nomination par 
Valentînien I"" de Damase comme "juge suprême des ëvêques". Mais cette 
"nomination" impériale n'implique pas à ses yeux une autorité qui s'étende 
sur l'Eglise entière. Elle eut pour effet de faire de Damase simplement " le chef 
du plus haut tribunal ecclésiastique de l'Empire (d'Occident) ", d'accomplir eu 
Occident la " séparation entre la juridiélion ecclésiastique et la juridiflion 
civile" et d'ouvrir ainsi les voies à une future primatie. C'est faire étrangement 
abstraélion de tous les travaux sur les temps primitifs, de tous les documents 
historiques anciens sur la papauté et l'Église". 

Au XVI« siècle les centuriateurs de Magdebourg ont décrit plus radica- 
lement encore l'opération qui aurait fait sortir de la puissance temporelle des 
empereurs la puissance spirituelle de Rome. 

Cette œuvre célèbre, écrite sous la direflion de Flacius I llyricus, pour servir 
d'apologie historique au luthéranisme, ne présente ni Damase au IV= siècle, ni 
même, suivant l'usage commun, Léon le Grand au V", mais seulement Boni- 
face III au VU* siècle comme te premier que la grâce impériale ait invesri de 
la primatie. Phocas, ce prince vicieux et cruel, aurait poussé l'iniquité jusqu'à 
déclarer évêque œcuménique l'évêque de Rome, Boniface III, un monstre 
comme lui. Il aurait fallu "de violents efforts" pour faire atteindre le but à 
Boniface. Et c'est ainsi que " l'antcchrist " aurait été établi " dans la maison 
du Seigneur". 

Empruntant la langue de Luther, les centuriateurs distinguent l'antcchrist 
qui s'insinue en secret et celui qui règne ouvertement. Le premier a laissé "dès 
le premier siècle après le Christ " des traces sinistres de son cxistenca Ce n'est 
pas à proprement parler une personne, c'est tout un royaume qui peu à peu, à 
la sourdine, s'installe dans la grande ville de Rome par l'opération et les men- 
songes du diable. Il fallut qu'il vint un scélérat comme Phocas pour réaliser 
l'idée de l'antechrist dans la personne des papes. Quand depuis Phocas l'ante- 
christ eut commencé son règne visible dans l'Église, Il y eut en dehors d'elle 
un autre antechrist : c'est Mahomet, disent les centuriateurs, qui six ans seule* 
ment plus tard parut en Arabie. Il y a pour eux un parallèle qui s'impose entre 
le paj>e de Rome et le prophète Mahomet. 



■ Gestkichtf der StadI Rom, 4" éd.. 



' M Rade, Damasus, Bisckof von Rom, 
',in Beitrag tur GesckickU der Anfange des 



romiscktn Primates (Freiburg i, B., 1881), 
p. 29, 161. Cf. mon compte-rendu au 1. VIII 
(1884) de la Zeitsckriftjûr katholischt Thte- 
logie, p. 190 et suiv. 
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Enfin pour faire impression sur beaucoup de lefteurs, les mêmes écrivains 
racontaient qu'à l'époque où, sous Phocas, Boiiifacc III conquit la primauté, 
" il parut au ciel une comète visible partout par son éclat ardent; brillante invi- 
tation, poursuivent- ils, à contempler des yeux et de l'esprit la vérité de la parole 
divine et à connaître que seul le Christ qui règne au ciel est la tête de l'Église 
et le détenteur de la primauté"; et ils font remarquer le profond mystère de la 
mort misérable et lamentable qui frappa les deux compères, Boniface de Rome, 
détenteur de la puissance papale, et Phocas de Constantinople, qui en fut 
l'impérial fondateur'. 

V. — Empire et papauté, l'État et l'Église. 

212. Les sources historiques éclairent pleinement les relations des empe- 
reurs chrétiens et de la papauté depuis le IV" siècle. 

Dès Constantin les empereurs reconnurent la distinflion fondamentale 
entre l'aftion spirituelle de l'Église et la puissance civile de l'Etat. Toute 
l'époque était pénétrée de cette idée et des centaines de voix proclament que 
l'Église, uniquement fondée pour le salut des âmes, poursuit un tout autre objet 
que l'État, n'emploie pas les mêmes moyens à la conservation de son existence 
et compte sur des forces différentes et plus hautes pour exercer son aftion 
propre sur le cœur et l'esprit des fidèles. 

Dans l'espace, c'est naturellement à l'intérieur de l'État que se développa 
l'Église. L'Empire romain avec ses divisions, son administration, son droit fut 
comme l'échafaudage dans lequel se dressa la nouvelle institution, d'origine 
céleste. Echafaudage et constru^ion ne sont point la même chose : celle-ci 
repose sur ses fondements propres et indépendants et ne se sert de l'autre que 
comme d'un étai pour se dresser dans l'air. Ainsi de l'Église : société parfaite, 
elle s'éleva indépendante. L'Empire devenu chrétien reconnut, — et ses lois 
expriment cette pensée, une dignité plus haute à l'Église qu'à lui-même, à cause 
de son origine divine et de son divin objet; le spirituel, disait-on, a préséance 
d'honneur sur le matériel, l'éternel sur le temporel, le ciel sur la terre. Aussi le 
monogramme du Christ et le signe de la croix prennent une place d'honneur 
sur les monnaies impériales (fig. 79»). 

Des soldats armés protègent le monogramme devenu l'ornement du laba- 
rum, ou bien une Victoire le montre triomphalement sur son bouclier. La croix 
plane au-dessus du vainqueur, surmonte le globe terrestre, est présentée aux 
peuples chrétiens par la Vifloire chrétienne sous l'aspefl d'un ange ou brille 
sur la couronne du souverain. 

Au temps de Damase un édit impérial, sur lequel nous devons insister, 
proclama en termes exprès le droit de l'Eglise à la liberté de son administration. 

■ Centuria VII, p. îi, 2î8, ,179 sur Phocas 
et Boniface 111; cent. I, p. 3,435 et sv. suri' An- 
techristi Vil, p. zi sur Mahomet. L'histoire 
de la comète devint un sujet de prédileiflion. 
Cf., par ex., Joannes Wolfius, LtHiones 



riateurs relativemeni à l'ancienne papauté, 
cf. Niemôller, Mathias Fiadus vnd der fia- 
danische Geist der ailern protestantischeH 
Kirchenhtslori^y au t. Xll (1888), p. 75-115 
de !a Zeilsckrift Jtir kai/i. Théologie. 



morabilti {%' éd., Fiancof. ad Moen., 1671). 1 ' Kraus, Gesch. dtr ehristl. Kunst., t. 1, 

t. 1, cent VII, p. 143 : Ezarsit comtta in I p. 491, fig. 370-372; Reaieneyelopàdte dtr 

coelo... iubens veriialein verbi divini ocuiis 1 ckrisll. AUerthiimtr. t. 11, pag. 445, fig. 

et mtnte intueri, etc. Sur les idées des centu- I 177-281. 
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Un grand concile en Illyrie avait condamné la doftrine de Macedonius 
contre la divinité du Saint-Esprit et décrété des lois sur l'établissement des 
dignitaires ecclésiastiques. 

C'est cette décision dont l'édit impérial enjoint l'observation aux évêques 
d'Asie. Il rappelle la parole du Christ, proclamation solennelle de la séparation 
des deux pouvoirs : " Rendez à César ce qui est à César et à Dieu ce qui est à 
Dieu". Aussi Valentinien désignc-t-il les détenteurs de la puissance ecclésias- 
tique sous le nom de " fonflionnaircs du grand Roi ". C'est eux seuls qu'il faut 
écouter dans les " honneurs à rendre au grand Roi ". " On ne doit pas dire, 
ajoute-t-ii : Nous honorons celui qui gouverne cette terre". Allusion évidente 
au coempercur arien Valens et à son parti "Pourquoi, dit-il à ces hérétiques, 



F^. 79. Monogrumne dn Cbrist et Croix mir des a 



9 de l'empire r 



Monnaie de Canitantin. 



Monmie de Gnti«o. 




Monnaie de Valenti 



Monnaie d'Aelîa FladIU. 



Monnaie de Licinia EiidoiiL 



abusez-vous de l'autorité impériale pour persécuter l'Église et les évêques 
fidèles? " Les membres de l'Église doivent être libres. " En même temps qu'ils 
observent les lois de l'État, ils mettent leur zèle à servir le Roi du ciel. Ils ne se 
révoltent pas contre les ordonnances impériales; ils paient exaflement les 
impôts; leurs prières nous conservent la paix à nos frontières et empêchent à 
l'intérieur le malin ennemi de pouvoir nous nuire". Enfin il déclare commu- 
niquer les décisions du concile à tous les évêques pour qu'ils y obéissent '. 

Tel est le langage de l'Empire chrétien. Le Christ que les monuments de 
l'art représentent comme seigneur et juge souverain') est reconnu comme légis- 



'Thiodoret, //iit. mcI , 1. IV , c. 7;Migne, 
P. Gr. , t. LXXXn,col. 1 134 et i. Les membres 
du clergé sont appelés SioixiiTxi toG ^t-jiï.r.'i 



Pxaalw. Sur le concile, cf Hefele, 1. 1, p. 741 
(irad. fr.,t. II, p. 123)- 
* Voir par ex. un sarcophage chrétien du 
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lateur dans la vie publique. On n'entend s'élever là-contre de con traditions 
que lorsque des troubles et des malentendus passagers détruisent la paix entre- 
les deux pouvoirs ou lorsque la passion mal conseillée d'empereurs, d'un Valens 
ou d'un Constance, vient au secours de l'hérésie. 

Une parole épiscopale, celle de S. Ambroise de Milan, marque excellem- 
ment pour les temps qui suivent la véritable situation de droit Elle se trouve 
dans la lettre, écrite par lui au nom du synode d'Aquîlée aux empereurs Gra- 
tien, Valentinîen H et Théodose. 

Les empereurs, dit-il, ont prêté leur concours à la tenue du synode. Dans 
la plénitude de leur puissance, les princes de l'Eglise y ont rendu leur jugement 
contre les évéques hérétiques. " Honorez, leur dit-il, la dignité de ces princes de 
l'Église, honorez le divin auteur de votre propre dignité impériale, en refusant 
désormais de reconnaître les évêques déposés et en ne leur permettant pas le 
retour dans leurs églises. Commandez le respeél envers l'Église; vous com- 
mandez en même temps le respeft envers vos propres lois " '. 

Dès la mort de Valens (378), l'empereur Gratien avait rendu une loi remar- 
quable sur l'attribution des églises aux orthodoxes. Devenu seul mattre de 
l'Empire, il voulait, dit Théodoret, en rétablissant la paix de l'Église "offrir au 
Seigneur les prémices de son règne". Il ordonna le rétablissement de tous les 
évêques catholiques chassés par les ariens. Un autre décret, comme celui 
d'Aurélien que nous connaissons déjà, déclarait que " les bâtiments du culte 
devaient être livrés à ceux qui se trouvaient dans la communion de l'évêque de 
Rome Damasc " ". 

Gratien confia à de hauts fonélionnaircs l'exécution de ces ordonnances 
sur les monuments. Nous avons des renseignements fort caractéristiques sur ce 
qui se passa dans cette occasion à Antioche. Deux évêques s'y présentèrent 
devant le duc Sapor, envoyé de l'empereur, affirmant l'un et l'autre être de la 
communion de Damase. Mais quand on leur fit subir un examen doélrinal, les 
deux candidats à l'évêché se trouvèrent fort embarrassés, du moins au dire de 
Théodoret, pour prouver leur accord avec le siège romain, et ce fut le motif de 
leur exclusions. 

Quand Gratien se fut adjoint Théodose pour le gouvernement de l'Orient, 
celui-ci promulgua son fameux décret portant reconnaissance de l'indépendance 
et de la dignité des chaînes ecclésiastiques. Il y exprime le souhait d'une renon- 
ciation de tous à l'arianisme pour embrasser la foi transmise aux Romains par 
l'apôtre Pierre et défendue par Damase de Rome et Pierre d'Alexandrie. On 
sait qu'à ce moment Pierre d'Alexandrie se faisait le champion des décisions 
de Damase; Damase avait sauvé son siège d'Alexandrie, le premier de l'Orient, 
et au temps de son exil l'avait accueilli à Rome, raffermi et consolé 4. 



IV' siècle dans de Ross! i.BulL arch. crist., 
1871, p. la?, pi. 6; Kraus, Gtsch. der ekrisU. 
KuHst, t. I, p. ijS. L'explic&tion qui veut y 
voir le Qiri(t ^ douze ans au milieu des 
douleur* du temple, est in^idmissible à nos 
yeux. Les deux scènes du haut sont emprun- 
tées à l'histoire de Jonas; à l'une est ajouté 
l'épisode de Noé et de la colombe dans l'ar- 
che. Dans les figures d'angle, de Rossi voit 
non le portrait des défunts, mais d'un côté 



l'apôire Pierre, de l'autre un évéque de Pé> 
rouse, soit Brice, soit Hercule, que la tradi- 
tion rattache tous deux à S. Pierre. 

'MansJ, Coll. Concil., t. III, p. 6i5etsuiv. 

' Ltge lata, gua iubebal, tum eieSos in exsi- 
lium pasiores redirt grtgibusque suis rtstitui^ 
lum sacrai aedes Us Iradi qui Damasi commu- 
nionem ampUnerentur. (Théodoret, 1. V, c. 2.) 

^Jbid, c. 3- 

* Cod. Tktod., l. XVI, lit. 1, c. I, a. 



Histoire de Rome - 



19 
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Un autre édit impérial du temps de Damase, le dernier à signaler dans son 
histoire, exprime la conception impériale de l'indépendance des tribunaux 
ecclésiastiques. II émane de Gratien et de Valentînien II colleflivement 

On y renouvelle solennellement la reconnaissance faite par Constantin le 
Grand de l'autonomie des évêques dans leurs décisions judiciaires concernant 
le clergé; déclaration provoquée par les intrigues du pseudo-évêque Ursîn et 
de son parti contre Damase à Rome. Pour mettre un terme à l'ingérence illégi- 
time des fonftionn aires impériaux en faveur d'Ursîn, on confirme l'antique règle- 
ment qui attribue exclusivement " au chef de la religion et à ses collègues " la 
décision en matière religieuse; "qu'on ne fasse pas au sacerdoce l'injustice de 
laisser un juge laïque s'arroger, comme il arrive facilement, le droit de juger 
leurs litiges " ; il faut accepter la condamnation (ecclésiastique) prononcée 
contre Ursin et sa seéle, séparer de lui au besoin par la force ses adhérents, 
prêtres ou évêques, et " laisser à l'évêque de Rome le jugement des évêques 
des autres églises "'. 

Un synode tenu à Rome sous Damase (380) enregistre avec joie ce décret 
et déclare qu'il " remplit dans l'esprit divin le précepte des saints apôtres " et 
que c'est de la part des souverains un " hommage rendu à l'Eglise fondée par 
Dieu". Les empereurs firent une bienveillante réponse à la lettre du synode, 
répétant de la façon la plus expresse, que le motif qui leur a inspiré ce décret 
est la vénération qu'ils doivent et rendent i la religion». 

Et c'est à cela que se réduit le décret dans lequel le biographe de Damase 
prétend trouver la fondation de la primatie romaine. 

Il en va de même de toutes les autres ordonnances de la puissance civile 
en faveur de l'autorité de l'Église ou même de la primatie; elles ne sont jamais 
que la reconnaissance d'un droit antérieur de l'Église, bien loin d'être la trans- 
mission, la délégation à l'Église d'un nouveau droit. Souvent on y lit textuel- 
lement que le pouvoir spirituel, la prééminence des papes doit son établissement 
à une main plus haute, à celle de Dieu, et que le droit sur lequel ils reposent 
échappe ainsi à l'influence du pouvoir temporel. 



213. L'importance fondamentale de ce point pour toute la suite des temps 
que nous avons à étudier nous justifiera d'alléguer encore ici deux édîts impé- 
riaux de dates quelque peu postérieures. 

Une constitution célèbre, promulguée en Gaule le 6 juin 445 par Valen- 
tinien III pour appuyer les décisions de Léon le Grand contre Hilaire d'Arles, 
commence par une allusion formelle à l'indépendance du pouvoir suprême de 
l'évéque de Rome, pouvoir fondé, déclare-t-il, sur le choix fait par Dieu de 
S. Pierre, et accepté avec joie par l'universalité des fidèles. Toute attaque contre 
l'autorité du siège de Rome est une aftion déclarée illicite par la loi de l'Empire. 



sacerdales de iouidotibus voluit iudicart. 

* four la lettre du synode, voir la note 
précédente : l'empereur a rendu un décret 
quoi divino minisUrio plurimum déférât. 
Réponses de Valentinien et de Gratien : 
Mansi, t. III, p. 634; ils ont été guidés par 
comprenait autrement que Rade; il dit : 1 \^ religio quant nos iure veturamur. 



' Lettre du concile de Rome (380) à Gratien 
(Mansi, t. III, p. 634) ; Saiiaorum apostolo- 
mm... servantes... praeceptum statuisiis... til 
de reliquis ecctesiarum sacerdotibui episcopiis 
romanus Aaieret examen. Ce sont les termes 
du décret dans lesquels Rade " voit l'éta- 
it '' de la primatie. S. Ambioise le 
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" Car le moyen d'établir une paix durable dans les églises, c'est que l'univer- 
salité reconnaisse celui qui la gouverne " '. 

La sentence du vénérable évêque de la Ville Etemelle contre l'évêque 
d'Arles Hilaire, dit l'empereur, est légale, " Pour être exécutoire en Gaule elle 
n'a pas besoin de confirmation impériale. " 5i le prince a cru néanmoins devoir 
donner des instruflions, c'est pour empêcher toute intervention des autorités 
civiles en faveur d'Hilaire contre la sentence du pontife romain. Il est particu- 
lièrement nécessaire dans l'intérêt de la paix et pour la prote£lion de la disci- 
pline ecclésiastique d'établir comme règle de droit public tant en Gaule que 
dans les autres provinces que l'ordre traditionnel dans les ^lises ne puisse 
subir la moindre altération sans le consentement de l'évêque de Rome ; " Toute 
décision de l'autorité apostolique doit faire loi pour tous ". L'évêque qui se 
refuse à comparoir sur citation devant le tribunal du pape, doit y être contraint 
par le gouverneur civil de la province '. 

Cette constitution, avec le nom de Valentinien III, porte celui du coempe- 
reur Théodose II, qui gouvernait l'Orient : le témoignage de divers manuscrits 
montre qu'elle s'adresse à l'universalité des sujets de l'empire soumis à Rome; 
elle comptait donc parmi les plus solennelles de l'État et reçut la plus lai^e 
diffusion dans les provinces. 

Quand, au siècle suivant, Justinien le législateur rassembla les lois de son 
Code, il lui plut de mettre en tête une pleine reconnaissance de l'Eglise, de sa 
doélrine et de son autorité. Si personnellement il eût été plus fidèle à ce pro- 
gramme, au lieu de donner trop souvent carrière à. son arbitraire impérial dans 
le domaine de la théologie, il eût préparé k l'État comme à l'Église des temps 
glorieux. Mais sa théorie du moins — et c'est la seule chose dont nous ayons à 
nous occuper ici, — est l'expression fidèle, en ce passage comme en d'autres, de 
la croyance de ses contemporains et de sa propre convitSlion. Obéissance 
et respeft à l'évêque suprême de Rome, voilà quelle devait être l'une de ses 
maximes fondamentales dans la dire£l:ion de l'État. 

Au début de son code, Justinien donc s'adresse direflement au successeur 
de Pierre, qu'il appelle son " père " et le " chef de l'Église ". Il considère comme 
le plus sacré de ses devoirs de souverain de contribuer avec lui au maintien de 
l'unité de toutes les églises. Il fait profession du dogme catholique dans tous ses 
détails, se déclare contre les hérésies nouvelles et conclut solennellement : " Ainsi 
croient, confessent et prêchent tous les évêques en conformité de doftriae avec 
votre siège apostolique "3. 

A diverses reprises, cet empereur s'est efforcé, avec l'aide de l'évêque de 
Rome, de remédier aux divisions causées dans le sein des évêchés par sa manie 
de trancher partout personnellement des affaires ecclésiastiques ; car si le monde 
se courbait devant ses armes vîflorieuses, son intrusion dans le domaine ecclé- 
siastique lui préparait des défaites inattendues. Effrayé donc des conséquences 
de ses avions, il déclare avec un généreux empressement vouloir s'en tenir au 
pape, aucun doute n'étant possible sur les paroles de Dieu : " Tu es Pierre et 

■ TttJK enim demum etcUstarum fiax ubiqut 1 quid ianxit vel sanxeril apostolicae ttdii au- 

seraabitur, si redorem suum agnoscat uni- ilarUas. 

versitai {Navellae VaUniiniani III, tit. 16; 'Co4. liv. I, tit. I, I. 8 : VOlor lusHtùanus^ 

Migne, P- L., t. LIV, col. 637). La loi est Pius, Félix, Inclylus, Triumphator, semptr 

datée de Rome et adressée à Aétius. Auguitus, loanni lanûitsimo architpiscopo 

' Sedhoc illis omnibusqiit pro lege si/, guic- aimae urbis Romat et palriarckae. 
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sur cette pierre je bâtirai mon église ", parole dont la suite des temps, dit-il, n'a 
fait que confirmer la véracité ; " car c'est dans ie siège apostolique que se con- 
serve toujours inviolable la religion catholique". Et il déclare non seulement 
adhérer personnellement, mais vouloir procurer l'adhésion de tous les évêques 
à la formule dotSlrinale romaine, dont il s'agissait. Il voulait que les patriarches 
envoyassent direélement au pape \ Rome leur souscription, les métropolitains 
la leur aux patriarches, et les évêques aux métropolitains " afin que notre sainte 
église catholique garde en tout sa stabilité " '. 

Dans le même ordre de reconnaissances par le trône impérial de la puis- 
sance ecclésiastique et de la primauté, il faut faire place au décret déjà cité de 
Phocas qui, au dire des centuriateurs, aurait créé la primatie de l'Antéchrist 
et auquel le ciel aurait répondu par une comète, en guise de solennelle 
protestation. 

Sous Maurice déjà, prédécesseur de Phocas, le Saint-Si^^ avait fait 
entendre des plaintes formelles contre l'usurpation par les archevêques de Cons- 
tantinople du titre de "patriarche œcuménique"; Boniface III finit par tes 
faire accepter de l'empereur Phocas. Ce prince, qui d'ailleurs n'a laissé qu'un 
fort pâle souvenir dans l'histoire, reconnut par une loi les droits du siège de 
Rome à la primatie de l'Église universelle, émoussant ainsi ce qu'oflfrait de plus 
dangereux le titre de patriarche œcuménique. Au fond ce n'était rien qu'une 
garantie pour Rome que l'unité de l'Église ne serait pas rompue; c'était le 
minimum qu'on pût accorder à l'Églîse dans cette situation, et une pauvre 
ligne du Ltôer poniificalis est le seul témoignage qui nous informe de cette 
décision de Phocas ". On se demande avec stupeur comment la polémique 
du XVI' siècle a bien pu donner à une démarche si secondaire de l'autorité 
impériale la fausse signification ci-dessus indiquée, qui depuis a toujours servi 
d'arme aux adversaires de l'église i 



214. La différence entre le pouvoir spirituel et le pouvoir civil et l'attitude 
libre et indépendante de l'Église se manifestèrent d'une manière inévitablement 
plus aiguë dans les conflits qui surgirent entre celle-ci et l'État. 

Déjà pendant les luttes ariennes, les porte-paroles de l'Eglise, papes, 
évêques, laïques même parfois, ont employé la force et la grandeur du langage 
à défendre contre l'intrusion du pouvoir civil l'inviolabilité du domaine sur 
lequel seules la foi et l'Église ont le gouvernement. 

Le pape Libère avait été amené par ruse et violence à la cour de l'empe- 
reur arien Constance. Dans une audience à laquelle assistent ses partisans, 
l'empereur le gourmande ainsi : " Pourquoi seul t'opposes-tu à mes volontés, 
pourquoi restes-tu attaché à la formule de Nicée et refuses-tu de condamner 
Athanase.' Qu'es-tu en regard de tous les peuples et des évêques qui sont à 
mes côtés ? " 



' Quia in sedt apesMi'ca iitviolaHlis lem- 
pereatholica euttoditur religia. Mansi, L V II I, 
p. 857; Migne, P. L., t. LXVI, col. 42 ; for- 
mule de foi a.dre5sée par Justinien à Agapet, 
dans laquelle il adhère à la formula Hor- 
misdaâ papae. 



•Bonifatius m, § IIS, «■ Duchesne, t. I, 
p. 3i6i éd. Moromsen, p. 164 : Hic optinuit 
apud FocattHt principtm, ut sedis apôitaiiea 
btati Pétri apostoU eàpu! essel omnium tecle- 
iianim, quia eccltsia £emsl4%Htinopolitaita 
trima se omnium tccliiiarum seriiéiai. 



„ Google 



N°2I4-] V. EMPIRE ET PAPAUTÉ. L'ÉTAT ET L'ÉGLISE. 293 

Libère répond sans crainte : " Et quand je serais seul, le bien infiniment 
élevé que je défends, la foi et l'unité de l'Église, n'en serait pas amoindri. Je 
demande que tous les évéques souscrivent le symbole de Nicée, qu'on les laisse 
retourner librement sur leurs sièges, et qu'on se remette alors à eux de porter 
sur Athanase un jugement indépendant ! " 

Un évêque de cour l'interrompit : " Cet homme, empereur, ne se préoccupe 
pas de l'indépendance des tribunaux ecclésiastiques; ce qu'il veut, c'est tirer 
vanité devant les sénateurs de Rome d'avoir contraint l'empereur par ses 
discours ". 

En face de l'inébranlable fermeté du pape, Constance fit étalage de sa 
dignité. Son langage fut laconique : " Ce qui a été établi ne sera pas changé. Il 
ne s'agit que d'une chose : accède à la communion des églises (ariennes) et je 
te renverrai à Rome, C'est le seul moyen d'obtenir la paix. Signe! " 

Libère repartit : " J'ai déjà pris congé de mes frères à Rome, Je place les 
lois de l'Église au-dessus de tout ; je ne les trahirai pas pour vivre à Rome ". 

L'empereur honteux conclut l'audience par cette remarque : " Tu as encore 
trois jours de réflexion ; si tu ne veux pas souscrire, tu pourras les employer à 
choisir le lieu de ton exil ". 

" Trois jours, déclare Libère, ne changeront pas mon sentiment. Envoie-moi 
où il te plaira ". 

Lorsque le pape dut prendre pour l'exil la route de Beroé, Constance lui 
envoya 500 pièces d'or. Mais le confesseur ne les accepta point : " Reporte-les 
à l'empereur, dit-il au messager; il pourrait en avoir besoin pour la solde de ses 
troupes ". L'impératrice lui fit aussi parvenir une somme élevée, qu'il renvoya 
de la même façon : " Si cet aident n'est pas nécessaire pour les soldats, dit-il, 
on en pourra régaler les évéques de cour". Et quand le haut fonflionnaire 
Eusèbc voulut aussi faire montre de générosité envers le malheureux pontife : 
" Tu as mis à sac les évêchés et tu veux m'imposcr ton argent! Apprends donc 
ce que c'est que d'être chrétien " '. 

C'est ainsi que l'évéque suprême allait, sans se laisser abattre, au devant de 
la pauvreté et des misères de l'exil. II pouvait se dire qu'il avait exécuté ce qu'il 
avait écrit auparavant à Constance ; " C'est le maintien des droits de Dieu qui 
détermine mes aflions et non pas un caprice téméraire. Il n'est pas question de 
mes lois, mais des lois apostoliques. Je fais ce qu'ont fait mes prédécesseurs et 
je suis aussi éloigné de laisser amoindrir la dignité de l'évéque de Rome que 
de l'exalter"''. Voilà l'idée digne et haute que se faisait Libère de l'indépen- 
dance de la magi-strature ecclésiastique 

Au contraire les évéques ariens déployèrent tout leur zèle à produire cette 
fausse confusion de la puissance ecclésiastique avec la civile. C'est la faute du 
parti hérétique si l'Empire chrétien retomba parfois dans cette idée païenne qui 
donnait à l'Empereur la décision suprême en toute matière, qu'il s'agit même 
des consciences et des devoirs du clergé. Les chefs du parti avaient l'habitude 
de faire diriger leurs conciles par des fonftionnaires et de peser sur les décisions 
des évéques par des ordres et des menaces de l'Empereur. Aussi le spectacle 
bien différent que lui offrait le concile réuni à Rome par le pape Jules arra- 
chait-il à S. Athanase cette exclamation : " La seule nouvelle qu'il va s'y 

'Théodoret, Hist. eccl., \. 11, c. 13, donne 1 ' Ep. ad Constantium (Mansi, t. VIII, 
tout l'entretien avec plus de détails. | col. 1351 ; Jaffé-KaUcnbrunner, n. 212). 
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tenir un tribunal vraiment ecclésiastique, c'est-à-dire sans comte impérial, sans 
soldat devant les portes, sans proclamation des sentences par édit impérial, 
fait frissonner les ariens. La guerre des Perses leur est prétexte à ne pas 
venir à Rome ! • " 

Mais où les paroles de S. Athanase, ce vaillant champion, deviennent toutes 
de feu, c'est quand îl défend l'indépendance du pouvoir spirituel et stigmatise 
l'ingérence de l'État. " L'empereur Constance, écrit-il, est tout plein de sollici- 
tude pour les institutions de l'Église. Quel est donc le canon qui donne à la 
cour l'institution des évêques? Quel est le canon qui ordonne à des généraux 
de s'emparer des églises? Qui a commis au comte impérial ou à l'imbécile 
eunuque la décision des affaires ecclésiastiques? Qui a fait dépendre la validité 
des sentences épiscopales de décrets de la cour? " " 

Et plus loin : " L'empereur prétend exécuter la décision d'évéques. Eh 
bien, si ce sont réellement des évêques au jugement desquels il se tient, qu'il 
les laisse faire eux-mêmes ; mais si son arbitraire seul est en jeu, qu'a-t-il à faire 
de gens qui se nomment évêques? Quand a-t-on jamais entendu rien de sem- 
blable? Quand un décret de l'Église n'a-t-il reçu sa valeur que de l'empereur? 
Bien des synodes ont été tenus avant nous, bien des lois religieuses promul- 
guées; jamais nos pères n'ont reconnu ce pouvoir à l'empereur; jamais aussi 
l'empereur ne s'est avisé de régenter les affaires ecclésiastiques "3, 

L'évêque Hilaire, l'un des Pères de l'Église d'Occident, a des expressions 
plus fortes encore que le patriarche d'Orient. L'asservissement où Constance 
réduit ta liberté ecclésiastique lui fait donner à ce prince les noms de tyran, de 
corrupteur et de bourreau. Il voit en lui comme une résurrection des empereurs 
païens ; il ne recule même pas devant la comparaison de ce violent arîen et des 
bêtes sauvages. 

Au reste les écrits de tous les hommes qui ont pris part 4 cette grande 
lutte spirituelle sont tout remplis de protestations contre cette prétention 
inique de fondre les deux pouvoirs en un, celui d'un empereur tout-puissant et 
qui écraserait tout. Hosius de Cordoue, dans son appel à Constance, Basile le 
Grand, dans ses énci^iques remontrances à Valens, Eulogc d'Ede.sse, dans ses 
rapports avec le préfet Modeste, Nil de Péluse, dans sa résistance au duc 
Eusèbe, et bien d'autres ont été les compagnons de lutte des papes et évêques 
ci-dessus nommés dans leurs combats pour la liberté de la pensée et de la 
conscience. L'Église ne savait que trop que l'extension illimitée de la puissance 
civile est la mort de toute formation morale et intelle<5luelle pour l'humanité. 
La lutte héroïque qu'elle a menée pour ses droits et son indépendance, qu'elle 
a soutenue au prix de mille sacrifices, de l'exil, de la pauvreté, des maux de toute 
sorte, a sauvé pour la postérité les plus précieux des biens spirituels*. 

VI. — Les premiers successeurs de Damase. 

2 1 5. C'avait été pour Damase une consolation de mourir avec la conscience 
que l'arianisme et la tyrannie liée à lui avaient reçu le coup de mort dans 



' ffisltiria Arianorum ad monachûs, c. 11. la pensée de Sohm (Kirckenrtfkl, t 1, 

'Jbid.jC.^i. p. 7cx>) que "l'essence du droit eccljsias- 

' lii/f., c. $2. tique est en contradiction avec celle de 

'L'histoire de l'Église suffit à réfuter l'Eglise". 
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l'Empire. Ses successeurs n'ont plus à s'occuper que d'empêcher les consé- 
quences de l'hérésie et de l'asservissement. 

Mais leur aftion nous montre bien d'autres formes de l'aflivité du pouvoir 
pastoral suprême. 

Réunis, ces traits sont bien propres à compléter le tableau de la primatie 
romaine avant Léon le Grand, qui appelle ici notre attention. Qu'on n'oublie 
pas cependant, en Usant ce rapide aperçu, que le passé n'a laissé venir jusqu'à 
nous que quelques bribes de l'aélivité réelle des papes. Il n'y aurait pas de plus 
grossière erreur que de supposer que les sources historiques parvenues jusqu'à 
nous par l'effet du hasard, nous ont conservé le détail de tous les événements; 
bien souvent elles ne nous en offrent que l'esquisse. 

Sîrice, le premier successeur de Damase, gouverna de 384 à 399. ïl adresse 
à divers pays des " décrets généraux "' sur des matières de discipline ou de 
litui^ie; on a de lui de belles encycliques sur la nécessité de la pureté et de la 
sainteté chez les s'upérieurs ecclésiastiques. Il appuie son droit de donner de 
graves avertissements et des réprimandes sur ce que " le soin de toutes les 
églises a été confié " à l'évêque de Rome" et que c'est à lui que s'appliquent les 
paroles du prophète : " Élève ta voix comme une trompette, pour convertir 
les indignes et sanélifier la maison de Dieu ". 

Sirice envoya aux évêques d'Afrique les décisions d'un synode tenu par lui 
à Rome, pour qu'ils les exécutassent 3. Dans des lettres à l'épiscopat de l'Illy- 
ricum oriental il maintint le vicariat pontifical de Thessalonique comme délé- 
gation de l'autorité romaine *. 

L'usurpateur Maxime en Gaule reçut le témoignage de son mécontentement 
pour avoir laissé un tribunal civil condamner et exécuter l'hérétique Friscillien 
et ses adhérents. Cet empereur nominal pensa s'excuser en envoyant à Rome 
les afles du procès. Après leur condamnation par le concile de Saragosse (380), 
les priscillianistes avaient interjeté appel au Saint-Siège et adressé au pape un 
mémoire justificatif. Les avertissements donnés par Rome d'avoir à procéder 
contre cette se£le avec prudence et en observant les règles ecclésiastiques 
n'ayant point porté leurs fruits, Sirice s'efforça du moins d'obtenir que l'on Ht 
aux priscillianistes convertis un accueil conforme à la justice s. 



SIMCNSEPISCûîVSA-|;-TOTAMENTEDEl/0n/S 

Fig. Sa DédiCKc de Sirice à U basilique S. PtiuL 

Ce pape laissa en quelque sorte un monument de lui à Rome dans la 
reconstruflion de la grande basilique de Saint-Paul sur la voie Ostienne. On 

' II applique l'expression aux insiruflions de | i/tr romiscken Kircke consacré à Sirice ; Die 



Libère sur le renouvellemenl du baptême. Ep. 
ad Himerium episc. TarracoHtnstm (Man*i, 
t [II, p. 6.ÎS; Jaffé-Kallenbrunner, n. 355). 

' Ep. ad orthodoxos per diversas proviiieias 
(Mansi, I, 111, p. 667; Jaffé-KnllenbrunncT, 
n, 263). Joseph Langen a cru pouvoir donner 
comme titre au chapitre de sa CeschichU 



Anjange des Papstthums unier Siricius.' 
^Mansl, L m, p. 669; Jafle-Kaltenbnin- 

ner, n. 358. 
'Mansi, t. VIII, p. 750 et III, p. 674; 

JafTé-Kaltenbrunner, n. 259, 261. 
s Cf. un passage du concile de Tolède de 

l'an .{00 ^Mansi, t. III, p. 1005). 
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conserve encore aujourd'hui la haute colonne de cipollin qui portait à l'extré- 
mité supérieure du fût et à la base une double inscription relative à la dédicace 
par Sirice. Sur celle du haut (fig. 8o') on lit : " Dédié par l'évêque Sirice avec 
une entière dévotion". Au milieu de ces mots se trouve le chri.smon accom- 
pagné de l'alpha et de l'oméga. L'inscription du socle reçut la date de la dédi- 
cace (18 novembre 390) et le nom de l'architefle, Flavius Phïlippus", L'éreâion 
de la nouvelle basilique à la place de la petite construflion de Constantin avait 
commencé en 386 sous Sirice, en suite d'un décret de Valentinien II dont le 
texte est aussi venu jusqu'à nous 3. 

Le pontificat d'Anastase I", successeur de Sirice, fut court (399-401). Il 
eut k combattre le donatisme dans les provinces de l'Afrique septentrionale*. 
Il adressa aux églises d'Orient et d'Occ'dent la condamnation de plusieurs 
erreurs contenues dans la traduction latine des œuvres d'OrigèneS, En lui 
vivait l'esprit qui animait les champions de l'Église contre l'arianisme, desquels 
il parle avec reconnaissance et vénération dans une lettre récemment retrouvée 
et parmi lesquels il compte avec des louanges particulières le pape Libère, dont 
on respectait alors la mémoire ^. 

Les droits du patriarcat d'Occident dans l'Illyrie grecque trouvèrent dans 
Anastase et dans ses successeurs immédiats de vaillants défenseurs. Les archives 
de l'église romaine, scrinium apostolicum, conservaient les titres de ces droits, 
comme nous l'apprennent nos sources, précisément pour ces années. On y gar- 
dait aussi avec un soin jaloux les documents relatifs à l'exercice de la primatie?. 

216. Innocent I, qui occupa le siège de Rome après Anastase (401-417), 
dut faire usage de son autorité de pasteur suprême en faveur du célèbre S. Jean 
Chrysostôme, archevêque persécuté de Constantinople. Il rejeta la sentence 
irrégulière portée contre ce pontife et ordonna la tenue d'un nouveau synode 
II repoussa plus énergiquement encore l'éleftion illégale d'un évêque pour suc- 
céder à Jean. 11 fit savoir aux ^lises d'Orient qu'il faisait dépendre leur commu- 
nion avec Rome de la cessation de toute hostilité contre le grand Chrysostôme^. 

Innocent eut une autre occasion de maintenir le droit de son si^e à 
trancher les causes épiscopales importantes {causât maioref)^. Il régla par son 



' D'après un nouveau dessin. Dans la res- 
tauration, on a réduit le module de cette co- 
lonne, l'une des deux dernières du portique 
latéral, comme celui des autres installées au 
même endroit en sorte que l'inscription de 
l'extrémité supérieure du iût semble être sur 
une couronne surhaussée. 

'Tandis que la colonne et son inscription 
supérieure se trouvent au nord de la basili- 
que, la base est conservée dans le cloiire; sur 
l'inscription partiellement illisible de cette 
base, cf de Rossi, Musaici : S. Paolo, arco 
di Placidia fasc. 15. 

'Publié pour la première fois par Baro- 
nius, à l'année 386, n. 40. 

' Concile de Carthage de 401 (Mansi, t. IV, 
p. 491; [II, p. iQij; JafTt^-Kaltenbrunner, 
n. 183). 

'Jafie-Kaltenbrunner, n. 2S1, 282,284. 



' Grisar, AnaUHa romaaa, t. I, p. 42-43. 

'Cf. Efi. Innocenta 1 : Ep. ad Aiiysium 
Thessai. (Mansi, t. VIII, p. 750; Jaffé-Kal- 
lenbrunner, n. 385) : Cui (Anytic) 2}amasus, 
Sin'a'ut atgue supra numcralus mr (Atta- 
slasiui episiopus) Ha detuUrunl, ut omm'a 
gua£ in illit parlibus gererenlur, sanctitati 
tuât, quae pUna iustiiiat est, traderenl co- 
gnoscenda; — Bonif. I ad Rufum TMessa- 
/<?«. (Mansi, t. vm, p. 753; Jaffé-Kaltenbmn. 
ner, n. 350) : Frequentia igitur, ul scritm 
noHH tnonimenta ileclarant, etc. 

■ Palladius, Vila S. lohaiims, c. ^et suiv., 
Migne, P. Gr., t. XLVH, col. u et niiv; 
Jaffé-Kalteabrunner, n. 2S7, 288, 189, 394, 
305-309. 

• Kp. ad Victrieium Rolomagensem, c 3 
(4), (Mansi, L III, p. 1032; JalTé-Kaltenbnin- 
ner, n. 386) : Si autem maiores causât inme- 
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autorité les affaires intérieures du diocèse d'Antioche>. 11 ne ménagea pas les 
paroles de blâme à Jean, archevêque de Jérusalem, quand ses fautes et l'intérêt 
de l'Eglise exigèrent cette mesure ^ Dans toutes les provinces de l'Afrique du 
Nord, il fit promulguer des ordonnances relatives aux éleflions épiscopales 3. 

Ce pape émînent et aflif reçut à Ravcnne la nouvelle accablante de la 
prise et de la dévastation partielle de Rome par les hordes d'Alaric, pendant 
qu'il était occupé à une ambassade pour prévenir ce malheur. Après son retour, 
tous ses soins furent consacrés à guérir les plaies faites à Rome *. 

Le court pontificat de son successeur Zosime (417-418) fut moins heureux 
près des contemporains; c'était un Grec et l'église de Rome avait peut-être 
fait froid accueil à cet étranger; peut-être aussi manquait-il de bons conseillers. 

Zosime établît le vicariat apostolique d'Arles pour la Gaule méridionale. 
Mais, à ne parler que de cela, ce fut un choix malheureux que d'investir d'un 
tel honneur et d'une telle autorité l'évêque l'atrocle dont le caraflèrese montra 
fort inférieur à sa dignité. 

Il prit la défense dans l'Afrique du Nord des droits du siège apostolique 
dans la question des appels. Mais dans cette revendication légitime, il commit 
une erreur dont ses adversaires tirèrent profit II se référait aux canons du concile 
œcuménique de Nîcée, et les passages allégués par lui étaient en réalité emprun- 
tés au concile bien moins solennel de Sardîque, qui n'avait point valeur de con- 
cile cecuménique,' dans les manuscrits consultés pour Zosime il se trouvait sans 
doute joint au concile de N'icée, ce qui rendrait son erreur tout à fait excusables. 

On nous signale des décrets de Zosime adressés aux évêques " de Gaule et 
d'Espagne", l'un portant condamnation de deux évêques priscillianistes, l'autre 
contre des abus qui s'étaient glissés dans la dispensation des ordres*. 

Mais la plus importante de ses mesures est le coup qu'il frappa contre la 
nouvelle hérésie du pélagianisme, déjà combattu par Innocent. I! est vrai que 
là encore son aflion se heurta quelque temps aux craintes et aux objefliona 
de l'épïscopat africain. Mais son succès ne tarda guère à faire expérimenter au 
monde combien, avec des moyens humainement insuffisants, le Saint-Siège 
finit toujours par se trouver au moment voulu en état de défendre l'Église 
énergiquement et avec toute la force de l'autorité. C'est la conscience de l'office 
qui opère, c'est le gouvernement suprême assuré à la fondation du Christ La 
condamnation des pélagiens est notifiée dans la fameuse traéiaria de Zosime, 
adressée à toutes tes provinces ecclésiastiques de la terre?. Prosper d'Aquitaine 
dit que cette sentence mettait " aux mains de tous les évêques le glaive de 
Pierre pour trancher l'impiété ". 11 commence la citation qu'il en fait par ces 
paroles solennelles : " Ainsi parle à l'univers entier le très saint siège du bien- 
heureux Pierre par la bouche du pape Zosime " *. 



dium fuerint devolutat,adstdtm etpostolicam, 
sicut synodus slaluit, pcst episcopale tudi- 
cium, referanlur. 

' Jaffi^Kaltenbrunner, n. 31a 

'IbiiL, n. 31s et suiv. 

3/<*/</.,n. 311. 

* Ep. ad epiicopos Galliae, Mansi, t. IV, 
P- 359; Jaffé-Kahenbrunner, n. 338; 33a «t s.; 
Grisar, AnaUeia rotnaiia, t. I, p. 3^5 et s.; 
Duchesne, FasUt épiseofiattz, 1. 1, p. 93 et s. 



> Hefele, ConciliengesckUhU, t. II, p. 121 
'33i '3^ (trad. fr., t. II, p. 393 et suiv., 
p. >99ei suiv.). 

'JafTë-Kaltenbrunner, n. 331, 338. 

' Coustant, Epp. rom. ponliff., p. 994 ; 
Jaffié-Kaltcnbrunner, n. 343. 

' Prosper d'Aquitaine, Uitr contra colla- 
torein (Migne, P. Z,, t. LI, col. 371) : in çua 
ad impiorum dilruncaiiontm gladio Pétri 
dexterae omnium armaniur antittitum. 
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L'importance du mouvement pélagicn et d'une autre hérésie qui s'y ratta- 
che nous oblige d'accorder une attention particulière à la lutte menée contre 
l'un et l'autre par la papauté. Pour se bien rendre compte de l'importance 
réelle du rôle joué dans la première moitié du V« siècle par la primatie 
romaine, il faut avant tout le bien mettre en face des deux grands cou- 
rants hérétiques du pélagianisme et du nestorianisme. Ce speélaclc donne 
plus de relief encore aux faits que nous avons observés dans l'époque de 
i'arianisme. La papauté avait manifesté contre l'arîanisme sa force merveil- 
leuse. Le V* siècle fournit une nouvelle occasion à la puissance immanente 
de la Rome chrétienne de se montrer avec plus de vigueur. Les difficultés 
s'amoncellent menaçantes jusque dans son propre sein. Mais le successeur 
de Pierre entend l'appel qui lui est adressé de sauver l'unité religieuse et la 
vérité. Tandis que les papes, confiants en la parole de Dieu, s'épuisent à satis- 
faire à leur tâche sublime, leur situation de primat s'affermit de plus en plus 
et le lien organique se dessine plus étroitement qui relie les provinces ecclésias- 
tiques avec le centre. 

La série des papes qui paraissent dans l'histoire du pélagianisme et du 
nestorianisme nous conduit jusqu'au pontificat de Léon le Grand, c'est-à-dire 
jusqu'à l'époque que signalent les souvenirs du Hun Attila et du Vandale 
Genséric; à cette série appartiennent, outre Innocent et Zosime dont nous 
avons déjà parlé, mais sur lesquels nous allons avoir à revenir un moment, 
Boniface I (418-432), Célestin (422-432) et Sixte III (432-440). 

Nous commencerons par étudier l'attitude de Rome vis-à-vis de l'erreur 
pélagienne, puis celle qu'elle prit vis-à-vis de Nestorius et du nestorianisme. 

VII. — La lutte contre le pélagianisme. 

217. Le schisme lamentable du pélagianisme commença de se produire 
publiquement en Afrique sous Innocent I", après avoir travaillé silencieusement 
dans Rome à se former. 

Ce n'était pas une simple erreur spéculative dont il s'agissait. Pelage, 
ancien moine lai, attaquait jusque dans sa racine la vie morale du christia- 
nisme. Son enseignement s'en prenait à la vie surnaturelle du chrétien 
fondée sur la grâce et aux espérances surnaturelles de l'Église en l'au-delà. 
Attaquer comme lui la chute de l'homme dans nos premiers parents, le 
besoin de la rédemption, la nécessité de la grâce divine pour le salut, 
mettre même en question le caraftère surnaturel de ce salut et de la pos- 
session éternelle de Dieu, c'était faire table rase de tout ce que le christia- 
nisme avait apporté à l'humanité enfouie dans les ténèbres du paganisme; 
c'était ne laisser à cette humanité dépouillée qu'un christianisme de nom, 
qu'un rationalisme vide, quelque clairement que l'on parlât de la véritable 
humanité du Christ et du salut apporté par lui au monde; car dans cette 
doi5lrine le Christ n'était le sauveur et le rédempteur que par son exemple 
et ses enseignements et non par une véritable rédemption, par une giAce 
sanftifiante et efficace. 

L'avocat romain Cœlestius se fit en Afrique le porte-paroles du moine 
Pelage, aux mœurs apparemment austères. Condamné au synode de Carthagc 
(411) pour les doctrines dont il se faisait le propagateur, il commença par inter- 
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jeter à Rome l'appel devenu presque habituel chez les hérétiques"; mais bientôt 
il préféra poursuivre son aflion théologique en Orient, où Pelage s'était retiré. 
De l'Orient, de la Palestine arriva bientôt à Rome un nouvel appel au siège 
apostolique : le synode de Jérusalem avait déclaré soumettre au jugement de 
Rome la controverse qui troublait le pays". Mais ce qui obligea Rome k prendre 
une part immédiate à l'affaire, ce fut l'envoi par les deux synodes de Carthage 
et de Mîlève au pape Innocent I'^' des condamnations portées par eux contre la 
sefle, avec une demande formelle de confirmation 3. En agissant ainsi, ils décla- 
raient " avoir en vue non seulement leurs propres églises d'Afrique, mais l'église 
universelle dont le bien est confié à l'évêque de Rome " 4. 

Après avoir soumis l'affaire à un concile tenu à Rome au début de 417, 
Innocent confirma ce qui s'était fait en Afrique. En même temps il portait un 
jugement détaillé sur les doélrines religieuses en question et contre l'erreur 
dangereuse. Il déclarait "tout à fait conforme à la discipline ecclésiastique" et 
" d'accord avec la règle suivie par toute la chrétienté," la démarche des évêques 
exposant le cas au siège de Pierre, Avec une parfaite sûreté et liberté de cons- 
cience, il proclamait que le siège apostolique était comme la source première 
et inaltérable des eaux de la doélrine où s'alimentent les égli-scs (ce sont ses 
propres paroles) et qu'il appartient à Rome de confirmer de son autorité les 
justes décisions prises par les évêques pour notifier aux autres églises les erreurs 
contre lesquelles elles auraient à se garantir:. 

S. Augustin, le doéleur de l'Eglise, l'âme du mouvement antipélagianiste 
en Afrique, écrivait peu après au sujet de ces déclarations pontificales : " Inno- 
cent nous a fait la réponse que le droit et la nécessité imposaient à l'évêque du 
siège apostolique " ^. 

Dans un sermon prononcé dans la basilique d'Hippone devant le peuple 
rassemblé, il lança les paroles qui sont devenues plus tard d'un usage si courant 
sous la forme abrégée ; Roma iocuta causa finita; les voici : " Sur cette affaire 
les décisions de deux synodes ont été soumises au siège apostolique, dont les 
rescrits (confirmatifs) sont arrivés. La cause est finie. Plût au ciel que ce fût 
aussi la fin de l'erreur!?" 



' Marius Mcrcator, Commonilor. (S. Au- 
gnitini optra, éd. S. Maur, t. X, appenri.), 
p. 69 : ai/ romani episcopi examen credidit 
appellandum. 

' Mansi, L IV, p, 307; Hefele, t. 11, p, 108 
(trad. fr.,t. II, p. 285), 

' Hefele, t. 1 1, p. 1 13 et suiv. (trad. fr., t. I F, 
p. 290 et 291). Le synode de Carth^e (41C)) 
écrit à Innocent : uislatutis nostrat medtocri- 
tatis eliam apoitoticae sedis adhibeatur auflo- 
ritas pro tuenda sainte muUorum (Mansi, 
t. IV, p. 321). 

* Cette citation est emprjntée & ta réponse 
du pape. 

I Réponse an concile de Carthage, Mansi, 
t. III, p, 1071; à celui de Milève, p. 1075 
(Migne, P. L., t. XX, col. 582, 588), Dans la 
première lettre on lit ; EcclesiastUae tiiemores 
disciplinae... ad noslrum référendum appro- 
bastis indicium.,. scientes çuid aposlûiicae 



ledi. . . debeatur, a çua ipse episcopatus et tota 
auclorilat nominis kuius emersit. Vient en- 
suite un morceau capital sur l'autorité doflri- 
nale de Rome, reconnue dans toute l'Église 
et par les imiitula pairum " ut quidijuid, 
quamvis de disiunctis remotisque provindis 
ageretur, non prius diicerent _finiendum, nist 
ad Aui'us sedis nftitiam pervetiiret, ui Iota 
huius aueloritate, iusta quae fuerit pronun- 
tialio firmitrelur tndeque sumerenl ceterae 
ecclesiae, velut de nalati suo fonte aquoâ 
cunc/ae procédèrent (procédant î) et per diver- 
sas totius mundi regiones puri capitis incor- 
riiptae manarent {manant f), quid praecipere, 
quos abluere, quos... unda vUaret, etc. 

'S. Augustin, A> i86(al. 106), c. I (Migne, 
A Z.. t.. XXXIII, col. 817). 

' Serm.131, c. 10 {Migne, P. L., t. XXXVIII, 
col. 734) : lam enim de hac causa duo concilia 
missa sunt ad sedem apostolicam; inde eliam 
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2l8. Innocent I" mourut peu après avoir donné cette satisfaction à l'église 
d'Afrique. Quelques mois plus tard, sous son successeur Zosime, fut tenu, dans 
la basilique de Saint-Clément à Rome, un synode insuffisamment préparé, dont 
les résultats furent assez malheureux et qui fournît aux Africains l'occasion de 
plaintes contre le pape. 

Les deux chefs du parti hérétique Pelage et Cœlestius tentèrent une justi- 
fication hypocrite auprès du grec Zosîme, un novice encore sur le siège aposto- 
lique. Le premier lui avait envoyé une profession de foi rédigée avec une habi- 
leté subtile; le second présenta personnellement sa défense dans la susdite 
basilique sur le Cœlius, en présence du pape et d'un clergé nombreux. L'art de 
Cœlestius à jouer son rôle fut si consommé, que Zosime écrivît sur-le-champ 
à l'épiscopat africain en faveur des deux hommes; il considérait comme dou- 
teux qu'ils eussent réellement et personnellement enseigné la fausse do£lrine 
condamnée par Innocent; il assurait en termes émus aux Africains que s'ils 
eussent assisté à l'assemblée de la basilique, la piété de l'accusé Cœlestius 
n'aurait pu manquer de leur arracher des larmes '. 

Les évëques d'Afrique répondirent avec la dernière vivacité que les deux 
personnages avaient été condamnés en même temps que la do£trine. Leurs 
vigoureuses protestations demeurèrent vaines tout d'abord. Mais elles finirent 
par atteindre le but. Quand le pape eut pénétré le véritable caraélère des cou- 
pables, il lança la traûoria, la sentence de condamnation dont il a déjà été 
question. Par cette importante encyclique de l'an 418 le " glaive de S. Pierre " 
atteignit en même temps que la do£lrine ses auteurs qu'elle retrancha de la 
communion des Bdèles. Le décret fut souscrit dans toutes les provinces 
ecclésiastiques ». 

S. Augustin ressentit une grande joie de la clarté et de la netteté du docu- 
ment pontifical. Quand un pélagien obstiné, l'évêque Julien d'Eclanum, suivi 
par dix-huit évêques d'Italie, réclama encore la tenue d'un concile pour résoudre 
la question, le Père de l'Eglise, avec sa vivacité habituelle, lui répondit : Julien 
semble croire " qu'il ait toujours fallu la réunion d'un concile pour condamner 
une hérésie... Le juge compétent a condamné la sefte, et d'une manière qui 
doit suffire "3. 



219. Les successeurs de Zosime unirent leurs efforts à ceux de S. Augustin 
pour assurer le triomphe définitif de la doftrine de l'Église. Bonîface I" 
demanda au savant évêque d'Hippone une réfutation scientifique des écrits 
des Pélagiens*. 



retcriffUt vtaerunt. Causa finifa est. Vtinam 
aliqu'xndô finiatur errer.' Cf. S, Augustin, 
Contra duat ep. Pelag. H , c. 3 : Quitus {littr- 
ris)iiehae redubilatîo iotastthlata est (Migne, 
P.L.,i. XLIV, col. s?i). 

' Kp. ad Aurelium it episc. Afric. (Mansi, 
t. IV, p. 3;o; J alK-Kaltenbrunner, n. 329). 

' Per totum orbem missa subscriptionibus 
pairuin est roboraia, dit Marius Mcrcator, 
Commottit., que supra. A propos de l'atti- 
tude hésitante au début de Zosime, Facundua 
d'Hermiane (Pro defens. Irium capitum, 
LVII,c.3i Migne, /-.i., t. LXVII, col. 637) 



remarque ; Non debtterimim deputari sim- 
plieium versutia non iniellefla malignorunt, 
et dans diverses occasions, S. Augustiu, par- 
lant de la situation do^rinale de Zosime, éta- 
blit cette assertion : non reeessit a praedt- 
itssoie sua Innûctntio.Lib. VI centra Iulian., 
c. 13 (Migne, P. L., t. XLIV, col. 841). 

> Quati nulla katrtsù aliguaniio nisi symidi 
congregaliottt datnnaia sii, etc. {Contra duos 
ep. Pelagii, I. IV, c. 12 (Migne, P. L., t. XLIV, 
col. 638). 

* Prosper d'Aquitaine, Centra Cellat. (Mi- 
gne, P. L., t. LI, col. 371). . 
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Célestin I*^ maintint avec énergie le jugement contre Julien d'Eclanum, 
aux artifices duquel il sut résister. Pour combattre Julien, il entra aussi en 
relations avec Nestorius, archevêque de Constantinople, alors encore entouré 
de l'estime générale, après en avoir reçu deux lettres de questions sur l'erreur 
pélagicnne. Et quand l'hérésie, sous le voile du semif>élagianisme, s'cflbrça de 
gagner du terrain en Occident et surtout dans (a Gaule méridionale, de Rome 
Célestin lui fît faire une guerre vigoureuse, notamment, après la mort de 
S. Augustin, par Prosper d'Aquitaine, auteur d'une chronique estimable, rédigée 
à Rome même. Prosper était arrivé avec son ami Hilaire auprès du siège apos- 
tolique l'année qui suivit la mort de S. Augustin et y avait fait un rapport sur 
l'erreur semipélagienne ; sa plume était taillée pour combattre la nouvelle erreur 
dans l'esprit de S. Augustin. 

Les semipélagiens s'efforçaient de détruire par des attaques directes ou 
obliques les œuvres du do6leur africain. Ce fut la chaire doctrinale de S. Pierre, 
naguère si puissamment défendue par S. Augustin, qui prit en main avec amour 
sa défense et dressa contre les nouvelles erreurs son nom comme un bouclier. 
" Augustin, de sainte mémoire, écrivait Céleatin aux évêques gaulois, est cons- 
tamment demeuré dans notre communion et jamais l'ombre d'un soupçon ne 
l'a effleuré. Sa science était si émînente que plusieurs de mes prédécesseurs le 
comptaient déjà parmi les meilleurs douleurs"'. Cette déclaration du Saint- 
Siège et d'autres analogues contribuèrent dans une lai^e mesure à faire recon- 
naître dans le père d'Hippone ce géant intellectuel qu'il est en effet. Dès le haut 
moyen âge les écrits profonds de ce père furent pour l'Église une source où elle 
s'abreuva, un arsenal où dans la suite des siècles elle puisa des armes pour la 
défense et l'explication de ses doClrines. 

Mais ce fut le sî^e apostolique de Rome qui décerna la garantie de sécu- 
rité à cette source auxiliaire pour la connaissance de la religion. Sans son auto- 
rité infaillible en matière doÂrinale, celle des Pères n'eût été que branlante. 

Ce n'est pas seulement en Gaule, comme en fait foi la lettre que nous 
venons de citer, mais en Bretagne que Célestin agit contre les contrecoups du 
pélagîanisme. A la requête du diacre Palladius, il envoya (429) en Bretagne 
Germain, évêque d'Auxerre, pour y mener la campagne contre les hérétiques, 
en même temps que pour travailler à la conversion des populations païennes. 
C'est à la suite de cette mission, on le sait, que Célestin fut amené plus tard à 
envoyer Patrice, l'apôtre de l'Irlande, dans l'île qui devait être si féconde à 
enfanter des saints et des missionnaires'. 

Enfin, sous Célestin, le pélagianisme fit en Orient une nouvelle apparition 
pour être condamné au concile œcuménique d'Ephèse (431). Les Pères y firent 
la leâure des a6les occidentaux contre cette fausse doctrine et souscrivirent à 
la condamnation portée par Célestin et ses prédécesseurs, qu'ils déclarèrent 
devoir demeurer ferme et immuables. 

22a Sixte III, successeur de Célestin, fut d'abord sur le point de se laisser 
surprendre par les ruses hypocrites de Julien d'Eclanum. Dès avant son ponti- 

' Mansi, t. IV, p. 455; JaflTé-KaltenbrUn- I îmonvrmaÎTtuv tiûv Ttticpaynhtav h\ tf^ Kiflïi- 

ner, n. 381. p^^' idixxuûvapLtv xx\ ^psit I^upï xal ^i^ita 

'Prosper d'Aquitaine, Chronicon; Jaffé- jiiviiM Ta in' «ùtoIî èpionsva itapà tïI; oi5< 

Kalienbrunner, o, 55 et 56. 6eo«p«i<i(. (Lcltrc synodale à Célestin, Mansi, 

î 'AYvwoeMiov «1 iv T^ kfli avtittf tûv I t. IV, p. 1330 et suiv.). 
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ficat, il s'était montré peut-être trop incliné à la douceur envers les personnes 
du parti. Mais il avait à côté de lui Léon, le futur grand pape, à. cette époque 
encore diacre de l'église romaine, qui empêcha l'évêque hérétique d'entrer dans 
la communion de l'Église par de simples apparences de conversion. Sixte tînt 
bon et la fermeté prit la place de son hésitation primitive; la se6le fut impuis- 
sante désormais à le ramener à elle. C'était la fin des grandes luttes. La mère 
des églises d'Occident avait gagné une vifloire décisive. 

Cette victoire, Sixte III pouvait la célébrer comme un bienfait pour 
l'Église. Dans le baptistère du Latran achevé par lui, il n'est pas téméraire de voir 
un glorieux souvenir du triomphe remporté par les doflrines de l'Église sur les 
attaques de Pelage ; c'est une inscription dogmatique en vers dont on voit 
intafles encore les grandes lettres régulières sur l'entablement de la colonnade 
oélogonale qui entoure le bassin. L'ensemble des huit distiques, dont chacun 
se trouve sur une des corniches, forme une grandiose homélie. 

Par un rapport manifeste aux dernières controverses théologiques, ces vers 
parlent des effets sanctifiants du baptême, de la grâce, du péché originel et du 
péché personnel, de l'Église et de ses espérances en une vie éternelle. On sent 
encore le souffle de l'esprit classique dans cette poésie qui commence ainsi : 
" C'est ici (dans la fontaine baptismale) qu'une semence sublime donne nais- 
sance à une race qui doit se sanflifier au ciel ; c'est l'Esprit qui l'engendre en 
fécondant les eaux". La merveilleuse unité de l'Église, œuvre du sacrement 
commun du baptême, est exprimée en ces termes : " Aucune distance ne sépare 
plus ces régénérés dont l'union intime se fait par l'unité de source, l'unité d'esprit, 
l'unité de foi ". Voyez encore cette allusion à la grâce rajeunissante, .sanctifiante, 
conférée par l'eau baptismale : " Si tu veux être sans tache, purifie-toi dans ce 
bain, déposes-y le poids de tes péchés ou de ceux de tes pères. Voilà la source 
de vie qui lave le monde entier, parce qu'elle tire son principe de la blessure 
du Christ " ". 

Les travaux du baptistère du Latran avaient été commencés par Constan- 
tin, mais ils n'avaient pas été achevés complètement Sixte III refit l'élise avec 
plus de richesse et de beauté, sous la forme qu'elle a partiellement conservée. 
Comme on le voit sur le plan (fig. Si)', elle forme un oflc^one. 

Au milieu se trouvait dès Constantin la vaste cuve baptismale (b), à laquelle 
on accédait par des gradins. C'est Sixte III qui l'entoura des huit magnifiques 
colonnes de porphyre qu'on y admire encore. D'après le Liber pontificalis, elles 
avaient été destinées à l'édifice dès l'époque de Constantin et se trouvaient dans 
le voisinage. Sur les colonnes disposées en oftogone, Sixte III fit placer l'enta- 
blement de marbre avec l'inscription rapportée ci-dessus; l'entablement suppor- 
tait une muraille percée d'arcs de déchargement et une coupole; on y a substitué 
le second ordre de colonnes et la construélion supérieure moderne. Cette magni- 
fique colonnade était entourée d'un collatéral voûté, dont les parois, comme le 
mur supérieur et la coupole, étaient sans doute décorés de mosaïques et de 
marbres multicolores, comme ce fut le cas pour la rotonde de Sainte-Constance, 



' Le texte complet se trouve dans mes 
Anaîteta romarta, t. I, p. 106 er en fac- 
simile à la pi. II, n. i (p. 147). Cf. de 
Rossi, Inscr. christ, t. II, part. I, p. 434 
et note 44; Duchesne, Liber ponti/., t, 1, 



p. 336, où se trouve, d'après Kohault de 
Fleury, une description de la forme ancienne 
de l'oAogone. 

' Notre fig. est empruntée à Rohault de 
Fleury, Le Latran au moyen âge, pL IV, 
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près de la basilique de Sainte-Agnès, qui date du IV^ siècle. L'entrée du baptis- 
tère du Latran était du côté de l'abside de la basilique, au sud par conséquent, 
et non pas, comme aujourd'hui, au nord. C'est en face de cette entrée que com- 
mence l'inscrip- 
tion avec les 
mots Gens sa- 
a-antfa. Au sud 
paiement, en 
avant du baptis- 
tère, se trouvait 
l'atrium (a) pour- 
vu de deux ni- 
ches latérales or- 
nées de mosaï- 
ques : il était 
décoré à l'exté- 
rieur de deux 
grandes colon- 
nes de porphyre 
et de deux pilas- 
tres latéraux de 
marbre blanc. 
L'aspeél du mo- 
nument est en- 
core grandiose 
malgré la ruine 
que le portique 
a subie à une 
époque incon- 
nue, et malgré 
une restaura- 
tion maladroite. 
L'atrium, comme 
presque tout l'en- 
semble du mo- 
nument, doit être 

rapporté à Sixte III et non à Constantin. La consécration du baptistère eut 
lieu le 29 juin. Le martyrologe hiéronymien qui date à peu près de cette 
époque dit " dédicace de l'ancien baptistère de Rome, " le terme ancien s'appli- 
quant sans doute à l'origine du monument rapportée à Constantin'. 



Fig. 81. Le b*ptistir« du Lïtran et ses «lépendances. 

Plan et reconstilulion pailielle. a. Atrium. b. Colonnade oi'lngale tt eir, 
baptismaUs. c. Oratoire de S.Jean l' Èvang.'Hile. (I. Oratoîri de S. féal 
Baplisle. e. Portique devani l'Oratoire (fl de S" Croii. g. Oratoire ind 
terminé, h. Oratoire de S. Vtnaïut. î. Escalier eoiiduisaiit à l'abside de , 
basilique du Lalran. 



' Pour l'éclaircissement du plan (fig. 81) 
aiouions que ia chapelle de Saint-Jean-l'Evan- 
géliste (c) et celle de Saint-Jean- Baptiste |d) 
sont des oratoires ajoutés par le pape Hilaire, 
En (e) est le portique ajouté par le même 
pape, devant l'entrée afluelle. Il donnait 
accès à l'oratoire de Sainte-Croix (f), égale- 
ment œuvre de ce pape. L'oratoire (g) est 
pltis ancien et on ne sait k qui il était dédié. 



[Va fait 



un nouvel 



(h) en l'honneur de .S. Venance. Sur le bap- 
tistère du Latran, cf. Liber pontif., t. I, p. 174 
(Silvester, n. 37) ei 234 (Xys/us III, n. 64) 
et l'annotation de Mgr Duchesne. Dans le 
dernier passage les mots et vtrsibus exortia- 
■vH se rapportent à l'inscription dogmatique 
de Sixte 111 citée ci-dessus. Sur la construc- 
tion, cf. Dehio, Baukunst des Abeiidlaïuies, 
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VIII. — Les papes et le nestorianisme. 

221. Les controverses pélagiennes agitaient encore l'Occident que l'Orient 
enfantait une nouvelle hérésie à combattre, celle des nestoriens. Nouvelle et 
lourde tAche pour le primat de Rome ; car ces luttes furent l'occasion de discus- 
sions presque infinies sur la christologie, de relations tendues entre les deux 
églises grecque et latine, de mesures rigoureuses du siège de Pierre contre le 
patriarche d'Orient. 

Ces dangers perpétuels auxquels le dogme était expo.sé ont pour nous 
quelque chose d'étrange. Ce fut une suite de la manière arbitraire et quelque 
peu déréglée dont on traitait le contenu de la foi, en Orient surtout où on se 
livrait à ces études avec une dialectique et une philosophie trop étroites. Quand 
les temps des grandes persécutions furent passés, la curiosité se porta vers 
l'examen du trésor de la doctrine traditionnelle. Alors commencèrent ce déve- 
loppement et cette exposition des dogmes, féconds sous bien des rapports. La 
vocation de l'Église exigeait qu'il en fût ainsi, pour répondre dans la suite des 
temps aux légitimes questions de la raison naturelle et croyante. Mais ce grand 
travail fut entravé par des systèmes d'erreurs qui se succédaient avec ténacité 
et qui, sous l'impulsion des passions humaines, engendraient des luttes doulou- 
reuses. Simples controverses d'école, ces discussions n'auraient point prêté 
matière à des craintes sérieuses; mais en s'attaquant à un point du dc^me, les 
systèmes s'attaquaient à tout l'édifice doélrinal du christianisme. Les écoles se 
transformaient en des seftes furieuses. La défaite des hérésies se présentait 
chaque fois comme une question de vie ou de mort pour l'Église et pour l'unité 
dont la tête est à Rome. 

On ne saurait croire l'intérêt que prenaient à toutes ces doftrines qui se 
succédaient toutes les couches de la société chrétienne en Orient, depuis la 
cour, l'évêché et le clergé jusqu'aux plus basses classes du peuple. Dans cette 
passion pour les questions dogmatiques, les controverses sur l'unité de peisonne 
et la dualité de nature dans le Christ entraînaient tout comme dans an tour- 
billon. On aurait dît que les puissances ennemies de l'enfer ne pouvaient souffrir 
de voir le monde malheureux arraché aux folies du paganisme. Le peuple 
chrétien courait risque, par la déformation, la volatilisation presque du dc^^c 
chrétien, de retomber dans le vide spirituel du planisme et dans l'abaisse- 
ment moral d'antan. 

Cependant cette période de troubles et de tentations passe aussi. Des 
évéques éclairés, à la suite du prince des apôtres, se confient en Dieu pour faire 
traverser aux peuples le danger. Ils les conduisent au seuil des temps où les 
nations nouvelles Jouissent des bienfaits de la religion et croissent joyeusement 
sur le terrain de l'Église sans discuter sur les dermes et sans mettre en danger 
l'unité de l'Église par l'attachement obstiné à des do<5lrines particulières. 

A cette époque le développement do6lrinal était en grande partie accom- 
pli, grâce aux travaux passés; les combats contre l'hérésie y avaient large- 
ment contribué. Les nombreux conciles, la brillante série des Pères de l'Église 
envoyés par la Providence, la vigilance et l'énergie des pasteurs suprêmes à 

P' .13> Vi se n]]\e à la reconstitution de Ro- [ tra» au moyen dge, p. 33, 416 et >uiv., pL 3J 
hault de Fleury; Rohault de Fleury, Zf Zji~ \ k 35. 
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Rome réalisaient un merveilleux développement de l'oi^anisatioti interne de 
l'Église. Dans le plan du chef invisible de l'Église, ces mouvements hérétiques 
avaient une double utilité : c'était l'école d'une intelligence plus claire et plus 
profonde de la do6ïrine, c'était aussi un appel à la constitution de puissances 
spirituelles proteélrices et à l'affermissement de l'édiiîce de l'uuité. 

232. Il n'est pas utile d'exposer ici en détail le lien qui rattachait le nesto- 
rianismc à l'arianisme et au pélagianisme. Arius s'attaquait à la divinité du 
Christ, Nestorius s'en prit à l'union essentielle des deux natures humaine et 
divine dans le Rédempteur; Pelage par son rationalisme avilissait toute la vie 
chrétienne, en détruisant la croyance au Christ Homme-Dieu, Nestorius détrui- 
sait le fondement même de la religion, 

Nestorius, archevêque de Constantînople, faisait du Christ, fils de Marie, 
une personne humaine, semblable à tout autre homme, dans laquelle avait 
habité, en la sanfïifiant comme une autre personne, l'Esprit éternel de Dieu. 
Combien il était éloigné de la juste conception chrétienne qui voit dans le Sau- 
veur une personne en deux natures, c'est ce que montrent ses attaques contre 
l'expression traditionnelle de mère de Dieu pour désigner la Sainte Vierge. 
C'est la lutte contre ce terme, commencée à Constantinople et poursuivie en 
Egypte, qui fut la cause extérieure de toute la tempête hérétique. 

Le siège romain ne prit part à la lutte (et sou intervention est le seul point 
par lequel ces controverses rentrent dans notre cadre) que quand Nestorius et 
son principal adversaire Cyrille, patriarche d'Alexandrie, s'adressèrent au chef 
de l'Église pour en avoir une réponse décisive. 

La personnalité considérable du pape de cette époque nous est déjà connue 
par les mesures de Rome contre les pélagiens. Son nom se lit encore en lettres 
d'or dans la grande inscription de Sainte-Sabine sur l'Aventin, dont il a com- 
mencé la construflion. " Quand Célestin remplissait la charge apostolique 
suprême, quand, premier des évêques, il brillait sur la terre, cette basilique fut 
fondée, etc. " '. 

Le patriarche Cyrille avait écrit à Célestin l" que c'était se conformer à 
un " antique usage de l'Église " que de soumettre au pape la nouvelle contro- 
verse dogmatique; qu'il lui envoyait en conséquence le diacre Possidonius pour 
lui présenter un rapport et qu'il réclamait une sentence pontificale'. 

Un synode se réunit en avril 430 à Rome, qui fut suivi de la notification à 
l'Orient par Célestin l'' d'une décision sans appel, claire et nette. Les mesures 
dont elle était accompagnée manifestent l'esprit de fermeté de Rome. Nestorius. 
l'évêque le plus en vue de l'Orient, qui jouissait de la plus haute faveur à la 
cour, fut menacé d'excommunication, s'il ne renonçait pas dans les dix Jours 
après la réception de la sentence pontificale à une erreur qui avait créé si rapi- 
dement un si profond danger. Célestin déléguait le savant patriarche d'Alexan- 
drie pour exécuter cette mesure et agir contre la nouvelle sefte. De sa pleine 
autorité papale il annulait les excommunications lancées par l'arrogance de 
Nestorius et il notifinit les mesures prises par lui non seulement à Constan- 
tinople, mais à d'éminents princes de l'Église, Rufus de Thcssalonîque, Flavius 

■ Voir le lexle, avec reproduftion photogra- , ' tV/(« eccUsiarum consutludo esl, ni, etc. 
phique dans mes AnaUila romaiiu, pi. I, n. 2; Ep. Il (al. ç) ad CoeUsdnum (Mansi, t. IV, 

cf. p. 146. Cf. Armellini, C/i/fj^. a'éd-.p. s8[, I p. ion; Migne, P. Gr.,x. LX.WH, col. 80). 
Ilist. de Rome. — 30 
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de Philippes, Jean d'Antioche et Juvénal de Jérusalem. II adressait d'ailleurs à 
Ncstonus même des paroles paternelles et bienveillantes pour le détourner du 
chemin de l'erreur'. 

Les paroles de douceur étaient utiles dans te patriarcat d'Antioche. La 
fameuse école théologique d'Antioche était le foyer d'où étaient sorties les nou- 
velles idées. L'école avait un haut renom qu'elle méritait, et bien que dévoyée, 
elle pouvait encore être gagnée. Ce qui faisait depuis longtemps la supériorité 
des douleurs d'Antioche, c'était une méthode sobre et rationnelle de traiter les 
vérités et une interprétation de l'Ecriture sainte qui se tenait rigoureusement au 
sens littéral. Mais en abusant du raisonnement l'école risquait de passer dans le 
camp de la philosophie incrédule et sans lui laisser prendre en mains la direéiion 
des esprits en Orient, il fallait opposer à son crédit et à son influence, avec 
autant de bienveillance que d'autorité, la loi de la simple croyance de l'Église. 

Ces circonstances expliquent, comme on l'a déjà remarqué, le rôle de 
Célestin. D'une part les lettres que nous avons citées et dont le texte intégral 
existe encore, ne laissent rien à désirer sous le rapport de l'autorité; et il est 
remarquable que le concile œcuménique qui se réunit bientôt approuva sans 
réserve le langage des lettres pontificales et l'expression qui s'y faisait jour de 
la plénitude de la puissance spirituelle. 

Mais il y a dans ces lettres un caraftère plus admirable encore; c'est la 
manifestation de cette véritable sollicitude qui déborde du cœur. Chaque ligne 
exprime le zèle d'une paternelle charité, une ardeur communicative à tout 
mettre en œuvre pour le bien de l'Église et des âmes. Tout l'éclat temporel de 
la prééminence cède le pas au devoir pastoral. C'est la vraie primauté de 
l'Église romaine. 

223. Des circonstances extérieures vinrent suspendre l'exécution de la sen- 
tence pontificale. Cyrille crut devoir provoquer auparavant la réunion d'un 
synode à Alexandrie, tandis que l'empereur Théodose II caressait l'idée d'un 
concile œcuménique. En effet lui et son collègue ne tardèrent pas à lancer aux 
évêques des invitations à un concile général à Éphèse. Le pape déclara suspen- 
dre jusque-là la peine et attendre la conversion espérée de l'auteur de toutes 
ces controverses. Approuvant la convocation du concile, il envoya dans l'été de 
431 des légats à Éphèse, pour seconder, à titre d'occidentaux, l'oriental Cyrille, 
le principal représentant du siège apostolique, et veiller avec lui à l'exécution 
par le concile des décisions de Rome. Ces légats étaient au nombre de trois : les 
évêques Arcadius et Projet et le prêtre Philippe". 

Dans la première session, que le danger de la situation ne permit pas de 
proroger au-delà du 22 juin, le patriarche Cyrille avait seul encore la prési- 
dence. Les aftes disent expressément que c'était à titre de représentant du pape 
et le fait est confirmé par Mennas de Constantinople et d'autres évêques grecs 
dans une lettre au pape Vigiles, 

■Mansi, t. IV, p. 1017 (à Cyrille), 1025 (à 1 p. 5j6; Jairé-Kaltenb^u^ner,^.378):...4>f^I>■ 
Ne5to^lus), 1035 (au clergé et au preuple de ritatem sedis aposlolicae cusioiiiri dtbere man- 
Constaminople); JafTé-Kaltenbrunner, n. 373, damus... ul ad disetplalienem si ftierit ver- 
374, 37S ; excùmmunicationts aè tùdein {Ne- sum, vos de eorum senUntiis iudieare début- 
storio) prolatas dissolvit; Cyrillum in isla 1 tis, non siibire certamen, etc. 
causa vicarinm suum coiistituit. 1 ' Hefele, t. H, p. i84(trad. fr.,t. II,p. 361); 

' Lettre du pape aux légats (^fansi, t. iV, | Mennas, dans M;iiisi, t. IX, p. 6a. 
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Le principal objet de cette première session fut la reconnaissance dogma- 
tique de la dignité de Marie comme vraie mère de Dieu. Nestorius et sa sefte 
furent condamnés conformément au jugement du pape. " Pressés par les canons, 
disent les Pères du concile, et suivant la lettre de notre très saint père et 
collègue Célestin, nous avons procédé au jugement de Nestorius " '. 

Quand peu après arrivèrent à Éphèse les légats du pape, on renouvela le 
jugement sur leur demande, en relisant et confirmant les débats et la condam* 
nation antérieurs, sous leur présidence et celle de Cyrille. Les trois légats 
agirent ici, suivant ta formule répétée dans les aiEles, comme " exécuteurs de la 
décision pontificale". C'était aussi le titre qu'ils portaient dans leurs pouvoirs". 

Dans la même session les légats portèrent à la connaissance du concile une 
lettre du pape pleine de dignité. Il recommandait au concile de défendre la paix 
de l'Eglise, sur le fondement de la vraie foi. La levure s'en fit en latin, puis 
dans une traduction grecque. A la fin de la lettre, il était dit en termes expli- 
cites que la cause de l'hérésie avait été déjà tranchée et que les légats devaient 
simplement constater l'adhésion des Pères à la sentence portée 3. 

L'assemblée solennelle du concile accueillit avec des exclamations de joie 
la leélure de la lettre pontificale : " Voilà le juste jugement! Grâces à Célestin, 
le nouveau Paul ; grâces à Cyrille, le nouveau Paul ; grâces au vigilant gardien 
de la foi, Célestin ! 4 " 

Plus tard l'archevêque de Césarée en Cappadoce Firmus fit entre autres 
cette déclaration : " Le saint siège apostolique de l'évêque Célestin nous a 
transmis par ses lettres sa décision et ses prescriptions dans le cas aftuel. 
Nous nous y sommes conformés et les avons exécutées s." 

Puis le prêtre romain Philippe se leva; c'était, semble-t-il, le plus habile 
des trois légats, et peut-être avait-il reçu des instructions spéciales. Ce simple 
prêtre tint aux vénérables évéques un discours qui était comme l'exorde de sa 
souscription et de celle de ses colégats aux décisions du concile. Ce qu'il dit 
du primat, qu'il représentait, donne à l'orateur une grandeur particulière, bien 
que par la consécration il ne fût que le moindre membre de l'assemblée. C'est 
un fait d'une véritable importance historique que de voir au sein d'un concile 
œcuménique exposer avec cette simplicité et cette confiance par la bouche du 
prêtre latin l'ofHce de l'évêque de Rome comme suprême gardien de la foi et 
pierre angulaire de l'unité ecclésiastique. 

" Personne ne doute, dit Philippe au début de son discours, c'est une vérité 
connue de toutes les époques, que les clefs du royaume du ciel et le pouvoir de 
lier et de délier ont été confiés par Notre-Seigneur et Rédempteur au bien- 
heureux Pierre, prince et chef des apôtres, colonne de la foi, fondement de 
l'Église catholique. Pierre n'a cessé et ne cessera de vivre en ses successeurs et 
il exerce par eux sa juridiftion. Notre Saint Père Célestin, qui tient actuellement 
sa place nous a envoyés à cette assemblée ecclésiastique pour le remplacer " *. 



xal rjUiiTaupToQ KEXt«-:ivou (Mansi, t. IV, 
p. laii). 

' Cf. par ex. le discours d'Arcadius (Mansi, 
t IV, p. 1Î98) ; Auius lugotii executores, 

3Mansi, t. IV, p. 1*83; JafTé-Kaltenbrun- 
ner, n. 379. 



*Mansi, i. IV,p. 1287; Hefele, t. Il, p. 199 

Or. fr.,t. II, p. 378)- 

' Mansi, t. IV, p. 1288 ; ... i)iûçi>v (lie pour 

'Mansi, t. IV, pag. 1295 ; Bealiitimut 
Feirus, apostolorum pHnceps et caput ... 
in suis sueeessoriâus vivi/ tt iudicium 
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Après l'exposition et la reconnaissance de la procédure canonique, Philippe 
déclare avec le concile Nestorius déposé ; déclaration que font aussi les deux 
évêques, ses colégats. Dans les souscriptions des a6tes de cette seconde session 
les trois occidentaux Philippe, Arcadius et Projet ont encore la préséance avec 
Cyrille d'Alexandrie. 

Ce ne fut qu'en mars 432, après de longues luttes et soufTranccs que firent 
subir à l'Église les partisans et amis de Nestorius comme Jean d'Antioche et 
l'inexplicable attitude de la cour impériale, que Célcstin eut enfin la satisfaction 
de voir et de féliciter sur le siège de Constant inople, à la place de Nestorius, un 
archevêque catholique Maximien', 

224. Son successeur. Sixte III, fit les derniers pas dans l'œuvre de la pacifi- 
cation. En même tenrtps que, dans ses encycliques comme dans ses lettres parti- 
culières, il manifestait sa ferme résolution d'exécuter les décisions de Célestin 
et des pères d'Ephèse, il se montrait plein de bienveillance à offrir au patriarche 
d'Antioche, Jean, aux évêques de son parti et au clergé de l'école d'Antioche le 
retour sans difficultés ultérieures à la communion de l'Église, à la seule condi- 
tion d'adhérer loyalement et sans réserve au jugement intervenu. Conformément 
au.K traditions de son siège, il alla fort loin dans les manifestations d'une vérita- 
ble douceur et d'une paternelle bienveillance, si loin qu'on lui a reproché de n'avoir 
pas donné son plein consentement à la déposition de Nestorius. Il est vrai que 
ses lettres et celles de Cyrille démentent cette accusation ". Mais son inclination 
à la grande douceur vis-à-vis des pélagîens laisse croire que dans cette affaire 
aussi, il accusa fortement un désir de la paix qui déplut aux amis du pape pré- 
cédent : il en arrive d'ailleurs bien souvent ainsi aux changements de pontificat 

Grâce à l'inlassable aftivité de Cyrille, on finit par réussir auprès des 
doéteurs d'Antioche. Sixte avait convoqué dans la basilique de Satnt-Pierre au 
Vatican une assemblée d'évêqucs pour le premier anniversaire de son exaltation 
au trône pontifical ; il eut la joie de communiquer aux assistants la nouvelle de 
la paix qu'il venait de recevoir de Cyrille d' A lexandrie. " Ce succès, écrivait plus 
tard Sixte dans sa lettre de remerciement au patriarche, a été un cadeau que 
nous a fait S. Pierre, pendant que nous étions assemblés près de son tombeau. 
Cet apôtre a chez nous la présidence. Il a souffert avec nous des attaques diri- 
gées par l'erreur contre la profession de foi qui lui avait été confiée. C'est lui qui 
nous a conduits à la vifloire " 3. Et au patriarche réconcilié d'Antioche, à l'ancien 
ami de Nestorius, il écrivait : " Le prince des apôtres conserve fidèlement par 
ses successeurs le dépôt qu'il a reçu du Christ. Puissent tous lui rester fidèle- 
ment unis, garder sa foi simple et sûre! C'est une foi qui ne souffre aucune con- 
tradiction, aucune hésitation, aucun doute, dans laquelle nous devons nous 
abimer d'esprit et de cœur pour l'embrasser toujours mieux "*. 

Jean d'Antioche et son parti déclaraient accepter de nouveau comme jadis 
pour Marie le qualificatif de mère de Dieu ; ce nom avait vaincu l'hérésie et 
préparé à l'Église un triomphe définitif 

'A Maximien, Mansi, t. V, p. 169; JafFe- 1 >Mansi, t. V, p. 371; Jaffé-Kalienbninner, 

fCaltenbrunner, n. 387 ;cf, 385, 386,388; He- ! n. 391. 

fele, t. Il, p. 249 'ir. fr. t. Il, p. 429). | ^ tieatus Pelrus in sucetssoriius sutsguoJ 

'Lettre du pape à Cyrille 5iir Jean ; Mansi, itccepil hoc Iraitidit. Mansi, t. V, p. 379; 
t. V, p. 37s; Jaffé-Kallenbrimner, o. 38^. JalK-Kallenbninner, n. 392. 
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225. Comme l'expression catholique "d'essence égale" avait soulevé la 
controverse arienne sur les rapports du divin fils au Père, ce fut le nom de Marie 
comme mère de Dieu (Theotokos) qui fut le centre des débats nestoriens. Con- 
server cette expression était la seule garantie que l'on acceptât dans le sens de 
l'Église l'union dans la personne du Christ de la nature humaine et de la nature 
divine. La vifloire remportée sur le nestorianisme eut pour effet de donner un 
puissant développement au respefl et à la vénération que l'Église témoignait à 
la Sainte Vierge Marie. L'Orient et l'Occident rivalisèrent de zèle dans l'exal- 
tation de l'élue du genre humain qui avait pu nommer le Sauveur son fils. 

La conviftion commune de la chrétienté, ses nobles sentiments de recon- 
naissance et de louange pour Marte, sont admirablement exprimés dans un dis- 
cours tenu par Cyrille à l'époque même du concile d'Éphèse. C'est comme un 
commentaire donné par l'Orient au monument de Rome. Le premier champion 
de la doélrîne de l'Eglise s'écrie avec enthousia'^me ; " Salut, Marie, mère de 
Dieu, trésor du monde digne de tout honneur, lumière inextinguible, couronne 
brillante de la virginité, temple indestru6lible, mère et vierge tout ensemble : 
de toi est né celui dont l'Évangile a dit: Béni celui qui vient au nom du Sei- 
gneur! Salut donc à toi qui dans ton sein de Vierge as porté l'Infîni, à toi par 
qui honneur et adoration sont rendus à la très sainte Trinîtél... Qui pourra 
jamais te louer dignement'?" 

Le siège apostolique ne resta pas en arrière dans les honneurs à rendre à 
la Sainte Mère de Dieu. C'est à Rome notamment que fut construite par le 
pape Silvestre, dans le voisinage du temple de Vesta sur le Forum, la plus 
ancienne église de la Vierge que l'on connaisse. C'est S. Maria antlqua, aujour- 
d'hui Sainte-Marie Libératrice, dont il a été question plus haut". 

Mais après la victoire dogmatique du concile d'Éphèse, il ne tarda pas à 
s'élever à Rome un autre glorieux monument d'honneur à Marie, qui s'est aussi 
conservé jusqu'à nos jours. 

Quand, peu après le concile œcuménique, Sixte III reconstruisit presque 
de fond en comble la basilique élevée sur l'Esquilin par Libère, il la dédia à la 
Mère de Dieu et la décora de mosaïi|ues magnifiques tirées de l'histoire de Marie 
et de l'enfance de Jésus. C'est Sainte-Maric-Majeure, la plus insigne église de 
Marie qui soit au monde. Les mosaïques de l'arc triomphal qui y termine la 
majestueuse forêt des colonnes en marbre de Paros de la nef est un souvenir 
du triomphe de la foi sur l'erreur nestorienne, et de l'accroissement d'honneur 
qu'en reçut Marie. Le monument est ainsi en quelque sorte le pendant, mais 
avec des proportions bien plus considérables, de l'inscription dogmatique de 
Sixte III au baptistère du Latran, dans laquelle nous avons reconnu un sou- 
venir de la défaite du pélaglanisme 3. 

Nous avons là en même temps la plus importante manifestation à Rome 



' Hom 4 inier riiversas (Migne, /'. Gr., 
t. LXXVII, col. 1029). L'homélie a été dile i 
Éplièse, rfuranl le concile. C'est le plus célèbre 
sermon mariai <le l'aniiquitL'. (B»rdenhewer, 
Palrologie, p. 339; tr. fr., t. 11, 1899, p. 226). 

' De Roisi {Bull. arch. ciist., 1891. p. 54) 
tenait encore Sainte-Marie Majeure pour la 
plus ancienne église de Notre-Dame, à date 
, après celle d'Éphèse. Cependant, 



après ce que nous avons dit p. toi et s., il faut 
convenir de l'antiquité plus grande de Sainte- 
Marie Libératrice. 

^ La dédicace eut lieu le 5 août, date à la- 
quelle on a depuis toujours fêté la liedicatio 
S. Maricu, qu'ime légende accréditée pîus 
tard fait appeler Dedicatio S. Mariai ad 
nives. Cf. ci-dessus p. 160, n. i le Jugement de 
la congrégation instituée par Benoît XIV, 
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de l'art de la mosaïque au V* siècle. Les figures ont encore tout le caraftère 
traditionnel de l'art romain. Elles accusent par leurs formes vigoureuses et puis- 
santes le même degré d'art que les sculptures à peu près contemporaines des 
grandioses portes de Sainte-Sabine sur l'Aventîn '. 

L'arc triomphal de l'église de Sainte-Marie de l'Esquilîn porte à son som- 
met en lettres d'or : " l'évêque Sixte au peuple de Dieu " '. Au-dessus parait le 
trône de Dieu entouré des figures symboliques des évangélistes et des apôtres 
Pierre et Paul. 

Les mosaïques historiques commencent sur la surface gauche. Le premier 
tableau, reproduit ici en photf^raphie (fig. 82)3, nous montre la Sainte Viei^e, 
richement vêtue et assise sur un trône avec un haut marchepied, tandis que 
l'ange, planant comme une victoire classique, lui apporte d'en haut le message de 
l'incarnation du Fils de Dieu. L'Esprit Saint en forme de colombe descend sur 
Marie. Deux anges, ailés suivant l'usage, lui font en quelque sorte cortège et se 
tiennent respeflueusement derrière elle. En même temps deux autres anges 
viennent annoncer à S. Joseph que "celui qui est né d'elle est du Saint-Esprit ". 
L'autre ange qui semble parler à Marie, ou bien n'est là que pour relier les deux 
scènes, ou bien figure l'ange de l'annonciation que l'on voit plus haut planant 
et qui est arrivé. Cette compénétration de scènes n'était pas étrangère à l'art 
romain de l'époque. Nous en avons ici un autre exemple dans toute la partie de 
droite qui se relie à la scène de S. Joseph. La maison derrière le saint, avec son 
architeélure monumentale, a l'apparence d'un oratoire. Les tentures de l'entrée 
sont relevées et laissent apercevoir à l'intérieur une lampe. A ce bâtiment, sui- 
vant les lois de l'harmonie fort en vogue alors, en correspond un autre de l'autre 
côté, tout ouvert, décoré d'un écusson classique, pour remplir l'espace vide sous 
le fronton triangulaire. 

La mosaïque de droite nous montre l'histoire de la présentation de l'enfant 
divin au Temple.On en trouvera ici pour la première fois une reproduiElion pho- 
tographique donnant les personnages dans une grandeur convenable (fig. 83)4. 
Marie, accomp^née de deux anges, entre dans un temple figuré par des colon- 
nes et des arcs. Elle est richement habillée comme dans le tableau précédent 
Une croix d'or sur le nimbe de l'enfant indique sa plus éminente dignité. Au 
moment oîi parait la mère de Dieu, Siméon se détache du groupe des prêtres 
et des autres assistants et s'empresse à sa rencontre d'un pas juvénile. Il veut 
recevoir l'enfant sur ses mains qu'il avance, recouvertes du pallium en signe 
de respeét, et il se prépare à prédire que le fils de Marie sera le divin Sauveur 
de toutes les nations. Visiblement ce sujet a été choisi parce qu'il a trait à l'émi- 
nente dignité de, Marie comme mère du divin Sauveur. L'espace entre Siméon 

' Figures d.ins de Rossi, Musaiei sec. V; 1 à sa gauche une matrone plus simplement 
Garrucci, ArU crist., pi. 211 et sui». Cf. Du- | vêiue; derrière les mages la ville de Beth- 



cii.t.%nt, lÀber poniif., t. 1, p. 235. Sur le style 
des portes de Sainie-Sabine compare à celui 
des mosaïques de Sainte-Marie Majeure, cf. 
mes Analfila romana, I. I, p. 4^0, 454. 

•XYSTVS EPISCOPVS PLEBI DEI. 

* Photographie du Comm. Carlo Tene- 
rani. Sous l'anuon dation, l'adoration par les 
mages de l'enfant divin assis sur un grand 
Irdne : à sa droite Marie en habit de gala. 



< Photographie du Comm. Carlo Tenerani. 
Qu'on considère iciet sur la mosaïque précé- 
dente l'excellente fadlure des vêtements an- 
tiques, et notamment les deux prêtres juifs 
dans une sorte de iacerjta, attachée sur la 
poitrine par une grande fîbula. Les autres 
mosaïques de la basilique représentent de la 
même façon les prêtres juifs. 
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et Marie est rempli par des figures intermédiaires : Anne la prophétesse, le bras 
levé pour proclamer la divinité du Christ, et S, Joseph, accompagné d'un ange 
à l'arrière plan et apparaissant ici comme révélateur du mystère '. 

En suivant à droite on trouve une scène de la fuite en Egypte empruntée non 
aux Évangiles, mais aux apocryphes, et dans laquelle la divinité de l'enfant est 
magnifiée en présence de la mère par deux païens ; un prince et un philosophe. 
Au-dessous est l'audience donnée par Hérode aux trois mages d'Orient. En 
dépit du rôle qu'il joue, le perfide roi a la tétc entourée d'un nimbe qui, suivant 
la mode antique, est le signe de sa dignité terrestre. Marie au contraire dans 
toutes ces scènes n'a point le nimbe qui dislingue les anges et le divin enfant. 

La suite des tableaux se retrouve à gauche de l'arc C'est la représentation 
originale et grandiose de l'adoration du Christ par les mages, qui se trouve sur 
notre fig. 82 au-dessous de la première scène. Le Sauveur enfant est surun trône 
ample et majestueux tout orné de pierres précieuses qui signifie sa dignité 
divine. A droite sur un trône moins élevé sa mère tout heureuse nous apparaît 
sous un aspeft princier. Derrière son fils quatre anges qui le servent et au milieu 
d'eux l'étoile. Deux des mages, en costumes orientaux et chaînés de leurs 
offrandes, viennent de la droite où est figurée Bethléem. Le troisième mage se 
trouvait primitivement à gauche; la partie de la mosaïque où il était a disparu. 
A gauche du Christ, sur un trône, se trouve une figure qui sert soit à boucher un 
vide soit à relier les personnages. Elle était réclamée par les lois de l'harmonie 
dans l'art de l'époque pour faire pendant à la Vierge et rappelle les suivantes 
des princesses ou une personne attachée à l'enfant. S. Joseph n'est point figuré 
ici ; peut-être se trouvait-il à côté du mage disparu. 

La dernière scène de ce côté : le massacre des innocents de Bethléem et 
l'assemblée des mères exprimant leur douleur avec la dignité classique, ne man- 
que pis d'un certain rapport à la divinité du Christ; puisque c'est sa qualité 
divine qui rend impuissante contre lui la méchanceté terrestre, et que c'est à titre 
de mère de Dieu que Marie ne peut partager le sort des mères de Bethléem. 

Au fond de l'arc on aperçoit des deux côtés les représentations ordinaires 
de Jérusalem et de Bethléem avec les brebis. Sous l'archivolte richement ornée 
.se trouve le monc^ramme du Christ avec l'A et l'ii, qui présente une autre forme 
que celui du pape Sirice sur la colonne de la basilique de Saint-Paul ^ 

L'absence sur ces mosaïques historiques de la nativité du Christ doit 
être due à un motif particulier. La basilique, scion toute vraisemblance, pos- 
sédait dès l'époque de Sixte IIl cette imitation de la crtxhe de Bethléem qui 
lui fit donner au siècle suivant, d'après une inscription encore conservée, le 
nom de S. Marie ad praesepe. Cette chapelle de la crèche à proximité du 
maltre-autel rendait inutile et hors de propos une représentation analogue sur 
la mosaïques. 



' Sur notre reprodu^ion il manque une 
partie de la scène à droite et à gauche. On 
peut y suppléer par la fig, a de la pi. 2iï de 
Garrucci. A gauche se trouve un des deux 
anges qui accompagnent Marie, et il droite 
une iigure en pied et quatre lêies du groupe 
qui est derrière Siméon. Plus loin à droite 
un temple devant lequel un ange est tout 
ce qui reste d'une scène aujourd'hui effa- 



ce ; peut être l'ange invitait-il Joseph à fuir 
en Egypte. 

'On ne saurait adopter les résultats chro- 
nologiques aui^quels sont arrivés MM. Tay- 
lor et Richter dans leur nouvel ouvrage sur 
les mosaïques de .S** Marie Majeure. 

' Grisar, Antickilà e signi/icalo délia deno- 
minazione S. Maria ad Profsefe, dans la 
Civiltà eattolica, 1895, t. IV, p. 470 et suiv. 
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Au contraire Sixte fit décorer la face intérieure du mur d'entrée de sa basi- 
lique d'une peinture en n)o;>alque avec une grande figure de Marie entourée de 
martyrs, et en dessous il plaça l'inscription métrique de dédicace de toute 
l'œuvre. Cette poésie, en forme de discours à la Mère de Dteu, proclamait 
que Sixte avait voulu consacrer i la Sainte Vierge un nouveau monument qui 
fût digne d'elle : " O Mère, qui n'as pas connu l'homme, tes entrailles fécondes 
sans atteinte de ta virginité nous ont enfanté le salut. Voici que les martyrs, 
témoins du fruit de tes entrailles, te portent leurs couronnes, et chacun foule 
aux pieds les instruments de son supplice, fer, feu, bêtes féroces, eau ou poison 
cruel : mille genres de mort qu'une seule couronne récompense "■. 



IX. — Condition domestique de la papauté. 

226. Il suffit d'un regard jeté sur le siècle d'histoire de la papauté de 
Jules I" à Sixte 1 1 1, que nous venons d'esquisser brièvement, pour constater que 
presque tous les papes appartiennent à Rome ou à son territoire. 

C'est que l'éleftion pontificale était avant tout l'afle par lequel l'église de 
Rome choisissait son évéque; il était naturel que les Romains désignassent 
régulièrement un membre de leur clergé; et c'était surtout de Rome qu'étaient 
originaires la plupart des clercs de la ville et des environs. Après Damase, auquel 
on attribue une origine espagnole, le Liber pontificalis nomme comme Romains 
Sîrice et Anastase I" aussi bien que les prédécesseurs de Damase, Silvestre, Marc, 
Jules et Libère. Innocent I<^, nalione albanensis, était natif d'Albanum Caesaris, 
c'est-à-dire d'Albano dans la campagne romaine, ville qui se trouvait en plein 
développement Soii successeur Zosime est un précurseur isolé des Grecs qui 
plus tard s'assiéront beaucoup plus souvent sur le trône pontifical. Boniface I" 
et Sixte III sont Romains, Céleslin I" est désigné comme Campanus^ 

Si on poursuit cette enquête on trouve au V"^ siècle : Léon le Grand, /«itwj; 
Hilaire, sardus; Stmplicius, tiburtinus; Félix III, romanus; GéiAse,a/er; Anas- 
tase 1\, romartus et Symmaque, sardus. Quand ce dernier vint de Sardaigne, 
longtemps centre de paganisme, à Rome, il n'était pas baptisé et ce fut dans la 
ville qu'il reçut le sacrement 3. 

On ne voit pas que les éleélions pontificales aient été troublées par des riva- 
lités nationales ou par des jalousies provinciales; mais souvent d'autres mobiles, 
l'ambition et la soif du pouvoir, firent surgir des prétendants qui à la tête de 
faélions suscitaient de redoutables déchirements. 

C'est ainsi que Damase vit son pontificat troublé, et non pas seulement dans 
ses débuts, par les revendications de l'évêque Ursin et de son parti appartenant 



■ et le texte de la poésie au t. 1 de mes 
AttaUna^ p. 77. Les ligures des martyrs, 
dont la présence est aitesi^e par ces vers, se 
trouvaient vraisemblablement sur la paroi 
intérieure, à côt^ de Marie, et non pas, sui' 
vant l'hypothèse de Mgr Ducfaesne, sur les 
murs latéraux entre les fenétr 



valent guère former de longues files. Je sup- 
pose qu'ils étaient au nombre de cinq ayant 
chacun à ses pieds le symbole de son %w* 
de mort : ferrtim, fiantma, ftrat, fiuvius 
saevufnque ■vemnum. Le sixième et dentier 
personnage aurait été Sixte 111, le coDsëcm- 
teur de l'Église. 
!. Ils présentaient leurs couronnes à i 'Cf. A. Harnack, Ueber die Herkunft dtr 

Marie {HH praemia portant}; s'ils s'étaient ; 48 (47) irsUn Papiie (Berlin, 1904. E»" 

trouvés sur deux rangées dans la nef cen- i trait des Siliungibrrichte de l'Académie de 

traie, ils seraient partis du maître-autel, ce Berlin). 

qui est inadmissible. En outre ils ne pou- \ ' Duchesne, Liàer icnlif., I. I, p. 263, «. i- 
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i la sefte des Lucîférîens. Il y eut à cette occasion de sanglantes émeutes popu- 
laires qui souillèrent jusqu'aux églises et qui jetèrent une ombre de tristesse 
sur le gouvernement du pontife régulièrement élu Damase, Le même Ursin fit 
de nouveau cabale avec son parti lors de l'éleftion de Sirice. Dans les deux cas 
le pouvoir impérial protégea le vrai chef de l'Église '. 

Plus tard, quand Boniface l" fut élu, il vit l'ambition et l'esprit de parti 
s'attaquer à lui et lui susciter de profonds embarras. Selon l'usage d'alors le 
clei^é romain avait fait l'éleftion avec l'approbation du peuple et des grands 
de la ville. Soixante-dix prêtres environ souscrivirent l'afle de l'éleélion. Boni- 
face fut consacré en présence de neuf évêquos de diverses provinces présents 4 
Rome. Cependant son concurrent, l'archevêque Eulalius, avait commencé ses 
afles de violence pendant les cérémonies mêmes faites pour l'âme du défunt 
pontife. Eulalius sut amener, peut-être par des menaces, l'évéque d'Ostie à lui 
donner la consécration et une sorte d'intronisation papale. Possesseur du plus 
grand diocèse voisin de Rome, l'évéque d'Ostie avait déjà le privilège de donner 
la consécration à l'évéque de Rome; seul il imposait au nouveau pape le pallium. 
En règle les évoques d'Albano et de Porto prenaient part avec lui à la consé- 
cration. Mais en dépit des cérémonies accomplies par l'évéque d'Ostie, Eulalius 
ne put se faire reconnaître. 11 était considéré comme un intrus. L'empereur 
Honorius se prononça contre lui et le fit poursuivre pour infraélions répétées 
aux lois». 

Dès lors et pendant tout le cinquième siècle, rien ne vient plus troubler les 
élections pontificales. Ce n'est qu'à la fin du siècle que les souverains germa- 
niques sont causes de nouveaux désordres en venant, sous l'impulsion d'influences 
ariennes ou byzantines, s'immiscer dans les élevions. 



227. L'éclat d'ailleurs qui de bonne heure entoura l'évéque de Rome, était 
un sujet de tentation pour les membres du haut clergé animés de sentiments 
mondains et excitait leur ambition. Il était dans le cours naturel des affaires 
humaines que des mobiles impurs tissent parfois briguer la plus haute des 
dignités ecclésiastiques. 

A la dignité spirituelle correspondait une situation temporelle chaque jour 
plus importante qui en était comme le corollaire indispensable. 

L'évéque de Rome se voyait mêlé à mille affaires civiles et politiques de 
cette ville et de l'Italie. La législation séculière non seulement autorisait, mais 
réclamait cette influence en imposant aux évêques du royaume une rigoureuse 
participation aux affaires civiles. On leur laissait la protcflion des malheu- 
reux et des abandonnés; ils avaient en outre juridiflion sur le clergé et 
tranchaient les litiges entre clercs et laïques, puis entre toutes les parties qui 
recouraient librement à eux, même en matières civiles. Le bras séculier se 
tenait à leur disposition pour l'exécution de leurs sentences, mais ils s'abste- 
naient de toute part aux jugements entraînant la peine capitale. La loi leur 
accordait dans une certaine mesure la haute surveillance de l'administration 
politique et de la justice, et le contrôle de la gestion des finances municipales. 



' Valentinien I eut l'éleaion de Sirice (*£>. 
ad Pim'attam) : Quoniam religiosum Siricium 
antistitem sanSitalis praeesse sacerdolio sic 
volueruni, ut l/riinum in^rotntm acclama- 



tionibus •niotarent, nostro cum gauiUo 
raliii episcopus ipse permantal. 

' Voir ses édits dans Baronius, nn 
"■ 30. 33- 
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A cette époque de décadence les organes dirigeants de l'État se rendaient bien 
compte du peu de fond qu'ils devaient faire sur leurs propres fonélionnaîres. La 
conséquence en fut un accroissement de droits et d'autorité pour l'épiscopat 
dans tout l'empire et surtout dans l'Italie, plus éloignée du centre administratif. 

Il devait notamment en advenir ainsi pour les évêques de Rome. 

Nous en avon.s comme une image dans l'évêché de la résidence impériale 
de Milan. On nous montre S, Ambroise dans l'audience quotidienne qu'il accor- 
dait à l'instar de tous les évêques, assiégé de gens de tous états, qui lui présen- 
taient les requêtes les plus variées, même sur des objets purement temporels, 
lui soumettaient leurs demandes et leurs litiges. Le sentiment de justice intègre 
et pleinement désintéressé qui l'animait, sa longue expérience des affaires fai- 
saient que tous voulaient avoir recours à lui. On peut se figurer quelque chose 
d'analogue pour l'évêque de Rome, surtout quand il possédait quelque autorité 
personnelle, qu'il sortait d'une famille sénatoriale ou avait rempli quelque 
fonftton civile avant d'entrer au service de l'Eglise. 

Le chef spirituel de Rome bénéficiait également du charme exercé par le 
nom de la ville. Le seul fait d'y remplir des fondions publiques vous donnait 
naturellement un crédit décisif dans toute l'Italie. L 'éloigne ment de la résidence 
impériale et l'absence de la cour curent pour effet de faire du pape le point 
vers lequel se tournaient tous les yeiix, à la ville et dans la campagne. Nous 
avons déjà vu des papes s'employer dans d'importantes affaires politiques, dans 
des ambassades pour le bien de Rome et même de l'Italie. 

En outre de riches donations territoriales vinrent constituer un fonds maté- 
riel à l'épiscopat romain; peu à peu s'augmentèrent ces groupes de "patri- 
moines" dont les papes appliquaient en grande partie les revenus aux ceuvres 
de bienfaisance. Peu à peu c'est l'Église qui prit à Rome la charge des pauvres 
et des nécessiteux. l'uis une évolution naturelle la fit charger de tout le système 
de l'aumône, qui naguère incombait à l'État; et, comme nous le verrons, dès le 
Vl^ siècle, les lieux et places de l'antique frumentaiio devinrent les lieux régu- 
liers et officiels des distributions d'aumônes par le pape. 

Que l'on ajoute à la considération qu'attiraient aux évêques de Rome 
toutes ces occupations séculières, la richesse et la noblesse avec lesquelles 
étaient décorées les églises, surtout le Latran et Saint-Pierre, la grandeur et la 
majesté des cérémonies liturgiques et des solennités qui s'y accomplissaient, 
les honneurs que rendaient au pape, souverain prêtre, les pèlerins fidèles, parmi 
lesquels on comptait des princes, tout heureux de se prosterner devant le tom- 
beau de S. Pierre et de déposer leurs présents somptueux sur les autels de l'apôtre 
et l'on comprendra que la dignité pontificale se soit présentée comme la fonflion 
la plus honorifique, même aupoint de vue purement extérieur. Les papes avaient 
la préséance même sur les plus hauts fonftionnaircs de l'empereur. En public, 
les empereurs eux-mêmes cédaient le pas aux évêques, comme à une plus haute 
dignité. Dans les processions, l'empereur Marcien allait à pied, tandis que 
l'évêque de Constantinople Anatole était porté dans une litière. Dans des solen- 
nités analogues les empereurs Léon I" et Justinien donnèrent place dans leur 
carrosse aux patriarches, tandis qu'eux-mêmes suivaient à pied. 

Le peuple romain poussait si loin ie goût de la pompe extérieure, qu'il est 
compréhensible que les papes, pour assurer S'influence de l'Église sur une société 
païenne, habituée aux dehors, n'aient pas dédaigné de donner à leurs démarches 
une certaine pompe qui pouvait contribuer au développement de leur autorité. 
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" L'on ne saurait biftmer les évéques de Rome, dit un adversaire déterminé de 
la papauté, d'avoir donné quelque éclat extérieur à leur dignité " '. 

Deux mots de païens Romains expriment à leur manière cette grandeur 
extérieure de la papauté. L'un est de l'homme d'Etat Prétextât. S. Jérôme 
rapporte que ce païen qui s'éleva jusqu'à la dignité de consul désigné disait en 
riant à l'ëvêquc Damase qu'il se ferait chrétien si on voulait l'élire évêque de 
Rome. L'autre mot est de Zosime. Cet historien païen, dans le récit des luttes 
entre Ursin et Damase, s'efforce d'employer les couleurs les plus tranchantes 
et les plus âpres de sa palette pour [teindre la dignité d'évêque de Rome 
comme l'objet des plus hautes ambitions et des plus ardentes luttes de partis. 
D'ailleurs, dit-il, tout à Rome est si plein d'éclat et de pompe, que ceux qui 
aspirent à cette fonélion ne sauraient mettre trop d'ardeur dans leurs efforts 
et leurs combats. S'ils obtiennent ce qu'ils souhaitent, ils sont sûrs que les dons 
des matrones viendront les enrichir. Vêtus d'habits magnifiques, ils peuvent se 
faire tramer en carrosse dans les rues de la ville; ils peuvent donner des festins 
plus splendides que ceux des rois. Et cependant, poursuit-il dans un accès de 
stoïcisme, ils auraient ie vrai bonheur, s'ils voulaient mépriser la grandeur de 
la ville et se régler sur l'exemple de plus d'un évêque de province, qui se 
rendent recommandables à la divinité éternelle et à ses vrais adorateurs par 
la modération dans le boire et le manger, par la simplicité dans le vêtement, 
par l'humilité de leur regard toujours fixé à terre, par tous les caraiïlères d'une 
vie pure et modeste. Tel est le langage de ce païen ». 



228. C'est en général avec éloge et reconnaissance que les contem- 
porains chrétiens, même des moralistes sévères comme S. Jérôme, parlent du 
caraflère personnel des papes avec lesquels ils se sont trouvés en relations. 
S. Jérôme parle d'Anastasc I" et d'Innocent ï" avec une chaleur pleine d'admi- 
ration respeélueuse 

Le même père appelle Damase " homme excellemment instruit des Saintes 
Écritures, doc5leur vierge de l'Église vierge "3. Tandis que le parti d'Ursin 
représente cet adversaire comme un persécuteur sans scrupule et le calomnie de 
toute manière, Damase apparaît plus exaflement dans Rufin-», Socrate s et 
Sozomène^ comme l'innocent persécuté. Théodoret exalte en lui un peisonnage 
" orné de nombreuses vertus " ?: 

Libère, son prédécesseur, est honoré par Ambroise du titre de "bienheu- 
reux "; il en parie comme étant par ses vertus l'objet de la vénération générale^; 
et les Grecs Épiphane et Basile l'appellent " le bienheureux ", " le très saint "9. 

• Rade, Dniiuiius, p. 49. | 'L. Il, e. 17 (Migne, P. Gr., l. LXXXll, 

" l-rtteîttat, dans S. Jérôme, Contra loann. col. 1052) : Tta^îtdXXoi; 31 àp«i( xMjiQÙuEvw: " 

/i^j..n.8.(Migne,/'.i.,t.XXIlI,col.355). 1 «'*"'•'■ Cf. Zeitsehrift Jûr kath. ThfoL, 

Amm. Marc, 1. XXVIl. c. 3. '- VIII (1884), p. 192, sar le jugement ccn- 

^Ep. 48, n. 17, I "f " ^^ ^=«*'- 

'Hnt. .CCI., I II, c. .0. {Mignc. P. L., | ^^TSairellu cuhe rendu à tibè.e. 

t. XXI, col. 521.) I ^f jç jjjjj^j^ Buliett. archeol. crisl., 1883, 

'L. IV, c. 39 (Migne, P. G., t. LXVII, p. 56elsuiv.; ei d'aptes lui Kalholik, 18S4, 

"'■ S4i)- I t. I, p. 16; cf. aussi mon atticlesur Libèteau 

' L VI, c. î3 (/*frf., coL 1348 et suiv.). | t. VII, a- éd., du Kirehenlexikon, col. 195a 
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En remontant ta série des papes nous en trouvons trois du IV" siècle dont 
les noms étaient dès 354 inscrits au calendrier romain : Jules I", Marc et Sil- 
vestre. Ils jouissaient donc à Rome d'un culte religieux à une époque où leur 
souvenir personne] devait encore être très vivant '. 

Mais l'église de Rome se crut aussi autorisée k rendre un culte à leurs succes- 
seurs, à l'exception du seul Zosime. Tous les autres, que nous avons vus ci-dessus, 
jusqu'en 422, furent de bonne heure mis au nombre des saints; car leur nom se 
trouve dans la plus sûre des sources martyrologiques de ce temps qui nous soient 
parvenues, dans ie martyrologe dit Hiéronymien, bien qu'il ait pour auteur non 
S. Jérôme, mais un inconnu contemporain de Sixte III. Comme, pour l'Italie, 
il ne va pas au-delà des années qui suivent immédiatement Célestin I^, la der- 
nière année dont il y soit fait mention se rapporte à Boniface I", prédécesseur 
de Célestin. Pour ce Boniface, pour Innocent et pour Libère, il fait encore 
mémoire du jour commémoratif de leur consécration ». 

L'église d'Orient donna également place dans la liturgie à la fête de plu- 
sieurs de ces papes à une époque oit le schisme n'avait pas encore rompu la paix 
et troublé les jugements. Le ménologc de Basile accompagne leurs noms de 
longs éloges à la mode grecque. Il est notable que l'office grec appelle le pape 
Silvestre : " une nuée qui couvrit de son ombre les iîdèles, les délivra de l'erreur 
(arienne) d'Egypte et les conduisit à la clarté divine par d'infaillibles ensei- 
gnements " 3. 

C'est ainsi que la reconnaissance de l'Eglise gardait la mémoire des pasteurs 
qui l'avaient gouvernée, des peines et des soucis qu'avait acceptés leur zèle pour 
la maison du Seigneur. 

En effet c'était une fonction de .souci et de peine plus encore que d'éclat 



229. Il suffit de parcourir les fr<^ments subsistants de la vaste correspon- 
dance des papes, dans les recueils que nous en ont donnés les Constant, les 
Thiel, les Jaffé et d'autres — fragments bien maigres en comparaison de 
l'énorme masse de lettres qu'ils envoyaient du Latran par tout l'univera — 
pour se faire une idée de la lourde tâche à laquelle eux, leurs conseillers et 
leurs auxiliaires se livraient sans repos dans l'intérêt de l'Eglise universelle. Ce 
n'est pas à tort qu'eux-mêmes en soupirant appellent leur fonction un "service" 
lourd et gros de responsabilités. Partout dans leurs lettres résonne le sentiment 
qu'ils ont du devoir qui pèse sur eux; partout l'expression saisissante de la 
crainte de ne pouvoir satisfaire par leurs propres forces à une tâche si haute : 
mais bientôt après aussi s'élève à nos oreilles la voix de la confiance dans le 
guide divin qui dans tous les périls assiste son Église et ses iîdèles serviteurs. 
Par contre dans le monument véridique et sans prétention que dans cette cor- 
respondance s'est élevée la papauté primitive, nulle trace d'un esprit orgueilleux, 
nulle ostentation d'une prééminence au sens profane. 

On sera d'ailleurs bien vite désappointé si l'on ouvre ce recueil sous 
t'influence d'un préjugé étrange, qui a fait son temps dans la science, dans la 
pensée d'y saisir l'ambition des évéques romains, avides de puissance et 



' Duchesne, Liier fiant., t. I, p. 10 : ûtpo- 
sifio tfiiteopomm de 354. 

* Éd. de Rossi et Duchesne au t. II de no- 
vembre des Aûa sanéloriim. 



> Nilles, Kalendarium matiuaU utriusqmt 
KcUsiai orientalis et ocniUmtalU (2* éd., 1896), 
t. I, p. 51 : ii^tXi) 9Ki3ÉÏ?uaa... i:^â; Btfx*iÛ7J)v 

fiSTijfipouii T»ï( AitJ.iïîoi iiGi;(9l( txinoTi. 
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d'influence, en quête d'occasions de porter la main partout et d'enfermer tout 
le domaine ecclésiastique dans les mailles d'une primauté inventée par eux. Ce 
ne sont là que des rêves sans fondement historique. On a donné plus haut mille 
preuves contraires. Partout on voit les papes se déterminer à des afles de gou- 
vernement sur les instances qui leur viennent de l'Orient ou de l'Occident ou 
sous la pression du devoir qui leur incombe de prendre des mesures pour la 
paix de l'Eglise, pour la conservation de la doélrinc, pour le maintien de l'obéis- 
sance à ta loi morale ou aux décisions de l'Église. 

Ce n'est pas seulement te fardeau d'une lourde responsabilité que le 
lefleur sent dans ces lettres, mais aussi le fardeau de la douleur, du souci et 
de l'affliction. C'est le cas par exemple quand il s'agît de conflits aigus au sein 
de l'Eglise, de vices incorrigibles, d'interprétations fausses et jalouses des 
démarches du pape. Il aurait fallu ne pas confier aux hommes des institutions 
ecclésiastiques pour empêcher la présence de faits analogues à toutes les 
époques. Cette correspondance nous montre les hommes les plus pieux prépa- 
rant d'étranges amertumes à leurs chefs hiérarchiques par leur méfiance ou 
leur sens propre et leur résistant parfois sans pour cela mettre en question 
la primatie elle-même. 

C'est ainsi, pour citer un cas particulier, que dans la première moitié du 
Ve siècle, des synodes africains et des provinces ecclésiastiques tout entières ont 
défendu contre Rome avec ténacité et chaleur leur opinion dans la question des 
appels; cette ardeur, cette obstination déplurent au pape; mais les Africains 
ne songaient pas à ébranler les fondements de l'autorité de Rome à la tête de 
l'Église. Et quand les évèques de ce même pays, dans l'affaire du pélagianisme, 
firent à Zosîme des représentations plus que vives, le pape ne put se défendre 
de quelque impatience en leur répondant ; mais les évêques n'avaient pour guide 
en cette affaire aucune hostilité contre la primatie, mais le simple désir, fort 
justifié, de mettre enfin un terme aux intrigues de la se£le. Et puis la chaleur 
du sang a exercé son influence sur la langue des Africains. 

I^ sentiment de l'unité fraternelle de l'Église et de la nécessité de la subor- 
dination à S. Pierre dans l'obéissance n'empêcha pas que le vieil esprit si per- 
sonnel du romanisme, le caraélère des différentes contrées et plus tard surtout 
la passion d'indépendance des nouvelles races converties s'exprimassent d'une 
manière vive et naturelle même chez de pieux évêques. La politesse un peu 
compassée de notre époque est choquée chez eux d'une rudesse qui luî parait 
irrévérencieuse, mais qui n'olfrait en réalité pas l'ombre d'une faute. 

Au demeurant l'obéissance ecclésiastique à Rome n'était pas chose égale- 
ment facile à tous, surtout lorsque les papes se trouvaient n'être pas des person- 
nages aussi en vue, aussi célèbres par leurs allions ou leurs souffrances que 
l'étaient par exemple tel ou tel des champions de l'Église contre certaines 
hérésies ou certains schismes, un Athanase, un Basile, un Cyrille d'Alexandrie. Il 
arrivait souvent que des talents étrangers s'élevaient dans l'Église bien au 
dessus des humbles possesseurs de la chaire de S. Pierre. Mais il est notable 
combien malgré tout est vivace le sentiment que le vénérable siège de Rome 
l'emporte par l'autorité décisive de la parole sur tout l'éclat des écrivains, toute 
la profondeur des érudits et sur la force même des caraflères, quelque admirable 
qu'elle soit. Les illustres pères de l'Église dissipent les nuées de l'erreur et gué- 
rissent de leurs mains les plaies des communautés déchirées. Mais c'est l'auto- 
rité divine des évêques de Rome qui dans tous les combats rend la sécurité aux 
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courages. L'adht^sion à leur doélrinc et à leur communion constitue pour les 
plus savants défenseurs de rÉjflise la garantie nécessaire qu'ils ne se meuvent 
pas dans les sentiers de l'erreur, mais qa'\h demeurent avec le successeur de 
Pierre fermement établis sur le roc de la vérité. 



Le pontificat du successeur de Sixte III montre à quelle hauteur pouvait 
s'élever l'autorité du primat quand il se distinguait par les brillantes qualités de 
l'évêque, du père de l'Église et de l'homme d'Etat. C'est le pontificat de Léon 
le Grand (440-461). 

On a conservé de lui seul plus de lettres que de tous ses prédécesseurs. 
Nous en avons un recueil qui nous fait pénétrer dans le détail du gouvernement 
spirituel à Rome au temps de la chute de l'empire d'Occident. Bien que ces 
143 lettres ne soient pas le recueil primitif des archives vaticanes, p.'is même 
un fragment de ce recueil, elles suffisent cependant — surtout en comparaison 
de l'obscurité de la période précédente — à nous manifester dans maint menu 
détail ce qu'était alors la primauté de l'ÈgUse de Rome', 

X. — Le pape Léon I le Grand. 

230. Il n'y a pas un pape avant Léon le Grand et pas un depuis lui jusqu'à 
Grégoire le Grand à qui il ait été donné par les circonstances d'exercer une 
action aussi décisive et aussi durable sur la marche des affaires de l'Église et de 
l'Empire. 

Ce qui fait l'importance capitale de son rôle histtvique, c'est qu'à une 
époque où dans l'Occident se disloquait l'ordre politique romain et où dans 
l'Orient, la violence des nouvelles attaques des hérésies poussait l'Église au bord 
du précipice, il maintint vivante, d'une manière providentielle, la conscience de 
l'unité ecclésiastique. 

L'unité politique de l'Occident qui avait rendu de tant inestimables services 
à la dilTusion et à l'affermissement de la foi, est toute disloquée et toute ébranlée; 
mais la voici remplacée par une nouvelle unité, désormais inébranlable, celle 
des peuples dans une seule croyance, sous un seul toit qui est l'Eglise, sous un 
seul chef spirituel, lequel, siégeant dans Rome, objet de la vénération univer- 
selle, gouverne les consciences par l'autorité que le Christ a mise aux mains de 
Pierre. A l'époque de Léon, l'Orient se débat dans les horreurs des luttes dc^ma- 
tiques et déchire ses forces dans les divisions; mais le centre de l'Église met 
avec succès tout en oeuvre pour le conserver comme malgré lui à l'unité vivi- 
fiante de la foi. Avec le concours du pape le plus brillant concile œcuménique 
qu'on ait encore vu réussit à faire accepter la décision de foi déjà portée par 
l'évêque de Rome; et cette décision est le phare qui non seulement alors, mais 



■ Perti dit au t. V (1814) de VArcAiv der 
GeseUschaft fur àlUrt GeschichIskuncU, 
p. 19 : " Les leUres de Léon l" ne sont pas 
des fragments de son Regeslum, mais un 
recueil formé de ci de li." 11 se réfère à la 
colleflion imprimée ei vise vraisemblable- 
ment l'introduction des frëies Ballerini dans 



leur excellente édition des œuvres de Léon I" 
(Vcneiiis, i753-'7S7)- C'est aussi à cette édi- 
tion que se rapportent mes citations. Elle a 
été reproduite par Migne, P. L., t. LIV-LVI, 
les lettres parliculièremenl avec l'introduc- 
tion des ballerini, aux col. 55t-iii3 du 
t. LIV. 
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jusque dans les plus lointaines luttes dogmatiques sur les deux natures dans le 
Christ, ramine les égarés à l'unité, 

" Par tout le monde, écrit Léon joyeux à Constantinople, nous enlace le 
lien indestruflible de notre pure communion... Sachons apprécier cette unité, 
aimons cette alliance sublime des esprits!... Dieu a donné tant de solidité à la 
foi qui la soutient que toute la malice de l'hérésie ne la peut corrompre, que 
toute la superstition païenne est impuissante à la détruire... La ville de Rome, 
ajoute-t-il, étend plus loin sa domination par la religion divine que par la puis- 
sance terrestre " '. 

Mais à qui ne voudrait voir dans ce pontilîcat qu'une marche triomphante 
du grand pape à travers son époque, le recueil de ses lettres apprendrait tout 
autre chose; il s'y reflète en effet ce ministère d'un évêque des âmes, tout rempli 
de soucis et de difficultés, que nous avons déjà décrit. On y voit combien la 
sollicitude du pape est absorbée par la surveillance fatigante des évêchés, sur- 
tout de ceux qui constituent sa propre province en Italie, par les questions à 
résoudre, par les pouvoirs à conférer, par les réprimandes ou les exhortations 
à donner. Au milieu de tout cela se pressent les grandes questions du temps, 
non plus avec ce qu'elles ont de glorieux pour la papauté, mais avec les lourdes 
charges et responsabilités qu'elles entraînent pour le successeur de Pierre. 

" Sujet de tremblement ", tel est le nom que la grande âme de Léon donne 
au si^e de Pierre, si gros de responsabilités ; ce sont des motifs surnaturels qui 
le font demeurer dans cet " esclavage " de Dieu et des âmes et supporter ce 
" ministère " auquel le réduit sa fonflion. La grandeur qui le charme et le réjouit 
n'est pas, il l'affirme, la grandeur extérieure de sa fonftion, mais cette grandeur 
intime de l'âme que vous donnent la " foi, l'espérance et la charité ". Tout en 
sentant son insuffisance à remplir les devoirs de sa charge, il se console par la 
pensée que " l'indignité de l'héritier ne saurait amoindrir la dignité de l'héritage 
de Pierre"». 



231. La sollicitude de Léon pour les fidèles de Rome, plus immédiatement 
souinis à lui, l'amena dès les débuts de son pontificat à découvrir dans la ville 
des menées manichéennes. La sei^e, que les lois même de l'État avaient frappée, 
se signalait par une honteuse immoralité. Le zèle de l'évëque agit avec la plus 
grande décision contre ces restes de paganisme à Rome, qu'il regardait comme 
devant éclairer le reste de la chrétienté à titre de " cité royale et sacerdotale " 3. 

Il fit rassembler et brûler les livres des Manichéens, exhorta publiquement 
le peuple, recommanda les bonnes œuvres, l'abstinence et la prière comme le 
plus efficace moyen de conserver la religion et livra les obstinée au bras séculier 
pour qu'ils fussent punis de l'exil. Il notifia aux évêques d'Italie ses découvertes 
et les mesures prises par lui. L'entente de l'épiscopat pour exercer la surveil- 
lance, l'imitation en Orient même de l'exemple donné par Léon, le renouvel- 



' Rp. 80, D. I ; Strau) j, n. 3 (sur la solidité 
de la foi). Voir ce passage et d'autres analo- 
gues au 1. 1 de mes Anaieda romana,^. 307- 
331 ; Il primato romano nel secolo V lecondo i 
délit di son Leone Magno e dei moi contimpo- 
ranei. Sermo 83, n.wut per sacrant beali Pé- 
tri secUm eaput orbis effecla, laltus praesideres 
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religione divina quant deminatione terreua. 

' Materia trepidatioiu's; optis minisitrii 
{Sermo j, n. 4); Fides, spes et caritas {ibid., 
n. 3); Pétri dtgnitas etiam inindipio haerede 
Hon déficit. {Sermo 3, n. y. 

' Gens saiiûa, popultis elelîus, civitas sa- 
ctrdotalis et regia. (Sermo 83, n. I.) 
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lenicnt par Valentinien III des lois répressives en la matière opposèrent un 
rempart aux prt^rès de la funeste sefte '. 

Des décrets envoyés par Léon aux archevêques d'Aquilée et de Ravenne 
nous représentent vivement la tristesse des affaires publiques et les soulTrances 
de la population sous la poussée des invasions barbares. L'Église cherche à 
rétablir l'ordre et à répandre la consolation. Le pape règle la question des 
mariages troublés par la captivité d'un des conjoints, celles qui naissent de la 
participation aux usages idolàtriques des barbares, celle de la distribution des 
sacrements aux viflimes de la persécution et d'autres analogues». 

En Espagne, ce qui provoqua l'intervention de Léon, ce furent les rapports 
affligeants qu'il en reçut sur la propagation dans ces régions du priscillianism& 
11 donna mission à l'évêque d'Astoi^a, Turibe, en qui il avait une confiance 
particulière, de réunir en concile général tous les évêques d'Espagne. Le pape 
avait rédigé pour être lu à l'assemblée et lui servir de règle un monitoire sur 
l'hérésie priscillienne. Il adressa des lettres avec le texte de la formule doctri- 
nale à tous les évêques du pays 3. La situation politique ne permit pas la tenue 
du concile : l'Espagne était alors lamentablement déchirée par les envahisseurs 
barbares. Mais il y eut du moins deux grands synodes partiels qui eurent le 
double avantage de purifier et d'exciter l'épiscopat, qui n'était pas demeuré tout 
à fait indemne du mal à combattre, et de rendre la sécurité au peuple fidèle^ 

Des désordres au sein de l'épiscopat, Léon en trouve également dans 
l'Afrique proconsulaire. Les Vandales n'y étaient pas encore entrés, mais ils 
avaient été précédés de ces désordres moraux et de ce relâchement de la disci- 
pline ecclésiastique, accompagnement ordinaire des invasions dans les provinces 
tourmentées. L'évêque Potentius, légat de Léon, dut procéder contre des évêques 
dont l'institution avait été une flagrante violation des prescriptions canoniques. 
Le pape intima expressément le respeft des lois pour l'éleflion et la consé- 
cration des évêques; cependant, "conformément aux habitudes d'indulgence du 
siège apostolique", il déclara vouloir laisser en fonflions les personnages brus- 
quement appelés de l'état laïque à la dignité épiscopale, si d'autres empêche- 
ments ne rendaient pas nécessaire leur déposition s. 

En Afrique comme ailleurs, l'aClivité du primat suppléait dans le gouver- 
nement des diocèses à ce que faisait omettre aux évêques soit le manque de 
zèle ou de capacité, soit le malheur des temps. 

232. Il fallait aux provinces ecclésiastiques de Gaule une union plus étroite 
avec le siège apostolique pour empêcher te catholicisme de succomber à la domi- 



■ Léon, Sermo 16; Prosper, Chronkon, j dit : pUnissimo disquiratut 

ajinëe 447; décret de Valentinien III du aliçui itifer episcpos, ^tc. 

19 juin 44S {Migne, P. L., t. LIV, col. 'Concile de Tolède sans doute en 447 et 

623) : Nobis tutum itan est ntgligtre tant in municipio Celtninsi (en Galice). Mansi, 

detestandam divini/aiis iniuriam. Lëon di- 1 t. III, p. 1002 et suîv,; Hefele, L II, p. 306 

sait (f»o supra) : Contra communes hesles \ (tr. fr., t. Il, p, 494). 

pro soluté communi una omnium débet esse \ ^Ep. 13 universis episcopis per Catsariem- 

vîgilantia. sem Mauritnmam conslilutis. Lëon dit avoir 

•A';t. 159 k Nicëtas d'Aquilée; 166 à Nëonas envoyé Volcn\!\ai pro sollidtudine çiiam uni- 

de Ravenne. versœ ecdesiae ex divitta institutione depen- 

' Ep. 15 ad Turibium Asluricinsem episen- dimus et plus loin r eogimur seaindum stdis 

puni (447); Léon y parle de Vefi'slala, du apostolUae pietalem noslram temperare stm- 

commonitorium et du libellai de Turibe; il tailinm. 
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nation des Wisigoths ariens, dont les progrès là comme en Espagne étaient tous 
les jours plus considérables. Dans les États germaniques, bien souvent encore 
l'arbitraire tenait lieu de loi. Léon tenta de constituer plus fortement le vicariat 
apostolique d'Arles déjà existant. Arles était la capitale administrative des 
régions demeurées sous le sceptre de Rome. On institua le système auquel on 
avait déjà songé, d'après lequel l'archevêque d'Arles " non seulement gouver- 
nerait ses provinces avec son autorité propre, mais en vertu de la délégation 
du siège apostolique protégerait toute la Gaule suivant la règle ecclésiastique ". 
Le pape soumit à l'archevêque d'Arles Ravennius presque toute la province 
ecclésiastique de Vienne en ne laissant à l'archevêque de cette dernière ville en 
dehors de son siège métropolitain que les évêchés suffragants de Valence, 
Tarantaise, Genève et Grenoble '. 

Après diverses péripéties, cette division fut à nouveau confirmée par le pape 
Symmaque sous Anastasc II, Au moyen ftge elle fut un sujet de discussion et 
l'on employa pour la combattre toute une série de faux, écrits pontificaux ou 
autres. 

A titre de vicaire du pape, Ravennius réunit dans Arles (451) un synode 
de 42 évêques des diverses parties de la Gaule, Nous possédons encore le texte 
de la lettre respectueuse qu'envoya le synode au siège apostolique. Suivant 
l'usage de l'époque les signataires ajoutent à leur nom la formule : je salue 
Votre Apostolat, Votre Sainteté, Votre Béatitude, Votre Couronne". 

Pendant son pontificat, Léon eut à soutenir une lutte des plus importantes 
avec le haut épiscopat dans l'illyricum oriental. II s'agissait de protéger les 
droits des métropolitains ordinaires contre le propre vicaire du siège aposto- 
lique, l'archevêque de Thessalonique Anastase. Partout champion du droit, le 
pape déclarait mettre sa gloire à défendre l'honneur de ses frères les 
évêques contre une autorité usurpée. Oublieux de ses véritables pouvoirs, 
Anastase avait traité avec brutalité les évêques qui lui étaient soumis; il faisait 
mine de jouer pour ainsi dire le rôle d'unique métropolitain de toutes les pro- 
vinces ecclésiastiques de la région. Une lettre de réprimande du vigilant pape 
le troubla dans ses projets. Nulle part peut-être Léon n'a trouvé un langage 
aussi grave et aussi énergique. Il semble bien que cette lettre soit son œuvre 
absolument personnelle; on y retrouve le style de ses homélies, tandis que bien 
d'autres lettres sont visiblement l'œuvre de la chancellerie pontificale 3. 

233. Cet afte remarquable nous fait connaître tes principes de conduite que 
s'était prescrits le pape en prenant le pontificat : " Celui qui est préposé aux 
autres et ne veut pas porter patiemment sur ses épaules un lourd fardeau, doit 
se garder d'imposer lui-même à autrui une charge intolérable. Nous sommes 
tous les disciples du maître plein de douceur et d'humilité qui a dit : « Apprenez 
« de moi que Je suis doux et humble de cœur et vous trouverez le repos pour vos 

' Ep. 66 aux évêques de la province d'Ar- l vaux ciiës ci-dessui p. a, n. 383 de Schmitz, 

les; Vimnensis €piscopus...vicims sibi quat- ' p. 352 et de Mgr Duchesne, p. no. 

tuor oppidis praesidtiil, id est... SancM \t% \ ^ Ep. 69, parmi celles de Léon, avec 

noms de Valentia, Taraniasia, Gtnava et l'adresse : Domino vere sanc/o, merilo in 

GratianopoHs. Pour les différends survenus ; Christs bealissimo tt apoalolico honore vene- 

enlre Léon I" et l'archevêque d'Arles Hilaire, j rando papac Ltoni Ravtnnius, Rustieus, etc. 

cf. Ep. 10 et //, mon article Uo I dans Je Kir- \ ' Ep. 14 S Anastase; cf. ep. 6 au même, j et 

chenUxikon, a«éd., t. VII, col. 17626! les tra- \ /^ aux métropolitains de l'illyricum oriental. 
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« Ames ; car mon joug est doux et mon fardeau léger >. Nous n'en ferons certes 
pas l'expérience si nous ne suivons en même temps l'autre précepte du maître: 
«Que le plus grand parmi vous soit votre serviteur» et sî nous ne réfléchissons 
pas que qui s'élève sera abaissé et qui s'abaisse sera élevé ". 

Cette même lettre, toute pénétrée du plus pur esprit de l'humilité chré- 
tienne, nous donne de grands enseignements sur les pouvoirs du pontificat 
suprême à Rome. 

La plupart des expressions de Léon sur la primatie ont l'avantage d'nne 
grande précision théorique, de la netteté et de la brièveté. Elles ne disent rien 
de nouveau par rapport aux déclarations des époques antérieures, elles ne font 
que répéter quant au fond ce qu'avaient dit les papes précédents et d'autres 
membres éminents de l'Église. Bien mieux, la scène de la tradition de la loi à 
S. Pierre, si fréquemment traitée par l'art primitif chrétien (fig. 84'), est comme 




Fig. 84. Traditioii de la loi à S. Pierre d'aptte un graffite des catacombes. 



le résumé de toutes ces déclarations. Les écrivains n'ont fait qu'exprimer sous 
les formes les plus diverses une seule et même croyance de l'Église. Mais des 
phrases comme les suivantes, empruntées à la lettre de Léon à l'archevêque de 
Thessalonique, durent à la maîtrise de l'expression de demeurer dans la mémoire 
de la postérité et valurent à ce pape d'être honoré comme le do6lcur de la pri- 
mauté de Pierre : " La communauté de dignité (par le sacre épiscopal), 
n'établit pas entre les évêques l'égalité de rang (pour la puissance jurisdiftîon- 
nelle). Parmi 1rs apôtres mêmes, tous égaux, l'un était élevé au-dessus de tous. 
C'est là-dessus que sefondeladifTérence de juridiiftion entre les évêques; et l'on 
a sagement pourvu à ce que chacun ne s'attribue pas des droits à sa fantaisie"'. 
"Dans chaque province ecclé.siastique, un des évêques a ta première voix 
parmi ses confrères dans l'épiscopat (le métropolitain); et dans quelques villes 
plus considérables, on en a établi d'autres avec un pouvoir plus étendu (les 
patriarches). Ce sont les membres intermédiaires par lesquels se concentre au 
siège unique de Pierre le soin de toute l'Eglise et qui font qu'aucune partie 
n'est séparée de la tête ". Les pouvoirs des métropolitains et des patriarches 



■ D'apr*s Perret, Les Catacombes, t. V, 
pi. 3, retouché d'après une reproduction de 
l'original, a^uellemeni dans l'église des reli- 
gieuses d'Anagni. 



'Ep. /A c. II (M igné, F. L., t. LIV, col. 
676) ; quibtts (sacerdolibus) mm t/igm'tai lit 
■ eit /amen ordo geturaUi, qu»- 
r et in/er beatissimùs aposlelos, etc. 
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reposent, dit-il, "sur les canons établis par les saints Pères eux-mêmes " '. La 
primauté a sa source dans " l'institution divine " '. C'est en vertu de cette puis- 
sance suprême, dit-il finalement au métropolitain de Thessalonique, que nous 
t'avons " appelé à partager notre sollicitude et non à exercer la plénitude de 
notre autorité", faisant allusion aux pouvoirs particuliers qu'il lui a confiés en 
l'instituant vicaire apostolique pour l'Illyricum orientais. 



234. De l'Illyricum oriental passons au patriarcat de Constantînople. Nous 
le trouvons aux temps de Léon le Grand, au moins depuis 449, dans une 
extrême fermentation. La tempête qui agite Byzance va battre de ses flots les 
autres patriarcats et fait sentir son contrecoup jusque dans l'Occident. 

Ce n'est pas le lieu d'exposer l'origine et les progrès de l'hérésie mono- 
physite d'Eutychès. De ce même siège de Constantinople auquel les erreurs de 
Nestorîus l'avaient obligé de renoncer, les monophysites poursuivaient la lutte 
contre la christoiogîe catholique, mais en sens inverse. L'archimandrite Eutychès 
ne disait point comme Nestorîus qu'il faut séparer dans le Christ l'élément divin 
et l'élément humain. Il disait au contraire, ce qui était une égale négation du 
dogme fondamental du christianisme : Le divin et l'humain sont tellement liés, 
tellement mêlés dans le Christ, que nous sommes en présence d'une seule nature, 
une nature mixte, dans laquelle l'élément humain s'est absorbé dans le divin 4. 

Quand l'archevêque de Constantinople, Flavien, mit au ban de l'Église 
l'auteur de cette fausse doArine, à cause de son obstination, celui-ci se plaignit 
au pape Léon. 11 demanda également au fameux Pierre Chrysologue de Ravenne 
d'interposer sa médiation; Pierre Chr^'sologue exhorta Eutychès à écouter la 
voix du pape, lui promettant une solution sdre et tranquillisante : car, dit-il, 
"S. Pierre qui sur sa chaire enseigne et gouverne communique la vérité à qui la 
cherche " s. 

La vérité, Léon la proclama en effet, après un long examen, dans sa magni- 
fique " épître dogmatique à Flavien " *, 

Il y expose, à grands traits, avec cette richesse et ce bonheur d'expressions 
qui lui sont propres, sur le double fondement de la Sainte Écriture et de la tra- 
dition, le dc^me de l'incarnation et de la personne du Christ. La nouvelle 
doflrine de la nature mixte, déjà largement répandue, était frappée à la tête et 
avec elle les autres déformations postérieures de la christolc^îe. Par avance, la 
déclaration pontificale atteignait la doftrine des futurs monothélitcs sur l'unique 
aélivité théandrique, l'unique volonté dans le Christ. 



'li.. 



2 : lecundum sanclorum palru 



■ Ibid., Ci : ex dtvina institutiom. 

^ Ibid., c. I : vices 'nostras ita taat cre- 
didimus charitati eit in fiarlem sis vùca- 
lus salliciiudinis, non in pUnitudimm po- 

* Léon I' a brièvement et excellemment 
caraflériaé cette erreur dans ]e Serme ç6, 
prononcé à Rome dans l'église de Sainte- 
Anasuisie contre lea affirmations ihéologiques 
émises par des marchands alexandrins de 



passage ; quae impieias et faisum hoiitinem 
(CAriiiu/n) et Deuin dicit use passibitem. 
Qiiod çiio audeani anime quovt consiîio, etc. 

> Ëp. 3S panni celles de Léon (Migne, 
P. L., t, LIV, col. 743)- Cf. Analecta rama- 
na, diss. VII, Ilprimata romano nclsecolù V, 
C \: Il papato riconosciuto dalla chiesa uni- 
versale{i. I, p. yii). 

'Ep. 38 (Migne, P. I~. t, LIV, col. 755; 
Mansi, t. V, col. 1365; S. Léon, Opéra, ëd" 
Ballerini, t. I, p. 801; JafTé- Kaltenbninner, 
n. 42j)du 13 juin 449. 
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Mais la passion, la jalousie des Grecs et les intrigues de la politique déve- 
loppèrent une lutte sauvage. On connaît le synode d'Éphèse (449), cette tumul- 
tueuse assemblée d'évêques dont l'objet était de proclamer la doftrine hérétique, 
et que Léon iuî-même a stigmatisée du nom de " synode de brigands ". Le siège 
apostolique avait envoyé des légats à Éphèse pour y présider un concile œcumé- 
nique. Mais le concile prit un tout autre tour. Le patriarche d'Alexandrie, 
Dioscure, défenseur d'Eutychès et de sa doflrine, s'attribua la présidence en 
s'appuyant sur une nomination de Théodose IL II employa la force brutale 
pour faire prononcer la déchéance contre les plus hauts membres de l'épiscopat 
défenseurs de l'orthodoxie, notamment contre te vénérable Flavîen de Constan- 
tinople, contre le patriarche d'Antioche Domnus, contre les évêques de Dorylée 
Eusèbe et de Cyr Théodoret et contre d'autres, même contre la personne du pape. 

Le légat pontificat, le diacre Hilaire, eut tes plus grandes peines à sauver 
sa vie. Il revint à Rome en fugitif et fît à son évêque le récit lamentable des 
événements. Il annonçait en même temps l'appel interjeté au Saint-Siège par 
les évêques déposés. 

Ce n'est qu'en 1882 qu'une heureuse découverte a fait connaître le texte 
de l'appel que Flavîen et Eusèbe avaient personnellement adressé au pape par 
leurs messagers ■. 

Voici par exemple comment te patriarche Flavien parle de ses angoisses 
dans une lettre au successeur de Pierre : " Je prie Votre Sainteté de venir en 
Orient pour défendre la foi en danger, que les Fèrcs nous ont transmise à la 
sueur de leur front'. Car voyez, tout est bouleversé; it n'y a plus de discipline 
ecclésiastique, la vraie doctrine est chassée; la scission s'est mise jusque parmi 
les bons... Lorsque, dans l'assemblée déjà, j'ai fait appel au siège apostolique 
de Pierre, prince des apôtres, et au concile œcuménique siégeant sous la dîreflion 
de Votre Sainteté, j'ai été entouré d'une foule de soldats qui me fermait le 
chemin de l'autel, asile sacré... Levez-vous donc pour la défense de la foi divine, 
pour la restauration de l'ordre ecclésiastique! Écrivez au peuple pour l'éctairer, 
à l'empereur pour lui exposer ta situation... Un concile de l'Occident et de 
l'Orient vous assisterait dans les voies que Dieu vous inspirera!" 

235. Dès 449 Léon fit les dernières démarches souhaitées par Flavien et 
écrivit à Constantinople des lettres pleine.s de gravité et de fermeté. Mais ce fut 
en février 450 qu'il agit d'une manière réellement efficace auprès des souverains 
d'Occident pour faire à Théodose II égaré les représentations nécessaires et 
pour exposer le plan d'un concile œcuménique auquel les Occidentaux pren- 
draient une part importante. 

Sur ce dernier point encore l'histoire a reçu tout récemment de nouveaux 
éclaircîssement.s. En février 450 l'empereur d'Occident Valentinien III vînt à 
Rome avec sa femme Eudoxie, fille de Théodose, et sa mère Galla Placidie^ Ils 
voulurent en profiter pour présenter, le jour de la fête de la chaire de S, Pierre, 
le 22 février, leurs respefts au tombeau de l'apôtre. Dans les temps anciens de 



' Sur la découverte d'Amelli dans le ma- 
nuscrit du chapitre de Novare, n. 30, cf. au 
t. I de mes Analeeta, p. 331 et suiv., où l'on 
trouvera le texte des appels d'après Amelli, 
Mommsen et la propre édition que j'en ai 



donnée au t. VII (1883) de la Ztilsckrift fiir 
kiiik. Théologie^ p. 191 et suiv. 

' Le manuscrit porte ; sudore ultionis tra- 
didÊTunt. J'ai proposé la correAion tudort 

vultus sut. 
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l'Eglise, c'était le jour choisi pour célébrer la primauté romaine; et cette fête 
réunissait à Rome nombre d'évfiques des régions les plus diverses de l'Italie. Le 
lendemain de leur arrivée, les souverains se rendirent, avec une suite considérable 
de courtisans et de soldats, à la basilique de Saint-Pierre, où ils assistèrent à la 
vigile et aux cérémonies liturgiques et déposèrent suivant l'usage leurs riches 
offrandes au tombeau du prince des apôtres. Léon y prononça en l'honneur de 
S, Pierre l'une de ses homélies pleines d'élévation et de pensées. 

Dans les fragments qu'on en a récemment retrouvés, il parle à ses Romains 
du spe£lacle de la présence de la cour, speflacle devenu une rareté pour 
l'ancienne résidence impériale. " Voyez, s'écrie l'orateur, un homme pauvre et 
humble comme S. Pierre a reçu du Christ le gouvernement de la première et de la 
plus grande ville du monde Les sceptres des rois se sont soumis au bois de la 
croix; la pourpre de la cour s'est assujettie au sang du Christ et des martyrs. 
L'empereur avec son brillant diadème et sa suite innombrable de guerriers vient 
implorer l'intervention du pêcheur, aux mérites duquel il reconnaît plus d'éclat 
qu'aux pierres précieuses qui couvrent ses vêtements. Quel mystère de la 
sagesse! Quelle merveilleuse opération de la dextre de Dieu! Les riches sont 
avides de s'enrichir des mérites des pauvres; les nobles et les puissants se pros- 
ternent au tombeau d'un homme de la plus humble condition " ■ 1 

Avant que la famille impériale quittât Saint-Pierre, Léon s'adressa personnel- 
lement à elle pour lui exposer la misère de l'église d'Orient. La peinture de ces 
calamités, le sentiment de l'importance du moment firent que sa voix fut étouffée 
par les sanglots. Il conjura les souverains d'agir par lettres auprès de l'empereur 
d'Orient Théodose H dont il redoutait tout, pour qu'il le laissât lui, chef de 
l'Église, juger librement le brigandage d'Éphèse; il fallait que Théodose se 
prêtât à la tenue en Italie d'un concile pour rétablir la paix. 

Touchés de ces représentations, les souverains promirent leur concours 
empressé à l'apôtre Pierre. Nous avons encore les lettres qu'écrivirent séparément 
à l'empereur d'Orient Vaientinien, Eudoxie et Placîdie. Placidic exprime entre 
autres cette idée : " Nous devons un tribut de respeft à cette ville de Rome, reine 
de tous les pays. Nous devons abandonner le jugement au siège apostolique 
auquel l'apôtre, qui a reçu les clefs du ciel, a laissé la préséance sur l'épiscopat " '. 

236. Le concile n'eut lieu qu'en oftobre 451 sous les successeurs de Théo- 
dose n, Marcien et Pulchérie, et non pas en Italie, mais en Chalcédoine, par 
suite d'un édit un peu hâtif de l'empereur; Léon finit par y prêter son consen- 
tements. Il envoya comme ses représentants pour présider l'assemblée conci- 
liaire, Paschasin, évêque de Lilybée en Sicile, i'évêque Lucentius et les prêtres 
Boniface et Basile4. Il avait déclaré à la cour ne pouvoir entreprendre person- 



■ Homélie anonyme publiée partiellement 
par doin Morin qui l'emprunie à un ma- 
nuscrit du Musëe britannique (Add. 30853, 
fol. 30), Antcdota matedsolana, t. 1 (1893), 
p. 409. L'attributian à Léon et à la cété- 



' Ep. ^6 parmi celles de Léon ; cf. Bp. ^, 

ex praeeepto chri- 
pTiitcipum et ex consensit apes/o- 
licae sidis placuit congregari. (Ep. 114). Cf. 



t rendue indubitable pat la com- [ mes ÂnaUfia, l, 1, p. 331; Bldtzer, Der hei- 



paraison avec Tillemont, HUloirt teeli- 
siastique, E. XV, p. 600, et Ballerini. dans 
Migne, P. L., t. LIV, col. 858 (sur VEp. S5 
de Léon). 



lige Stuhl und die ëkunieniscAen Synoden des 

Alterikums au t. X (1886) de \^ Zeitsckrift 

fUr kaih. Therlogie, p. 67-106. et surtout p.Sj. 

• Hefele, t. II, p. 422 (tr. fr.. i. Ill, p. 3.) 
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nellement le voyage d'Orient, sa présence' étant rendue indispensable à Rome 
par les pressantes nécessités du moment'. 

L'assemblée considérable, — il n'y eut pas moins de 600 évêques — est 
l'une des plus brillantes de l'ancienne histoire de l'Eglise. Elle réussit dans 
l'objet que les nouveaux souverains d'Orient dans leur bienveillance pour 
l'Église désignèrent dès l'abord comme sa tâche : " de prendre pour le bien de la 
foi et la paix de l'Eglise des décisions dans le sens indiqué par l'évéque de 
Rome et de juger sous son autorité " '. 

Le point capital de la pacification fut la lecture à la seconde session et 
l'acceptation solennelle de la fameuse " épitre dt^matique " de I^n à Ftavien. 
' Par Léon Pierre a parlé ! " Tel est le cri dont, à cette session, les évêques firent 
retentir la basilique de la martyre Euphémie, devant le tombeau de laquelle se 
tenait l'assemblée. 

Le concile se livra paiement à un examen complet et consciencieux des 
motifs de la condamnation des monophysites. II fallait " instruire tes hési- 
tants " 3 par la démonstration du dt^me, disent tes pères du concile. La décision 
de Léon demeurait pour eux " une r^le indubitable de la foi " *. 

L'Église adhéra avec une force et une chaleur merveilleuses à cette lettre 
de Léon à Flavien. Elle devait être dans les troubles de l'époque et de celles qui 
suivirent une étoiie lumineuse. En Occident des synodes épiscopaux manifes- 
tèrent leur reconnaissance et leur admiration. Les évêques de Gaule déclaraient 
l'accepter comme " un symbole de foi " s. 

Nous avons comme un écho de l'autorité de cette décision dans la belle 
légende qui avait cours à Rome au temps de Grégoire le Grand et qui traversa 
tout le moyen âge, Léon, disait-on, déposa la lettre sur le tombeau de S. Pierre 
et pendant quarante jours se livra au jeûne et aux veilles, priant l'apôtre d'ache- 
ver, si besoin, la lettre; et quand il la reprit, il y trouva des améliorations faites 
par le prince des apôtres lui-même *. A ce récit s'en ajouta un autre qu'on trouve 
au VII*' siècle dans Moschus. Au temps du patriarche d'Alexandrie Euloge, con- 
temporain de Grégoire le Grand et plein de zèle pour la conversion des mono- 
physites, le pape Léon aurait apparu à maintes reprises dans la demeure de 
l'évêque pour le remercier au nom de S. Pierre d'avoir suivi et exécuté sa lettre 
à Flavien?. 

Le mémorable concile œcuménique de 451 ne borna pas son rôle à U 
rédaflion de la formule de foi connue sous le nom de symbole de Chalcédoine; 
il rendit encore un certain nombre de canons disciplinaires. Le 28* fut dans 
l'oeuvre de paix une cause de division, et amena les protestations de Rome. Il 



■ Ep. 37 à Thrfodose- 

'£>). /JCPuIchérieiLéon) : (ol inioKoiroL) 
ooû aù6tvTo3vTo« ipiousn ; 77 (Marcien à 
Léon) ; xaiBiiï J] «tj if.utavfT\ xaTà roi; (xicXt]- 

3 Ut gui dubitanl Hoce^tlur. 

' Regiilafidti, "cùitoc ftiTtEuiï. Cf. mon arti- 
cle cit^ sur Léon I", col. 1756, Greger. M. 
registrum, VI, n. 2, p. 38a; Jaffë-Ewald, 
n. 1381 : Si cuis autem contra harurit 
quatuor tynodorunt fidtm et contra san- 
ctae memûriae Leerùs papae tomum alçue 



defiiiilionem aliquid loqui umguam pr^ 
suniat, analkima sït. Grégoire donne ainsi 
à la décision de Léon une autorité égale 
à celle des quatre premiers conciles œcu- 
méniques. 

s Ita ut symiolum fidei. Ravennius, Rnsti- 
cus, etc., à Léon {Ep. 99). 

' Moschus, Pratum spiritualê, c. H7 (Mj- 
gne, P.Gr. . t. LXXXVII, coL 301 1); Jacque 
de Voragine, Legtnda aurea (éA CraW 
t. III, 1890, p. 368). 

' Moschus, ibid., c. 148. 
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renouvelait en l'aggravant le canon irrégulier du detixiètne concile œcuménique 
qui élevait le siège épiscopal de Constantinople au détriment des vieux patriar- 
cats d'Orient Le pape reçut communication de ce décret contesté par ses légats 
en même temps que des autres qu'ils avaient confirmés. Le concile et l'Empe- 
reur dé.siraient le consentement de Rome. 

Vain désir. Léon fit une déclaration dont le langage témoigne de la 
haute autorité de l'évêque de Rome même vis-à-vis du concile œcuménique : 
" Les décisions prises contrairement aux canons du concile de Nicée, nous les 
déclarons sans valeur et nous leur ôtons toute force en vertu de l'autorité du 
saint apôtre Pierre " '. 

Léon exhorta aussi les patriarches d'Orient atteints par cette décision à 
s'appuyer sur sa déclaration . pour revendiquer sans crainte leurs droits devant 
la cour et l'archevêque de Constantinople : "L'église d'Alexandrie, écrivait-il, 
ne doit rien céder de la dignité qu'elle a reçue de S. Marc l'évangéliste, disciple 
de Pierre... De même la troisième église, dans laquelle S. Pierre a donné la foi 
aux premiers qui aient été nommés chrétiens, ne doit pas descendre de son rang : 
chacun doit mettre son honneur à ne pas laisser porter atteinte à ses droits" =*. 

Au contraire, Léon confirma la grande œuvre du concile contre les Euty- 
chéens par une encyclique expresse du 21 mars 453; car la malice du parti 
hérétique avait profité de l'attitude du pape vis-à-vis du 28^ canon pour le pré- 
senter comme un adversaire du concile 3. Gélase 1=' pouvait dire quelques années 
plus tard : " Tout dépend de l'autorité du siège apostolique. Ce qu'il a confirmé 
des décisions du synode, reçoit une force obligatoire; ce qu'il a rejeté n'a pu être 
en vigueur "4. 

237. A voir la remarquable aftivité déployée les années suivantes par Léon 
le Grand à calmer ces terribles tempêtes de l'Orient, on ne dirait pas qu'il y 
avait alors en Occident d'autres événements considérables qui réclamassent ses 
soins, l'invasion des Huns dans la haute Italie avec Attila, le sac de Rome par 
les Vandales sous Gensérics. 

Le pape, qui voyait loin, établit vers cette époque à Constantinople une 
institution qui devait être d'une importance féconde pour l'avenir. Il fit de 
l'évêque de Cos Julien son chargé d'affaires dans ta capitale grecque; la plupart 
des négociations avec la cour et avec les premiers évéques d'Orient durent désor- 
mais lui passer par les mains; il adressa régulièrement au Saint-Siège des 
rapports suivis sur la marche des affaires ecclésiastiques. Ce fut là l'origine des 
apocrisiaircs ou légats pontificaux à Constantinople, qui eux-mêmes donnèrent 
naissance aux nonciatures futures. 

Le mauvais vouloir des partis antîeccléstasttques en Orient se déchatna sur- 
tout quand à Marcien, prince animé de sentiments catholiques, eut succédé en 
457 Léon I"^. 



' ... per auclcritalem beaii Pétri aposloli 
^Htrali frorsus riefinitioite cassamas.,, {Ëp- 
lOS à l'impëralrice). 

'Ep. lo5 : Mag'ius unicuiçue konor est in- 
tegritas sua; {Atiaiecta romana, t. I, p. 3*8). 
Cf. Jaffd-Kaltenbrunncr, n. 495 et 503. 

^Ep. 114. 

* Gélase, Trailatus de anathematis -vinculo. 



c. 9. Thiel, Ep. rom. ponlif., n 565; Migne, 
P. L., t. LIX, col. 107 : Totum est in sedis 
apostolicae posilum potestale; ita quod firtna- 
vit i» synedo sedfs apostolica hoc robur obti- 
nuit, quod re/utavil, haiere non potuitfirmi- 



talem 



s Voir 



ces événements plus haut. 
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Celui-ci voulut ramener les dissidents par des complaisances et par des négo- 
ciations qui compromettaient le dc^me; cela ne servît qu'à augmenter le mal. 
Proterius, patriarche d'Alexandrie, dont les sentiments étaient orthodoxes, fut 
assassiné et le concours de moines fanatiques permit d'installer à sa place le 
monophysite Timothée, que l'on surnommait Aelurus (le chat). Dans une lettre 
de protestation diftée par la franchise apostolique, le pape rappela l'empereur 
hésitant au sentiment de ses devoirs envers l'Eglise : " Je parle, disait-il au sou- 
verain byzantin, avec la liberté que donne la foî... Vous devez considérer sérieu- 
sement que le pouvoir royal vous a été donné non pas seulement pour gouverner 
le monde, mais surtout pour protéger l'Eglise". Il ajoute que c'est être un 
antechrist que de vouloir rétablir, comme les ennemis des fidèles, ce que Pierre 
a rejeté ; les négociations avec la sefte ne sauraient remettre en question les 
décisions des conciles de Chalcédoine et de Nicée; on ne devrait pas permettre 
à des hérétiques souillés de sang de prendre la parole sur des questions reli- 
gieuses et de mettre ainsi à l'épreuve la piété des fidèles; encore bien moins 
devrait-on les laisser prendre par la violence des sièges épiscopaux comme celui 
d'Alexandrie'. 

Mais des paroles de bienveillance et de miséricorde viennent adoucir le 
ton de ces lettres apostoliques. 

Il était rare que les papes et leur chancellerie omissent de prodiguer dans 
leurs lettres aux monarques des expressions sincères de révérence pour leur 
situation et de dévouement à leurs personnes. Ce langage leur était commandé 
par les lois même de l'étiquette, par les usages du style comme par les consi- 
dérations de la religion et de la prudence. On peut être assuré que la correspon- 
dance pontificale sait relever dans les aftions des monarques tout ce qu'elles 
olTrent de louable, et qu'elle met une insistance particulière à le reconnaître 
quand il faut s'élever par ailleurs contre leur arbitraire ou leurs mauvaises 
allions. La lettre de reproche à Léon en est un exemple, surtout dans son 
préambule plein d'habileté. 

Le style de la chancellerie de Léon fut par la suite l'un des principaux 
modèles des secrétaires pontificaux, particulièrement tant que subsista la culture 
grécoromaine. Parfois seulement ils l'ont corrompu par trop de complaisance 
pour le goût byzantin. On a cherché aussi à suivre la tradition de la cadence 
belle et noble de la langue, surtout dans les fins de phrase, où Léon le Grand 
observait un certain mouvement métrique que l'on a d'après lui nommé 
cursus Uoninus ". 



£ursus tombé dans l'oubli. Le Liber ponti- 
ficalis (t. II, p. 31 r) raconie que Gilase II. 

giam potestatem tihi non ad scium muttdi n- avant d'être pape, avait i\.é nommé tan- 

■ gimen, sid maxime ad tccltàoe praesidium i cellariiis du siège apostolique ut... a/Uiçui 

esse coilttlam ut auios nefarîos cnmprimendo, , Uporii et elegantiae siilum in sede apùsiù- 

et çuae, etc. Cf. ep. 60 aJ Pulcheriam AugU' lica iaut pêne ûmnrm deperditum... rtfor- 

slam : Res humanae aliter tutae esse non pos- muret et leoninum cursum lueida veloci- 

sunt,nisiguaeaddivinam confessionemperli- taie reducerel. Cf. Repue des quest. hist., 

nentetregiaelsncerdolalisdefettdalauctorilas. t Ll (1892), p. 353 el suiv., l'article de 

■ ■ 'Sur le cursus leem'nui, cf. N. \'alois, Bibl. L. Couture ; Le Cursus ou rytkttte prosaïque 

École chartes, 18S1, p. 161 et suiv. {Étud* I dans la liturgie et la littérature de l'Ègliu 

sur U rythme des bulles pontificales) tl\a.noic latine: et t, LXXVIII (1905), p. 59 et suiv, 

de Mgr Louis Uucliesne, ibid., 1889, p. 161 celui de Vacandard ; Le Cursus — J/itt. 

sur la reprise au temps d'Urbain II de ce Jahrbuch, t. XIV(i893), p. îo8. 
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Le pape Léon sut gagner son homonyme par l'énergie et la bonté. Timothée 
Aelurus fut éloijjné du siège usurpé; la situation des défenseurs du concile de 
Chakédoine fut affermie; Léon eut la joie d'adresser de son siège, le siège de 
Pierre de nouveau reconnu, ses félicitations au nouveau patriarche d'Alexan- 
drie, Timothée Salophaciolus. C'est à notre connaissance le dernier écrit de sa 
main qui soit relatif aux troubles de l'Orient; c'est aussi la dernière lettre qui 
subsiste de lui. Après cette suprême consolation il pouvait laisser à ses succes- 
seurs le soin de poursuivre la lutte contre les monophysîtes. 

Cette dernière lettre adressée à un collègue dans l'épiscopat se termine par 
une parole qui est comme la devise de Léon pour ses propres travaux : " Imite 
le bon Pasteur qui cherche la brebis égarée et la rapporte sur ses épaules!... 
Que ton zèle pour le service de Dieu s'applique à reg^ner à Dieu par les prières 
de son Église ceux qui ont dévié en quelque manière de la vérité. L'édifice 
mystérieux de la foi ne comporte pas de séparations; en vrai pasteur des 
âmes, plein de sollicitude, rassemble-les toutes sous ce toit ■ ", 

Cette lettre de félicitations, qu'accompagnent d'autres lettres au clergé 
d'Alexandrie et aux évéques consécrateurs, fut écrite le 18 août 460. 

A la tin de l'année suivante le corps de Léon reposait sous le portique de 
la basilique de Saint-Pierre. 



238. Pour bien voir en pleine lumière les grands résultats que Léon I" 
obtint pour l'Église, il faut considérer ce qu'il fit dans le domaine de la vie 
politique et sociale. Ses relations avec les souverains lui permirent plus d'une 
fois de procurer le bien public. Dans des temps de suprême péril pour l'Italie et 
pour Rome son intrépidité n'eut d'autre cause que sa foi, et ses succès que l'inter- 
vention céleste. Sa démarche hardie et pleine de grandeur auprès de Genséric, 
sans pouvoir empêcher le pillage des palais et des rues de Rome par les Van- 
dales, sauva du moins les Romains de la mort et la cité de la destruflion. Sa 
rencontre avec Attila sur le Mincio lui procura la gloire de délivrer l'Italie des 
bandes hunniques qui menaçaient ces malheureux pays. Il est inutile de rappeler 
ici en détail ces événements; le peu que nous en avons dit dans l'histoire de la 
ville suffit à marquer la place que Léon tient dans l'histoire universelle. Ce 
double a£le de sauveur assure à la papauté une gloire immortelle dans les fastes 
non seulement de l'Italie mais du monde chrétien. C'est par de tels événements 
que la Providence frayait les voies à l'autorité et à l'influence des successeurs de 
Pierre dans une époque qui semblait présager la ruine de toutes les puissances 
du passé. 

Le double arrêt que subit la marche viflorieuse d'Attila une première fois 
dans les champs catalaunîques par l'union des armées romaines et germaniques, 
la seconde fois par une ambassade romaine que dirigeait un prêtre sans armes, 
a permis aux germes de la civilisation romaine de demeurer vivants et de se 
perpétuer en secret pour agir sur la suite du moyen âge; si la barbarie hunnique 



' Ep. 171. De nos jours aussi, au couchant 
de sa vie, Léon XIII adressait des paroles de 
tendresse et de réconciliation i l'Orient pour 
ramener, si possible, les dissidents dans la 
grande maison paternelle qu'est l'Église. Il 
marchait ainsi sur les traces de tant de ses 



prédécesseurs à la pensée haute et au vaste 
regard. Il y a dans les allions et les principes 
de gouvernement des successeurs de Pierre 
une merveilleuse continuité. Sut plus d'un 
point Léon I" semble avoir frayé les voies à 
Léon XII L 
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eût couvert l'Italie et l'Europe, c'en était fait de leur existence et de toute 
évolution future. La conjuration du danger favorisa en même temps la conser- 
vation de ces éléments germaniques capables de civilisation et pleins de pro- 
messes d'avenir qui déjà s'étaient rattachés au romanisme chrétien. Ils purent 
continuer à en recevoir, comme de la seule source de culture, l'éducation 
intelleéluelle et conduire d'autres races sœurs à ce foyer commun de civilisation, 
jusqu'à ce que le germanisme et le romanisme même arrivassent peu à peu au 
degré de maturité qui leur permît de prendre en commun les chaînes de la vie 
publique et religieuse du moyen âge '. 

L'imagination des siècles postérieurs s'est emparée d'événements comme la 
rencontre de Léon avec Attila. On racontait que pendant que le saint, plein 
de confiance en Dieu, parlait au roi, les apôtres Pierre et Paul s'étaient montrés 
dans les airs au-dessus de lui, donnant à ses requêtes et à ses prières tout le 
poids des menaces célestes. Le pinceau de Raphaël a représenté cette scène 
d'une manière saisissante dans les stansê du Vatican. Elle a fait aussi le sujet 
du colossal bas-relief de marbre, tout débordant de vie dont, sous Innocent X, 
un sculpteur alors fameux, Algardi, a décoré l'autel funéraire de Léon le Grand 
dans l'église de Saint-Pierre. Mais devant le silence des sources contemporaines, 
ces créations de l'art ne sauraient détourner l'historien de rechercher quand ce 
récit parut pour la première fois. Jusqu'à présent la plus ancienne trace que l'on 
en trouve est dans Paul Diacre, aux environs de l'an 800 '. 

Malheureusement la véridique histoire ne peut pas davantage citer, à 
l'exemple des anciens guides de Rome, l'antique et célèbre statue de bronze de 
saint Pierre dans la basilique vaticane comme un monument de la délivrance 
de l'Italie. Léon, disait-on, en reconnaissance du secours du prince des apôtres, 
aurait fait transformer en statue de saint Pierre la statue de bronze de Jupiter 
Capttolin. De tout ce récit pas un point qui ait le moindre fondement, ni la date, 
ni la personne, ni l'origine de la matières. 

Le tombeau de Léon I«r sous le portique de S. Pierre était un magnifique 
monument de sa personne et de son afiivité d'un caractère historique plus sûr 
que la statue de S. Pierre à laquelle s'est attachée une légende postérieure. 

339. Léon fut le premier pape qui ait été enterré au seuil du sanAuaiie 
apostolique, qui devint aussi la sépulture préférée de ses successeurs. Ce pape, 
l'un des plus grands parmi les successeurs de Pierre, put ainsi, après sa mort, 
suivant l'expression de Serge 1*^ dans l'épitapheque lui difla la reconnaissance, 
veiller en sentinelle sur la citadelle du prince des apôtres. C'est en 688 que 
Set^e fit faire cette épitaphe quand il tran.tporta dans l'intérieur de la basilique 
les restes du pape, objet de la vénération des Romains et des pèlerins étrangers 
et qu'il érigea sa statue sur l'autel qu'il lui consacra. Voici ces vers fort simples : 
" Du fond de son tombeau il nous avertit de remplir l'office qu'il exerçait pcn- 



' Ranke, Well^isckicktf^ t. IV, p. 298, 304. 
Gregorovius dit (4' éd., t. I): f Léon était alors 
le vrai représentant de la civilisation humaine, 
donilesalut reposait danslaforceintellectuelle 
de l'Église} (p. 191) et. < Rome fut conservée 
au monde conime la tradition sacrée des siè- 



cles, c 



elec 



«de h' 



^tdes 



idées tant politiques que religieuses > (p. 193). 



' Dans le bas moyen Ige l'histoire de l'ap- 
parition fut surtout popularisée par la LJ- 
gende dorée de Jacques de Voragine (éd. 
Grasse, t. III, 1890, p. 368). 

' Sur cette statue de bronie de S, Pierre, 
œuvre de l'art chrétien antique que l'on a 
récemment désignée à tort comme un« oeuvre 
du moyen âge, voir plus bas le ji 384. 
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dant son pontificat et de veiller à ce que le loup ne vienne pas ravager le trou- 
peau de Dieu... Il a rugi et les fauves ont senti leur cœur se glacer d'épouvante 
et les brebis suivent la voix de leur pasteur" ». 

Nicolas le Grand, plein d'admiration pour l'exemple donné par Léon, 
semble avoir prêté à cette inscription une attention particulière. I! reprend 
l'image du lion rugissant dans une lettre à l'empereur de Constantinople Michel, 
et dans un nouveau péril qui menace l'élise d'Orient, il rappelle à ce prince 
que Léon seul a sauvé les patriarches d'Orient victimes de l'hérésie et la foi 
abandonnée '. 

Ce digne pontife était à peine mort que son culte liturgique commençait, 
si profonde avait été l'impression produite par sa sainteté. Le martyrologe 
hiéronymien, déjà terminé, reçut l'addition de son nom au V* ou VI= siècle. Ce 
qui dans la figure de Léon attachait surtout les contemporains, c'était l'union 
en lui de la douceur et de l'humilité du caraftère avec les plus hautes qualités 
intelleftuelles et la grandeur dans les aflîons. 

Quel relief avait cette personnalité que, pendant un long pontificat de près 
d'un quart de siècle, on trouve toujours au premier plan dans tous les grands 
événements de l'époque! Quelle habileté à maîtriser dans l'esprit de la religion 
les nouvelles conditions de l'Occident et à diriger l'égltse d'Orient à travers 
d'innombrables dangers! Vis-à-vis de la grande hérésie de son temps il remplit 
personnellement la mission théologique d'un doéleur de l'église en renversant 
les conclusions de l'erreur et rétablissant la vérité. Ce qu'avaient été sur le ter- 
rain scientifique S. Augustin, S. Cyrille d'Alexandrie, S. Athanase vis-à-vis des 
erreurs de leur époque, Léon le Grand l'est vis-à-vis du monophysisme. Il fut le 
principal adversaire de l'erreur qu'il combattit tout ensemble avec les armes de 
la science et le glaive de l'autorité suprême. La sûreté du r^ard, la promptitude 
de l'aftion, l'attachement inviolable i ce qu'exigeaient de lui ses fondions, telles 
furent les qualités de ce grand pape. Pénétré du sentiment de la primatie, il 
laisse disparaître presque sa propre personnalité. Et si toutes ses allions sont 
animées d'une inébranlable confiance, c'est qu'il n'agit jamais sous l'influence 
d'une opinion personnelle. 

On trouve dans ses sermons cette parole d'or ; " Si je fais quelque chose 
de bien, c'est le Christ mon Seigneur qui accomplit par moi l'œuvre du minis- 
tère (c'est le terme dont il se sert pour désigner l'exercice de la primatie). Je 
me glorifie non en moi qui ne peux rien sans lui, mais en lui qui est toute ma 
puissance " 3. 

Au reste, ce qu'ont fait les plus grands papes pour le profit du monde 
chrétien, ils ne l'ont pu faire que soutenus par la même conviflion intime. 
Humilité de cœur et confiance en Dieu, voilà les deux instruments des œuvres 
immortelles! 



' 1-a mon de L^n arriva te 10 novembre 
461; an trouve dé')k sa mémoire mentionoëe 
à cette date dans le martyrologe hi^rony- 
Aiien. Cf. l'épitaphe métrique au t. [, p. 83 
de mes ÂnaUÛit romana; de Rossi, Inscript, 
christ., t. II, p. I, p. 56, 98, etc.; Duchesne, 
Libtr p4)ntif,, t !, p. 379 : ,,. Sed dudum ut 
poster tnagnui Léo lepla grtgemque \ Chri- 
sticûlam servons ianitor arcis erai... \ Rugiil 



et pM/ida slupuerunt cordo Jerartim \ Pasto- 
risque sut iussa sequuntur oves. La présence 
d'une statue ressort pour moi des premiers 
mots de l'épitaphe ; Huiiis aposlolici primum 
estkic corpus kuinatum. 

"Mansi, t. XV, col. 187 et suiv.; Migne, 
P. L., t. CXIX, col. 926 et suiv.; Jaffé- 
Ewald, n. 9796. 

^ Strmo j tie no/aJi ipsitis (V) n. 4, 
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240. Les sermons que nous possédons de Léon sont tout pleins de sem- 
blables pensées. Il y exprime les aspirations de son âme éprise de l'amour de 
Dieuj on y sent vivre dans sa plénitude l'esprit du Christ; des paroles pater- 
nelles et épiscopales y réveillent la foi des auditeurs, les excitant aux bonnes 
œuvres, à la prière, à laumâne et aux œuvres de charité. Sous le rapport de la 
forme, les sermons de Léon sont clairs, précis, souvent fort courts ; dans des 
circonstances particulières, aux fêtes du Seigneur par exemple, s'il veut élever 
l'assemblée à la hauteur du mystère de la rédemption qu'on célèbre, son lan- 
gage prend de l'élévation, de la majesté, de l'éclat. II rappelle par endroits 
l'élégance caractéristique de la latinité primitive, sî rare à son époque'. 

Il n'est pas rare d'y rencontrer de précieuses allusions à la vie morale de 
la Rome contemporaine ; car, en vrai pasteur, le grand prédicateur condescendait 
à tous les besoins moraux de ses ouailles. 

Il s'élève contre ces chrétiens de nom, trop nombreux, qui croyaient qu'il 
suffisait que le monde eût quitté le culte des idoles et que "la Trinité reçût 
autant d'hommages des princes dans leurs palais que du peuple dans les églises ". 
Non, dit-il, il faut que vos œuvres témoignent que vous êtes chrétien ", 

Il apprend qu'il vient d'arriver d'Egypte des personnages, marchands 
d'Alexandrie notamment, qui se font à Rome les propagateurs des Idées mono- 
physites; il profite de l'occasion que lui offre une homélie à prononcer à Sainte- 
Anastasie dans le quartier grec et près de l'entrepôt du Tîbre, pour mettre en 
garde ses auditeurs en termes pressants contre tout commerce avec ces hôtes 
suspei5bî 3. 

Après le départ de Genséric et de ses Vandales, il entend dire que beau- 
coup, par un reste de superstition païenne, attribuent aux astres l'heureuse 
préservation de Rome qui a échappé au meurtre et à l'incendie; il s'empresse de 
combattre cette fiélîon astrologique pour montrer que c'est au Seigneur Dieu 
et à l'intervention de S. Pierre qu'est due toute reconnaissance 4. 

Il voit beaucoup de fidèles, avant d'entrer sous le portique de la basilique 
de S. Pierre se tourner au haut de l'escalier vers la place et saluer par une 
inclination de tête le soleil dont les rayons frappent longtemps le matin la 
façade la basilique; aussitôt rappelle-t-il dans une allocution que c'est une céré- 
monie manichéenne que d'honorer ainsi le soleil du matin ; patiemment il expose 
en détail aux ignorants, qui avaient encore besoin d'un tel enseignement, que 
l'éclat du soleil n'est qu'un reflet de la beauté de Dieu et que c'est dans l'église 
qu'ils prient et honorent Dieu sans avoir besoin d'imiter le paganisme par ces 
usages insensés 5, 

Nous avons donné plus haut un autre exemple de sa sollicitude pour le 



■ L'affirmation de Soiomènc {Histoire ec- 
clésiastique, 1. VII, c. 19) que les papes 
n'adressaient jamais d'homélies au peuple 
(ojT£ ô iniuxoirac oÎtc SXXo; tiç s^OiSs in' 
ixx).r,ata« ^lâiaxii) n'est qu'une preuve de 
plus d'une ignorance, constatée par ailleurs, 
des choses de Rome. Cf. Ballerini dans son 
édition de Léon. (Migne, P. L., t. LV, 
col. 197.) 

' SeriHB j6 in cpipkaniae solemmiate (VI), 
11.3- 



ï Sermo ç6 si 
Etitychetis. 

' Sermo S4, i. 



■ tractaius contra àaeren 



ociavis apostolorum Pétri et 



\ nativilatc Domini ( VIT) n. 4 : 
... ul priusçiiam ad beati Pétri btuilicam... 
perveniant, superatis gradibtes quitus adsu^- 
gestum aerae superioris ascenditur, converse 
corpore ad nascentem se solem refleHant et 
cumalis cervicibus in konorem se spie$i4i^ 
erbis itvslineiit... 
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bien spirituel de Rome après la catastrophe de Gensérîc et rappelé ses plaintes 
de voir au jour commémoratif de la délivrance de la ville si peu de fidèles venir 
à la basilique en comparaison du nombre de ceux qui se rendaient aux jeux 
publics. Dans une autre occasion il s'exprimait ainsi sur ce malheur de Rome : 
" Si du moins le malheur dont il a plu à Dieu de nous frapper poussait ceux 
qui y ont échappé à l'amélioration de leurs mœurs! Peut être avec les péchés 
cesseraient aussi les châtiments! Nous regarderons comme un double effet de 
ta miséricorde divine qu'il éloigne ses fléaux et ramène à soi le cœur des siens " '. 

Si, dans son vaste rôle à la tête de l'Église, Léon le Grand se considérait 
comme bien vraiment l'évêque suprême ; dans des détails comme les précédents, 
il ne se montre pas moins viyement pénétré de l'idée d'un évêque et d'un pas- 
teur d'àmcs dans la communauté qui lui est spécialement confiée. Ajoutons, pour 
le bien caraftériser, deux pensées d'écrivains sur Léon le Grand. 

Paschase Quesnel, qui lui a consacré de profondes études dît de lui malgré 
la divei^ence de leurs principes théologiques : " Il a pris en mains la cause de 
la religion chrétienne avec autant de désintéressement personnel que de dévoue- 
ment ardent... Ses vertus brillent comme des étoiles au -firmament du ponti- 
ficat., , Cet évêque romain demeura inébranlable au milieu des tempêtes que les 
passions humaines déchaînaient sur l'Église; ses combats et ses triomphes 
ne servirent qu'à l'affermissement de la foi " ". 

L'autre jugement, qui sera peut-être une surprise pour beaucoup de 
le£leurs, mais dont la valeur s'explique de soi-même, émane de Ferdinand Gre- 
gorovius : " Léon I'^'' fonda la primatie du siège apostolique de Rome et ses 
menées ambitieuses trouvèrent le plus empressé des concours dans une femme 
bigote, Augusta Placidia, et dans un empereur imbécile, son fils Valentinien " 3. 

XI. — Les papes au temps de la chute de la dignité impériale en Oceident. 

241. Les successeurs de Léon I" continuent de marcher dans les voies qu'il 
avait tracées dans ses relations tant avec l'Orient qu'avec l'Occident 

Le premier qui prit l'héritage fut ce même Hilaire qui au brigandage 
d'Éphèse avait défendu les droits du Saint-Siège au nom de Léon (461-468). 
Le Liber pontificalis s'exprime sur son compte en termes brefs et caraftéris- 
tiques : " il affermit l'autorité et la primauté du saint siège catholique et apos- 
tolique "4. En Occident, il maintint comme Léon la subordination des diocèses 
de Gaule à l'archevêque d'Arles, vicaire du Saint-Siège. Ce fut avec raison 
qu'il l'exalta d'autant plus que la dissolution politique rendait nécessaire 
d'établir plus fortement l'unité de l'épiscopat. Plus que jamais " l'église des 
Gaules avait besoin d'un centre, elle avait besoin de voir se développer sa 
constitution " S, 

'^/.y/^àJulîendeCos(Ballerini,p. 1190; j p. 180. Dans la 4° «édition {P. 185) le mot 

Migne, P. t., t. LIV, col. 1024) : si et fia- , " ambi lieuses " a été supprimé. 
gella removeat et ad se suorum corda con- 'T. I, p. 242, n. 68 : Confirmons domimx- 

veriat. | Ihnem et principaium sanilae sedis catkolicae 

' Dissert. I de vita et rébus gestis S. Léo- et apostoUcae. 
nis M., ann. 440, n. 3; ann. 46r, n. i. (Mi- s Lfining, Geschichte des deutscken Kirchen- 

gne, P. L., t. LV, col, 194, 318.) reektes, t. I, p. 477. Cf. AnaleHa 

^CeicAiekte der Stadt Rom, 3* éd., t. I, I t. I, p. 338. 
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Partout Léon le Grand avait protégé et défendu l'autorité des métro- 
politains; Hilaire en usa de même en Espagne, en adressant un blânoe 5é\'èrc 
aux évéques de la Tarraconaise qui avaient lésé les droits de leur archevêque 
Ascagne'. Les déchirements politiques rendaient la situation toujours plus 
menaçante en Espagne comme en Gaule. Aussi le successeur d'Hîlaire recou- 
rut-il au moyen, déjà tenté ailleurs, de la nomination d'un vicaire apostolique 
du Saint-Siège. L'autorité du siège apostolique fut déléguée à Zenon, évèque 
d'Hispalis (Séville) afin qu'il " veillât sur l'observation des prescriptions aposto- 
liques et qu'il assurât le respect des limites du territoire appartenant à chaque 
évêque " \ 

Le zèle d'Hilaire, comme celui de son illustrç modèle Léon, s'exerça pour 
maintenir dans Rome, la capitale chrétienne, la pureté de la foi. Quand Philo- 
thée, favori d'Anthémius, empereur qui résidait à Rome, et partisan de la scfle 
macédonienne, voulut fonder à Rome en 467 des associations pour la propa- 
gation de l'erreur, Hilaire prit occasion d'une visite de l'empereur à la basilique 
vaticane pour élever publiquement en présence du souverain et dans la maison 
de Dieu des plaintes à ce sujet. Il amena l'empereur à jurer sur le tombeau de 
l'apôtre qu'il empêcherait le mal menaçants. 

D'après le Liber ponlificalis Hiiaîre se serait vu conduit également à 
envoyer des lettres en Orient pour la confirmation des synodes de Xicée, 
d'Éphèse et de Chalcédoine, ainsi que du Tomus du saint évêque Léon à Fla- 
vien. Les maigres restes de sa correspondance et les autres sources nous laissent 
sans aucun renseignement sur le détail de ces mesures. Sans doute il s'ag;it de 
démarches pour assurer l'exécution des sentences doctrinales de Léon et des 
canons des derniers conciles œcuméniques 4, 

242. Nous sommes beaucoup mieux renseignés sur les relations entre la 
papauté et l'Orient chrétien sous les deux successeurs d'Hîlaire, Simplice et 
Félix III. Sous le long pontificat du premier (468-483) nous voyons l'Empire 
d'Occident descendre au tombeau qu'on lui préparait depuis longtemps, mais 
surtout sous le gouvernement du dernier fantôme impérial. Il vit aussi 
s'établira Rome la royauté militaire de l'arien Odoacre;son successeur Félix III, 
ou plutôt n, assista pendant son pontificat plus court ('483-492) à l'élévation 
en Italie d'une autre puissance germanique, celle de l'Ostrogoth Théodoric. 

Leurs rapports avec l'Orient ne furent rien moins que gais, et cela prouve 
combien avaient été nécessaires les vigoureux efforts du grand Léon. Siquelque 
temps ils demeurent sans produire l'effet espéré, si l'aveugle politique des pou- 
voirs civils, l'ambition et la lâcheté des prélats intrus remplissent les patriarcats 

' Jaffé-Kall.enbrunner, n, 560 et suiv. On \ p. ijÇ). Cette lettre fut confirmée par accla- 
remar(]iiera les paroles suivantes sur la pri- mation au concile romain du ig nov. 46.1;, 



jquel assistaient des évéques d'Afrique, de 
Gaule et d'Halîe (ibid., p, 163). 

' Simplice à Zenon, JatTë-KaltenbninDer, 
n. 5ÇO. 

' Nous ne connaissons l'afi&ire d'Anth^mias 
que parla lettre deGélaseauK^vêques de Dar- 
apostolico ore laudalam (Rom. I, 8), inde ! danie.Thiel,£^ij/.»Y'/«./c«/., p.4o8;C(i//*A"tf 
responsa quaerentes, unde nikil errore, nihil | Avellana,éA.GâmhtT{CorpusScripl.eecl.lai.) 
priusumpHone, sed pontificali lotum deliie- 1895, 1. 1, p. 391; Jaffé-Kaltenbrunner, n. 664. 

rafione praecipilur {Th\t:\, £pist. ram.- pont., \ * Uber pontlf., K. l.p. 242, §. 68. 



é empruntées au début d'une lettre de 
évéques de la Tarraconaise à Hilaire : Cuius 
(Pétri) vicarii principatus siail eminei, Ua 
rnetuendus eit ab omnibus et amandus. Proiiide 
nos Deum in vobis primitus adorantes^ eui 
! yuirela servilis, ad fidei 
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d'Orient de l'hérésie monophysique et suppriment momentanément l'union avec 
l'église orthodoxe, la parole dofïrinale de Léon à Flavien finit par avoir le 
dernier mot et par se faire reconnaître et l'œuvre patiente des successeurs de 
Pierre est couronnée de succès. 

Sous l'usurpateur Basîliscus à sentiments monophysîtes. Timothée Aelurus 
put ressaisir le siège patriarcat d'Alexandrie. Les choses allèrent même si 
loin qu'il eut pour successeur un autre monophysite passionné, Pierre le 
Rauque (Mongus) et que le siège de S. Marc parut une conquête durable 
de l'hérésie. 

A Antiochc nous rencontrons la même désolation ecclésiastique : sous Basî- 
liscus l'hérétique Pierre le Foulon (Fullo) s'assit triomphalement sur le siège 
patriarcal. Déjà il avait su s'acquérir cette dignité, mais il avait été obligé d'y 
renoncer. 

La crainte de Basiliscus amena quelque 500 évëques des patriarcats 
d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem à souscrire au décret de l'usurpateur 
qui condamnait aux flammes la lettre de Léon à Flavien et les aéles du concile 
de Chalcédoine. Un synode hérétique d'Éphèse, simple copie du brigandage 
célèbre, célébrait le décret impérial sous les termes flatteurs d' " encyclique 
divine et apostolique ". 

" Malheur à la conduite insensée des apostats! s'écriait peu après, dans un 
cas analc^ue, Gélase, l'un des successeurs de SimpHce. Ils ont abandonné la 
doftrine des apôtres et ils font parade des décisions doélrinales des laïques; ils 
rejettent les canons des conciles et placent leurs espérances dans les lettres 
dogmatiques des mondains! ' " 

Simpiice sut résister à Basiliscus avec le courage qu'inspire le droit et la 
vérité. Il réussit à pousser à la résistance le clergé et les couvents de Con.stan- 
tinople et finit, comme en témoigne plus tard le pape Gélase, par briser la ty- 
rannie théologique du souverain '. 

A peine le farouche Basiliscus eut-il été renversé et Zenon posté au gou- 
vernail de l'Empire que la situation se modifia selon les vœux de Rome. Sim- 
piice eut la joie de pouvoir réclamer la restauration de l'ordre ecclésiastique 3. 

Le vieux Timothée Salophaciolus (le Blanc) remonta comme patriarche 
catholique sur le siège d'Alexandrie sur lequel l'avait jadis confirmé Léon le 
Grand. Timothée se montra tout disposé à reconnaître sa subordination au chef 
commun de l'Église et il envoya une ambassade à Simpiice pour s'excuser 
d'avoir encouru son blâme en introduisant sur les diptyques liturgiques te nom 
de l'hérétique Dioscure. Il lui exposait qu'il ne partageait point l'hérésie et qu'il 
n'avait commis cette faute que par crainte des nombreux amis de ce chef du 
synode de brigands 4. 

'£fi. orf epUcopot Syriat (Thiel, p. 478; | Kaltenbrunner, n. 576) : ... Chaleedomnsis 

Jaffé-Kalcenbrunner, n. 702) ; sur l'ac- , syiiodi coif'tilula vtl tiiquaebeatae mtmoHae 

ceptation p»r les Grecs de i'hénoiicon îm- | pratdeasior meus Léo apostalica eruditione 

perlai. I perdoatU,inleitttrafavigeie ittbtittis, quia nu 

'Ep. ad episcopos DardamaeCY^ttAjf. 404; I ullo modo rtlradari poittt, quod il.orum de- 
Jaffé- Kaltenbrunner, n. 6Û4) : BaiHiscus ly- finttiane sopitum, txc. 

ramius tt kaereiicui scripUs apostoUcae sedis *Ep. ad Acaeium (Thiel, p. 195; Gûnther, 

vehemeater infrafiui est. p. 138; JafTé- Kaltenbrunner, n. 578); Ep. ad 

'Ep. ad Zeiumem (Thiel, p. 186; Cotleciio Zenonem (Thiel, p. 196; Giinlher, p. 139; 
Avellana, éd. Giinther, t. I, p. 138; JaRe- Jafré-Kaltenbruiiner,n. 579). 
Ilisl. de Rome. -~- zz 
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L'avènement de Zenon eut un résultat semblable à Antioche, où Pierre le 
Foulon ne tarda pas à se voir dépouillé du siège qu'il avait usurpé. 

Cependant un homme sut gagner la faveur de Zenon, qui, animé d'abord 
de conviélions catholiques et favorisé par le siège de Rome, provoqua de nou- 
veaux périls par son ambition, sa faiblesse et ses fausses tentatives de médiation : 
le patriarche Acace de Constantinople. Il fut le père du schisme de 35 ans 
(484-518) qui a pris son nom et l'inspirateur du malheureux décrct,de482 qui 
porte le nom d'hénoticon et fut cause du schisme. 

Cet écrit théologique de l'empereur Zenon avait pour objet une vague 
union entre catholiques et monophysites. La doftrine catholique au lieu d'y 
obtenir ses droits était au contraire opprimée. Les catholiques ne pouvaient en 
conséquence accepter l'hénoticon que les hérétiques comme Pierre le Foulon 
et Pierre le Rauque saluèrent avec joie, sachant fort bien que l'acceptation 
docile de ce décret leur rouvrirait le chemin de leurs sièges patriarcaux. 

Acace se révéla de plus en plus comme un fauteur du monophysismc; 
Simplice lui adressa en vain de pressantes représentations. Le patriarche de 
cour garda vis-à-vis de Rome un absolu silence, mais n'en mit que plus d'ardeur 
à poursuivre son œuvre funeste en Orient, Il livra efTeftivement le siège 
d'Alexandrie à Pierre le Rauque et laissa cha.sser par le pouvoir civil Jean 
Talaja, successeur légitime de Timothée Salophaciolus. 

243. Comme son glorieux prédécesseur Athanase, Jean Talaja se rendit 
personnellement à Rome pour y obtenir justice. Il se proposait en même temps 
d'obtenir du siège apostolique aide et conseil pour l'Église chancelante d'Orient 
Quand en 483 il rentra dans Rome il trouva sur le trône épiscopal le successeur 
de Simplice, Félix 111. 

S'il y avait eu changement de personne, c'était toujours l'esprit des héritiers 
de Pierre qui animait le nouveau pape. Sous l'impérieuse nécessité des circons- 
tances, Félix III prit une attitude encore plus ferme et plus libre vis-à-vis du 
schisme grec et en faveur de Jean Talaja persécuté que n'eût fait peut-être 
Simplice. 

Avec le noble fugitif arrivaient à Rome de tous côtés des plaintes sur les 
menées monophysites d'Acace. Les orthodoxes ne pouvaient voir sans déplaisir 
l'intervention de l'empereur dirigé par lui. 

Félix envoya deux évéques dans la capitale grecque. Vital de Truentum 
dans le Picenum et Misène de Cumes en Campanie, avec mission de défendre 
le dogme dans le sens du concile de Chalcédoine et de la lettre dogmatique de 
Léon et de prêter aide aux évéques déposés. Leur premier soin devait être de 
citer à Rome Acace pour répondre devant le tribunal du pape à la plainte 
écrite de Jean Talaja. Mais le siège apostolique fut trahi par ses propres repré- 
sentants : épreuve humiliante et douloureuse qui plus tard aussi ne fut pas 
épargnée à Rome dans les moments les plus décisifs. Ces épreuves servent à rap- 
peler à la papauté qu'il ne faut point compter exclusivement ni même trop 
fermement sur l'aflivité et le bon vouloir des hommes mais se reposer unique- 
ment sur le bras de Celui qui, invisible, veille sur son Église. Les deux 
envoyés épiscopaux se laissèrent, sous l'empire de la sédufiion et de la peur, 
entraîner dans le parti de l'empereur et d'Acace, entrèrent en communion 
religieuse avec les hérétiques, confirmèrent Pierre le Rauque et diffamèrent 
Jean Talaja. Félix III réunit à Rome en juillet 484 un synode de 67 évéques 
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et annula leur sentence; il déposa de leurs fondlions les légats infidèles et les 
frappa d'excommunication '. 

Il mit aussi Acace au ban de l'Église, le dépouilla de son siège de Constan- 
tinople et commit le défenseur papal Tutus pour porter le jugement dans la 
capitale grecque. Acace refusant de recevoir l'écrit pontifical, quelques moines 
eurent la hardiesse de l'attacher à son manteau au sortir du saint sacrifice. On 
leur fit payer cette audace de la mort ou de la prison, qu'ils supportèrent 
avec courage, au lieu que Tutus, à la nouvelle confusion de l'Église romaine, 
se laissa gagner à prix d'argent et adhéra au parti adverse. Félix III lui imposa 
aussi la double peine rie la déposition et de l'excommunication". 

Il régnait sans doute alors à la cour de Constantinople un air infefticux, 
aux effets duquel on ne pouvait guère résister. 

C'est ainsi que prit naissance, au milieu des sédu^ions et des violences, ce 
schisme regrettable qui a pris le nom d'acacien de son auteur, levain et orgueil- 
leux évêque Acace. Acace raya le nom du pape des diptyques. L'ancienne et la 
nouvelle Rome restèrent séparées ; car après la mort d'Acace les héritiers de ses 
fondions dans la résidence impériale continuèrent à donner une place d'hon- 
neur dans les diptyques de leur église au nom de l'hérétique Pierre le Rauque ou 
du moins à celui d'Acace, bien que morts schismatîques et ennemis de l'Église. 

Les évêques de Constantinople ne surent pas accepter les conditions que, 
comme Félix 111, ses successeurs Gélase, Anastase II et Symmaque crurent, 
avec une tranquille fermeté, devoir mettre à la réconciliation, pour arriver à une 
paix réelle et durable et non pas de simple façade et de mensonge. Sans doute la 
conduite de ce.s patriarches s'explique plus peut-être par la faiblesse et le respeft 
de la cour que par une obstination hérétique. Mais il n'était pas possible aux 
papes de renoncer à exiger l'obéissance et les garanties d'une véritable paix. 

XII. — Construction et décoration d'églises à Rome sous Léon le Grand 
et ses sueeesseurs. 

244. Les lourds devoirs de l'unité ecclésiastique et les soucis d'une surveil- 
lance qui s'étendait sur l'Orient et l'Occident n'empêchaient pas le zèle des évêques 
de Rome de s'exercer sur les affaires du culte religieux dans leur cité ép-scopale 
et de s'occuper d'élever à ce culte des monuments dignes de lui. Au temps où son 
aspect extérieurs'était transformé de païen en chrétien, Rome avait fait place au 
milieu de ses palais de marbre à beaucoup d'alises et d'oratoires de toute sorte 
(Voir la carte jointe à ce volume). L'accroissement du nombre et de la piété des 
fidèles, la multiplication des pèlerins dans la ville des princes des apôtres et des 
martyrs créaient chaque jour de nouvelles exigences pour le culte public. Il 
fallait d'ailleurs poursuivre les construftions commencées, les décorer, les restau- 
rer parfois, par exemple quand une trop grande hAte dans les travaux primitifs 
avait eu pour conséquence des détériorations. 

Quelques œuvres assurent au nom célèbre de Léon le Grand une place 
honorable dans l'histoire de l'architecture et de l'art. Ce sont surtout les deux 



'Thiel, p. 247; Mansi, t. VII, col. 1065; nions susfienrii/, etc. 
Jafftf-Kaltenbnmner, n. 599 : Beatissimus 1 " Ep. ad Riifinum et Tkalasium (Thiel, 
PapaVtialtmtt Misenumab officia et comm«- \ p. 257; Jaffé-Kalienbninner, n. 608). 
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grandes basiliques de Saint-Pierre et de Saint-Paul qui ont attiré sa sollicitude; 
et cela répond bien au caraftère de son gouvernement, tel qu'il a vécu dans la 
mémoire des siècles. 

A Saint-Pierre, c'est une restauration générale qu'il entreprît. La grandiose 
mosaTque qui jusqu'aux temps de Grégoire IX ornait le haut fronton de l'église 
au-dessus des cinq entrées fut son œuvre. Les frais en furent couverts, au témoi- 
gnage de l'inscription, par l'ex-préfet et con.tul ordinaire Marînien et par sa 
femme Anastasie. Ce n'est que tout récemment qu'un manu.scrit de Farfa du 
XI' siècle, aujourd'hui en Angleterre, nous a révélé le sujet de la représentation. 
On y trouve un dessin du frontispice, encore à cette époque dans son état ancien, 
et les détails de la mosaïque. Les 24 vieillards de l'Apocalypse, par groupes de 
quatre, offrent leurs présents au Christ représenté dans la hauteur. Au-de^îsus 
d'eux apparaissent avec leurs symboles habituels tes quatre évangélistes, témoins 
et hérauts de la divinité du Christ '. 

11 est vraisemblable que la tribune ou abside de la basilique était demeurée 
sans mosaïque jusqu'à Léon le Grand et que ce soit justement lui qui en ait 
mis une pour remplacer une décoration antérieure moins magnifique'». Il joignit 
un cloître à la basilique : l'entretien de moines près de la maison de Dieu avait 
son importance pour l'exécution du service liturgique et aussi pour la surveil- 
lance d'un lieu placé en dehors des murailles de la ville. En outre Léon établit 
comme une garde d'honneur auprès du tombeau de l'apôtre 3, les atbicularii. On 
peut rapprocher ce nom, emprunté aux usages de la cour, de celui par lequel 
dans son inscription Constantin le Grand avait désigné \'ar£a S. Pelri : domns 
regalis, demeure royale*. A des appartements royaux convenaient fort bien 
des camériers. I.)ans leurs sépultures vénérées, les princes des apôtres rece- 
vaient des papes et du peuple le même traitement que des souverains régnants. 
" C'est là que trônent tous les jours les apôtres et que leur sang rend sans 
cesse témoignage à la gloire de Dieu ", écrivait en 314 le synode d'Arles au 
pape Silvestre s. 

Léon le Grand établit aussi les cubicularii à la basilique de Saint-Paul sur 
la voie d'Ostie, où leur présence est également signalée par des inscriptions ^. 

Des travaux exécutés par Léon le Grand à Saint-Paul, deux grandes ins- 
criptions parlent aujourd'hui encore au visiteur du sanfluaire. L'une se voit au 
bord inférieur de l'arc triomphal en lettres mosaïques. " La piété de Placidie" y 
"félicite le zèle du pontife Léon d'avoir fait resplendir l'éclat de l'œuvre pater- 
nelle ". L' "œuvre paternelle " est la reconstruftion de la basilique commencée 
par Théodose, père de Placidie, de concert avec Valentinien?. 



' Cf. Grisar, Die alU Petenkirche von Koiit 1 nés, cf. de Rossi, Roiiia 50lttr.,X. 111, p. 531. 
und ihre frkhesUn AiisicAlen.an 1. IX (1895) ' Cf. ci-dessus p. 247, et Annlen,t 1 



de la RoiHische Quart ahcAri/l, p 15761 suiv. , t. I, p. rg^. 

avec 2 pi.; en italien au t. 1 des AnaleHarp- ! * Mansi, l. II,co1. 469 : ùi çuibus {parithis) 

mono, p. 464 et suiv. On y trouvera notam- I apostnli guvtiiHe iedent,elcrt4or ipsorum siiu 

ment la preuve que le ms. de Farfa (n. 124 | intermissione Dei gloriasn itUatur. 

à Eton Collège) offre dans la minialur 

tombeau de Grégoire le Grand une fidèli 



produ^ion de la façade de l'ar 
Pierre. 

' Liier pon/i/., t. i, p. 239, Léo I, g 66. 

'Sur les cubicularii des basilifjues ronii 



hesne, Ldbei pontij., t. I, p. 341, n. 14: 

inscription du VP siècle. 

'PLACII)1.\K PIA MENS OPERIS DECVS 
(H)(>.MNF, I'ATKRNI I GAVI>ET PONTIFICIS 
STUDIO Sl'LF.NUERE LKONIS (cf. fig. 85). L'ins- 
cription n'est pas intiftjtalcmenl dans son éuu 
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Le sujet de cette dernière mosaïque encore subsistante est analogue à celui 
de la mosaïque dont Léon I" orna le fronton de Saint-Pierre. La composition 
est grandiose et d'un puissant effet. Au milieu le buste du Christ bénissant, 
entouré d'un nimbe rond et à rayons ; à droite et à gauche, en témoignage de sa 
divinité, les quatre évangélistcs représentés symboliquement; plus bas s'appro- 
chant du Christ en deux groupes de douze à deux rangées égales chacun, les 
24 vieillards de l'Apocalyse qui présentent au Seigneur leurs couronnes, inclinés 
dans l'attitude de la prière; un ange conduit chaque groupe et adore avec eux. 
Les deux figures qui se tiennent au bas à droite et à gauche sont Pierre et 



Fig. 8$. Mosaïque de Galla Ptocidie sur l'arc triomphal de S. Paul. 

Paul; celui-ci, au lieu de sa sépulture, a naturellement la place d'honneur, à 
droite de l'arc et à gauche du spe£lateur. Chacun d'eux, suivant les lois du 
style en usage, tient un rouleau comme témoignage de sa doflrine et de sa 
confession '. 



primiiif. Homne pour om ne est une currup- I Sur un fra.gmenl autlienlique de la basilique 

tion postérieure. Cf de Rossi, Miisaici : Arco \ de l'arc de Placidie, qui permet He juger de 

diPlaciiiia, et Inscr. christ., t. II, p. 1, p. 68,81, ' la beauté du travail original, cf. Miititz, Rmue 

98. Pour de Rossi, Léon n'a fait que restau- 1 de Tart chiélitn, 1S98, p. 16. 

rer la mosaïque de l'arc de Placidie; il sem- I ' Notre dessin (fig. 85} est avec quelques 

ble plutôt qu'il en soit l'auleur. Sur l'altribu- 1 relouches d'après l'original celui de Ni- 

tion à. Léon I" de la mosaïque an;ilogue du I colai, Uella basilka tft S. Paoh, pi. VU, 

frontûiideranciennebasiliquedeSnint-Pierre, [ et d' oliiinger, AlUhrislliche AnhiUktur, 

cf. mes Anale^a routant, I. 1, p. 463 et suiv. 1 p. 1S9. 
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L'inscription métrique qui .se trouve au-dessus des deux apôtres et que 
Léon le Grand y fît vraisemblablement mettre lui-même, a subi quelques chan- 
gements par suite des restaurations dans le cours des temps. Pour saint Pau! 
l'inscription di>ait : "Tandis que Pau! persécute les vases de Dieu, lui-même 
devient pour les Gentils et les nations un vase d'éleflton " >. Celle de saint Pierre 
célébrait ce " portier " du royaume comme le " rocher établi par Dieu " et 
" l'ornement de la cour céleste"». 

Tel est le remarquable arc triomphal de Galla Placidie et de Léon le Grand 
à Saint-Paul, précieux monument de l'art chrétien primitif (fig. 85), mais aus*! 
monument des transformations que quinze siècles font subir à des œuvres de ce 
genre. Car il ne garde plus intégralement le caractère primitif de l'œuvre te'Ae 
qu'elle sortit des mains des artistes romains; la figure du pape est notamment 
trop sombre 3. 

Les deux hexamètres en mosaïque que l'on lit aujourd'hui au-dessus du 
même arc et qui relatent l'origine de toute la basilique, étaient dans l'église 
primitive de Théodose à une autre place, probablement sous la mosaïque de 
l'abside. On ignore ce que représentait cette dernière; la mosaïque aftueilc ne 
date que du XIII« siècle. Les deux hexamètres, de facture classique, se réfèrent 
à l'achèvement de l'église par l'impérial frère de Galla Placidie : " Théodose a 
commencé et Honorius achevé ce monument, sanélitié par le corps de Paul, le 
dofleur du monde " *. 

Une inscription de Léon le Grand, composée d'un plus grand nombre de 
vers et qu'on voit aéluellement dans le cloître de Saint-Paul, garde le souvenir 
d'un autre grand travail exécuté par le pape dans la basilique. L'inscription parle 
de la restauration du toit de l'édifice-; le toit primitif, d'après le Liber poniificiiHs. 
avait été détruit par la foudre. Dans Icpoème les construfteurs du monument 
adressent leurs louanges à Dieu tout d'atxjrd qui, dans la ruine de la toiture, a 
épargné un plus grand malheur; puis au pape auteur de la reconstruflion. Dans 
une seconde partie de l'inscription qui diffère de la première, même par la forme. 
Léon lui-même s'adresse avec reconnaissance aux archite6les et leur retourne la 
louange : " C'est à toi, prêtre Félix, et à toi, lévite Adéodat, que revient la recon- 
naissance, etc." s, 

' PersequUur dam vnsa Dei fit (PWLVS ET 1 ^ C'est à une maladroite resiauraiion qu^ 

IPSE : Vas (fi)DEI EL.KCTVM GENriBVS (et ' faut attribuer les bâtons incompréheo- 

popiiUs), telle est la leflure que donne de : sibles aux mains des anges, ei celui qui 

Rossi {Afiisaici, quo supra) de l'inscription | charge les épaules du Christ; d'après les 

primitive d'après les fragments recueillis par I règles archéologiques il devait porter une 

Ciampini et Margarini. Cf. deKossi,///xfn^/. croix ou un mont^ramme, signe de vie- 

ckrisl., t. Il, p. I, p. CLXVi et 148. ' toîre du Christ triomphant dans sa hasi- 

' D'après la Sylloge Turoaensii, de Kossi lique. C'est un anachronisme qui a lai' 

donne ainsi cette inscription : /ar/iA}r<ïi^ir<M/j' r meure dans la restauration une épà au* 

est /DE[ PETRA CVLMKN HONORIS I Hedii , mains de s. Paul et les clefs dans celle* 

ii^OJJ'f/rVa.t r^iîOR ErOMNËDEcvs. Ciampini [ de S.Pierre, 

n'en vit que les fragments, marqués ici en 1 'XHeODOSIvs Cepit pkbfecit onOBIïs 

lettres capitales et les compléta de la manière AVLam | DOCTORIS MVNUI SaCRATaM COK- 

suivanle : {l^oce Dei fis l'ttre Dei) pttra, cul- i PORE PAVLI (fig. 85). 

men honoris \ {Aulae cocUstis splend) or et \ ' L'inscription débute : EXVLTATE P" !-*■ 

r decus. C'est cette restitution fautive cri.mis in gavdia versis Ct Grisar, ^im- 



que l'on suivit dans la restauration du mo- tecta roinana, X. I, p. 148 (texte et cumnien- 
numenl. Ue Uoasi, quo supra, p. 68, n. 33 ■ taire); pi. 1, n. 6 (reproduflion phologra- 
et ih'. I phique). 
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Il est très vraisemblable que ce Félix est le père du futur pape Félix I!I, à 
la ramille duquel appartenait Grégoire le Grand, qui se rattacherait ainisi par ses 
ancêtres à Léon le Grand dont le pontificat ne le cède pas en éclat au sien '. 

Une troisième inscription enfin qui portait le nom de I^on, se trouvait 
jadis au cantharus de l'atrium de Saint-Paul. Elle disait en beaux hexamètres, 
bien coulants, que " Léon, le diligent pasteur" avait ramené à la fontaine l'eau 
que l'incurie en avait laissé perdre. Elle invitait les visiteurs du san6):uaire i se 
laver les mains dans la fontaine jaillissante, suivant la coutume religieuse'. 

En 1S58 on exhuma aux environs de Rome une église construite par Léon 
le Grand. On lit dans le Liber pontificalis que sous ce pape la vierge consacrée 
Démétriadc avait fait élever sur ses biens à trois milles de Rome, sur la voie 
latine, une basilique en l'honneur de S. Etienne. C'est ce monument, disparu 
sans laisser de traces que, l'année susdite, on retrouva sous les monceaux de terre 
qui se dressent dans un site pittoresque sur ia voie latine, près djs tombeaux païens 
si visités; on le retrouva avec toutes ses murailles bien reconnaissables, son plan, 
son ordonnance et maints morceaux de sa décoration primitive : colonnes, cha- 
piteaux, balustrades de marbre. Du narthex on distingue trois vastes nefs 
séparées par des colonnades et dont la centrale est terminée par une abside. Des 
fragments irréguliers de murailles classiques témoignent que l'on a bien affaire 
à une basilique construite sur l'emplacement d'une propriété rurale de l'époque 
païenne. Devant la place où se trouvait le maître-autel, s'ouvre une espèce de 
confession, plus ancienne peut-être que l'église elle-même. Les fragments, qui 
gisent épars, de précieux .sarcophages de marbre montrent que, suivant l'usage, 
l'atrium de cette église rurale et l'emplacement autour des murailles servaient 
de sépulture à de nobles morts. Cette remarquable découverte fut confirmée par 
celle de l'inscription dédicatoire en vers. Elle contient le nom de Démétriadc 
Amnia appartenant à la \\o\>\^gensAniciact celui du pape Léon. Démétriade est 
connue hors de Rome 1 sa noblesse et ses vertus sont souvent célébrées par les 
pères de l'Eglise de cette époque 3, 

245. Sous Hilaire. successeur de Léon le Grand, on accomplit d'importants 
travaux dans l'église d'Anastasia ou Anastasîs. Les pieuses donations de Sévère 
et de Cassîa permirent d'orner de mosaïques et de marbre cette église de la cour, 
située sur le Palatin 4. 

Dans le voisinage de Saînt-Laurent hors les murs on fit de nouveaux 
bâtiments; c'est Hilaire qui fit élever le cloître, demeuré au même endroit 
jusqu'à présent; ilyjoignît deux établissements de bains; c'était un antique 
usage que d'installer des bains près des grandes églises, notamment près de 
celles que fréquentaient les pèlerins. Enfin Hilaire fit construire au même en- 
droit un praetor'min, hospices pour les pèlerins ou vîUa pontificale et il y fit 



' Epiiaphe à S. Paul du prêirc Félix (t 47 0. 1 ^ Cf. L, Fortunati, Relaxioiie générale degli 

dansde Rossi,/«Jiy.£A/'£t/.,t. 1, p,366, n.831. scarvi e scoperU /atU lunça la Via lati/ia 

Cf. ièùL.p. 371 el suiv., les épiiaphes de Pe- j (Roma, iSsg, avec plan). Mgr Duchesne lui 

tronia, femme de Félin III. morte pendant | a emprunte (Liierponti/., l. I, p. 531), en la 

son diaconat; de ses enfants Paule et Gordien | complétant d'après Garrjcci, l'inscription qui 

et d'une vierge de sa parenté Émilienne, 1 commence : CVM uvndvm lm/xens dem^- 

Cf. Duchesne, Liber pantif., t. I, p. 253, n. î. | lriK& AMNIA virgo. 

' Début : Periiiiierai laticum longaeva incu- \ ' De Rossi, Imer. christ. ,1.11, part. I, p. 24, 

ria curiui.( De Roisi, Inscr., 1. 1 1, part. 1, p.8o.) I n. 25. 
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mettre deux bibliothèques; peut-êtie ne faut-il voir dans cette expression du 
Liber fontijicalis qw'ane allusion à la séparation, usuelle dans l'antiquité, des 
bibliothèques grecques et latines '. 

Le Liber pontificalts parle d'une autre construftion faite dans le voisi- 
nage de Saint Laurent par le successeur d'Hilaire, Siniplice, celle d'une église 
en l'honneur de S. Etienne; il semble que ce n'ait été qu'une chapelle funé- 
raire à 3 absides, et qu'elle ait contenu entre autres le tombeau d'un évêque 
du nom de Léon, dont on a retrouvé en partie l'épitaphe à l'emplacement 
supposé de l'église, près de l'angle sud-est de la basilique. On a cru retrou- 
ver dans l'inscription la preuve de l'existence en cet endroit d'une propriété 
rurale que Léon, grand amateur du chant ecclésiastique, y aurait possédée 
étant encore païen et dans laquelle auraient été construits le praetorium et la 
chapelle". 

La basilique de Saint-Laurent, la troisième parmi les basiliques funéraires, 
qui ne le cède qu'à celles de Saint-Pierre et de Saint-Paul, doit avoir été à 
l'époque un lieu de pèlerinage fort fréquenté par les pieux fidèles. Car le succes- 
seur de Simplice, Félix, construisit aussi, nous dit-on, dans le voisinage «ne 
église en l'honneur de S, Agapit. La caraftéristîque de ces chapelles funéraires 
était la présence de nombreux sarcophages, souvent vrais chef-d'ceuvres de l'art. 
On recherchait toujours beaucoup à se faire ensevelir près du tombeau d'un 
saint célèbre. 

C'est un caractère tout différent que présentaient quelques autres églises 
qui se rattachent aux mêmes pontifes. La "basilique du saint apôtre André 
près de la basilique de Sainte-Marie", attribuée à Simplice par le Liber ponù- 
ficalis, n'était, comme nous verrons, qu'un palais ancien transformé par un Goth 
en église; tandis que la " basilique de Saint-Ètienne au Mont Ccelius " dont la 
même source fait honneur an même pape était une rotonde antique qui s'est 
changée en église pour devenir Saint-Étienne le rond; nous la décrirons plus 
tard. Voilà donc deux bâtiments fort différents des basiliques au point de \Tie 
architcflural. La forme basilicale fut au contraire adoptée par Simplice pour 
la petite église de " Sainte-Bibiane près du palais licinien ", qui possède encore 
ses trois nefs divisées par deux colonnades 3. H faut aussi regarder comme de 
petites basiliques les nombreuses églises rurales, élevées par Gélase, successeur 
de Félix m. Dans le but évident de faciliter à la population suburbaine de 
Rome la fréquentation du service divin, il consacra, d'après le Liber pontificûlis, 
une église de Sainte-Euphémie à Tibur ou dans les environs, puis celles des 
saints Nicandre, Éleuthère, André sur la voie labicane, et celle de Sainte-Marie 



' Liier ponli/., L I, p. 244, Hilarus, S 7 1 ; 

cl n- 10. Cf. dans la Ztitschrift fur kaSk. 
Théologie, t. XXVIl {1903), p. 131 et suiv., 
mon article Bibel oder Uiblioihtkt en répon- 
se à l'opinion émise dans le Cenralèlatt fiir 
Biblioiheksu:. t. XVI (1899), p. 525, conirc 
ce passage de mon édition allemande, opi- 
nion appuyée sur l'autoriiii de Samuel Berger 
et qui tend établir que, dans le texte du Liber 
Pontifiealis, bibliothecae désigne non des bi- 
blioth'èques mais des manuscrits de l'Ancien 
et du Nouveau Testament. 



' Liber ponli/., l. 1, p. ^49, Simpliciui % 72. 
et n.3. Dans l'inscription Léon s'exprime amsi 
sur le chant ecclésiastique : psallere ET in 

POPVLIS VOLVI tK(oiluliintt) PROFEr{a) | SIC 
HERVl PI.EBKM CHRISTI RETIN(«)RE SACBR- 
DOS. Praetorium est pris au sens de manoit 
domanial. Marucchi, llpapa Damaso (Ronw. 
J905), regarde avec vraisemblance ce Léon 
comme père de Damase. 

' Liber pontif., ibid. : basilicam intra vrW 
Rama, iuxta fialatiuiH JJciiiianum, btaiai 
inaityris Bibianae, ubi eorput eim requirscit. 
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sur la voie laurentine, au fundus Crispiiiis '. La campagne romaine possédait 
encore de nombreux villages et de grands établissements. Les églises susnom- 
mées et d'autres dont on a connaissance, servaient de centres ecclésiastiques 
pour l'enseignement et pour l'administration du baptême et des autres sacre- 
ments. L'église ci-dessus décrite de Saînt-Étienne, construite par Léon le Grand 
sur la voie latine, montre encore parmi ses ruines, au bout d'une des nefs laté- 
rales, l'antique cuve baptismale à laquelle on accédait par des degrés. Il y 
avait donc là jadis une population rurale, dont dès le haut moyen âge on ne 
trouve plus aucune trace. 

246. Revenons à la ville. Nous apprendrons maint détail sur les décorations 
faites par te pape Hilairc dans diverses égli.ses et nous pourrons mieux ainsi 
nous figurer la richesse répandue à cette époque dans les églises de Rome. Il 
combla surtout de présents ses deux oratoires près du baptistère du Latran, qui 
depuis Sixte III avait changé de forme (fig. 80. La généreuse fondation 
d'Hilaire se rattache à sa conduite au brigandage d'Ephèse avant son pontificat. 
Quand, légat pontifical, les violences de Dîoscure et de son parti l'obligèrent de 
fuir, il se cacha dans la chapelle funéraire de Saint-Jean l'Évangéliste, mort à 
Éphèse. C'est ce que nous apprend une source tout récemment publiée sur ce 
malheureux synode, Hilairc attribuait au secours de l'Évangéli.ste d'avoir pu 
heureusement retourner à Rome, en dépit de grosses difficultés. La reconnais- 
sance lui fit dédier à l'apôtre Jean le plus remarquable des deux oratoires sus- 
nommés qui, avec son atrium, a presque la forme d'un mausolée ; peut-être est-ce 
une reprodu<5lion de la chapelle funéraire de Saint-Jean à Ephèse (fig. 81, c.)a. 
Au-dessus de la porte qui conduit du baptistère à l'oratoire, il mit l'inscription 
encore subsistante : " A son libérateur le bienheureux Jean l'Evangéliste, 
Hilaire, évéque, serviteur du Christ " 3. 

L'autre oratoire, qui fait vis-à-vis au précédent, fut et est encore dédié à 
S. Jean-Baptiste 4. 

Les deux chapelles rayonnaient sous leur magnifique revêtement de mar- 
bres et de mosaïques. Dans celle de l'Évangéliste on admire encore la belle 
mosaïque de la voûte qui montre au centre l'agneau de Dieu dans une guir- 
lande de fleurs et tout autour des corbeilles de fruits entourées d'oiseaux alter- 
nant avec les pampres classiques qui s'enroulent sur les échalas. L'exécution est 
pour cette époque .-iurprenante de légèreté et de grâce s. 

Les deux chapelles reçurent aussi d'Hilaire de belles et solides portes de 
bronze, si conformes au goût romain. Celle de la chapelle de l'Évangéliste a été 
remaniée ou remplacée au temps de Ccncius Camerarius (Honorius III); mais 



' Ibiii., t. I, p. 355, Gtlis., § 74 : didicavil 
basilicain innflae Eufimiae martyris in eivi- 
tate Tiburtina et alias basilicas san^orum 
Nicandri, Eleutheri ti Andreae in via Laèi- 
cana, in villa Pertusa, elc. 

' Martin, Le brigandage d'Éphhe, dans la 
Revue des se. ecclés., 1874; tiré à part, avec les 
acles syriaques, Paris, 1874. 

^Artalecta rom., t. I, p, 150, § 6, pi. I, 
n. s. 

'■\'o\riM'd., p. 149, § s, pi. I, n. 4, l'ins- 
cription : + HILAKVS EPISCOPVS f SANCTAE 



PLEB1 DEI f. Les deux autres inscriptions, nu 
dessus de chaque porte (Garrucci, Arle crist., 
t. IV, p. 47) sont modernes. 

'La reproduflion de Rohault de Fleury, 
Latran, pi. 39 est meilleure que celle de Gar- 
rucci, op. cit., pi. 238. Les croix, que cette 
dernière figure sur les échalas, n'existent plus, 
comme je m'en suis assuré de visu. La mo- 
saïque de la chapelle de Saini-Jean-Bapiiste 
n'existe plus que dans un dessin inachevé. 
(Ciampini, Veter.t moniim., t. I,c. 26, pi. 75; 
reprod. par Garrucci, pi. 239;. 
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celle de la chapelle de Saint-Jean- Baptiste, avec ses ornements de croix d'argent 
en applique et son inscription en lettres d'argent demeure un spécimen, extra- 
ordinairement précieux par sa rareté, de ce genre de produftion de l'art chré- 
tien primitif'. 

Cent livres d'argent furent dépensés pour l'autel de la coafession de chaque 
oratoire : les croix d'or dont ils étaient surmontés n'étaient pas des objets qui 
pussent braver les siècles, non plus que les autres objets de métal précieux dont 
Hilaire décora la grande cuve baptismale de l'église et son nouvel oratoire de 
la Croix '. 

Ce magnifique oratoire en l'honneur de la Sainte Croix fut disposé de façon 
à former en quelque manière un tout avec le baptistère, auquel il était relié par 
un portique et avec lequel il avait d'ailleurs un lien intime. Après le baptême le 
néophyte recevait la confirmation dont le symbole était la croix; depuis Hilaire, 
il se rendait, pour recevoir ce sacrement, du baptistère dans le grand oratoire 
neuf par le portiques. 

Jusqu'au commencement du XYII* siècle il subsista des restes importants 
de ce portique et de cet oratoire du pape Hilaire 4. 

La description qui nous en est faîte et les indications assez précises du 
Liber pontificalis nous permettent de nous faire une idée approchante de cette 
superbe construftion. Il y avait un trîportique, dont la colonnade était ornée 
d'une frise magnifique. Dans la cour intermédiaire qui formait comme l'atrium 
de l'église de la Croix, se trouvait une grande fontaine à bassin de porphyre 
accostée de deux autres fontaines. Sur la frise de la colonnade courait une ins- 
cription qui louait Hilaire d'avoir débarrassé cet e.space des gravois {rutUrum 
moles) qui l'encombraient à hauteur des colonnes; celles-ci et les parties consti- 
tutives des belles fontaines étaient sans doute empruntées à des monuments 
antiques ^. 

L'oratoire de la Croix avait un plan analogue à la célèbre chapelle funé- 
raire de Galla Placidie à Ravenne; c'était une croix à branches égales. 
Chaque bras, à l'exception de celui qui servait d'entrée formait une chapelle et 
dans l'intervalle qui les séparait deux à deux, s'élevait une autre chapelle ; on 
avait ainsi un nombre total de sept chapelles. Ce 5an6:uaire avait aussi une 
décoration intérieure de marbres plaqués et de mosaïques. Hilaire y déposa 
les reliques de la sainte croix conservées jusque-là dans l'église voisine de Jéru- 
salem ou Sainte-Croix de Jérusalem^. 



' Dessin des deux portes dans Rohault de 
Y\vxrj, Latran, pi. 37*1 39; inscripiion de 
celle du Baptiste, Analecta rom., t. I, p. 149. 

' Liber poHiif., t. I, p. 243i Hilarus, S 69 

' Cf. mes explications ; // distrutio ora- 
torio lattranense delta Croce e /' " adora- 
lio crueii " a Roma ed a Gerusaletnme, dans 
la Civiltà calioHca, 1895, t. III, p. 7a? 
et luiv. 

' Panvinius, de Septim iccUsiis (1570), 
p. 164. Sur les autres relations et sur la re- 
construflion du portique et de l'oratoire, cf. 
Rohjuli de Fleury, Latraii, p. 318, 416, pi. 33 



i L'inscription Hic (l'eus olim,clc.,ieiro\xvK 
dans De Rossi, Inscr. christ, t. II, part. 
I, p. 147, et dans \)-ac\t^%m, Liber pi>nti/.,\. I, 
p. 146. Cr. mes Analecta lomana, t. I, p. S8 
et suiv., oii l'on apporte comme terme de 
comparaison l'inscription de la colonne tra- 
jane, qui donne aussi la hauteur du terrain 
déblayé. 

' Liôer poulij., ibid. : confessionem ubi !>• 
gnum posuil domitiicum. Le vendredi saint, 
d'après une description du rite pontifical, 
au VIII' siècle (de Rossi, lascript. christ, 
t. II, part, I, part. 34), on portait la grande leli. 
que de la croix du Latran à Saînte-Cioîx de 
Jérusalem, 
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Les indications relatives aux précieux objets d'orfèvrerie, dont Hilaire 
enrichit son oratoire de la Croix, nous reportent à la dernière floraison de l'art 



On peut se figurer ces objets en quelque manière en prenant pour terme 
de comparaison les rares monuments artistiques de cette époque que l'on 
conserve. Par exemple, le Liber pontificalis nous apprend que Hilaire décora 
le haut de la confession d'un Agnus Dei d'or, debout sous un arceau d'or 
pur, soutenu par des colonnettes d'onyx, et que devant la confession pen- 
dait une croix d'or de vingt livres pesant, couverte de pierres précieuses. 
Cinquante livres d'argent avaient été employées aux portes de la confession, 
cinq livres d'or au lampadaire suspendu dans l'oratoire et que décoraient 
des figures de dauphin; autour de lui brûlaient quatre lampes d'or de deux 
livres chacune '. 

Voyons maintenant la fontaine du baptistère, le lieu principal pour l'admi- 
nistration du baptême à Rome! Sur les bords du bassin Hilaire fit placer trois 
cerfs qui y jetaient l'eau de leur bouche. Ce jet servait à l'administration du 
baptême et les cerfs y rappelaient celui des psaumes, qui brame après la source 
d'eau, image de l'âme qui cherche la grâce. Chaque figure était de 30 1. pesant 
d'ai^ent ; 60 livres du même métal avaient été employées à une " tour" ornée 
de dauphins qui semble s'être élevée au milieu de la cuve ronde. Si nous com- 
prenons bien un texte assez difficile, cette tour soutenait une magnifique lampe 
d'or à dix lumières, qui dès l'entrée des ténèbres, dans la nuit de Pâques par 
exemple, servait à éclairer les cérémonies dn baptême. Une colombe d'or, sym- 
bole du Saint-Esprit, planait sur l'eau de la renaissance spirituelle. 

Nous passons sous silence les indications du Liber pontificalis relatives aux 
sacristies et aux trésors des basiliques du Latran, de Saint-Pierre, de Saint- 
Paul, de Saint-Laurent, enrichis par Hilaire, et qui représentent un total fabu- 
leux d'orfèvrerie d'or et d'argent. C'est un feuillet de l'histoire artistique de 
Rome qui n'invite pas seulement l'imagination à ressusciter tous ces objets, 
mais qui montre aussi l'inépuisable source de richesse que versèrent alors dans 
le sein de l'église de Rome les donations des grandes familles sénatoriales et 
l'extraordinaire générosité de la cour qui se manifestait à chaque occasion. Il 
y avait eu comme un concours de rapacité brutale entre les Goths et les Van- 
dales pour dépouiller Rome de .ses trésors d'or et d'argent. Et maintenant qu'il 
s'agissait de remplacer les pertes faites par les églises pillées, or, argent, pierres 
précieuses affluaient avec empressement. L'on ne se trompera pas en pensant que 
les revenus des domaines ecclésiastiques, des " patrimoines de Saint-Pierre ", ont 
contribué pour la plus large part à ces décorations. Car, pendant les vicissitudes 
que subit Rome, les patrimoines restèrent au pouvoir des papes et continuèrent 
autant que possible à fournir à l'Église des revenus réguliers. Un ancien histo- 
rien des papes a évalué à 102983 écus la somme qu'Hilaire, d'après le Liber 
pontificalis, dépensa pendant ses sept années de gouvernement, en objets et 
décorations de métal précieux; ce qui fait plus d'un demi-million de francs, 

'Les mosaïtiaes de l'époque donnent la 1 sculptures de la porte de Sainie-Sabine(' j4»a- 

forme de la croix, par ex. celle du narthex [ Ucia, t. I, p. 441, fig.). On trouve l'arc sur 

du tiaptistère du Latran (Garrucci, pi, 238, 1 des sarcophages, l'agneau sur la décoration 

qui rappelle peut-être le consignalorium an- de l'oraioire de Saint-Jean Baptiste près du 

térieur à Hilaire); elle parait aubsi sur les | baptistère du Latran. 
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somme assurément considérable étant donnée la valeur relative de l'aient à 
cette époque'. 

Cette résurrection de l'activité artistique pour les églises allait la main dans 
la main avec un réveil du culte ; c'est du moins ce que l'on peut conclure de ce 
que le Liber pontificalis nous dit des stations. Hilairc témoignait une sollicitude 
particulière pour ces antiques exercices religieux de Rome. La basilique du 
Latran et l'église de Sainte-Marie sur l'Esquilin semblent avoir été les centres 
liturgiques des stations. C'est là que sont gardés les ustensiles précieux qui 
accompagnent les processions aux messes des stations. Dans la rénovation des 
vases sacrés, la générosité du pape n'oublie aucun des 25 titres de la ville ; il 
donne 25 scypki d'argent, espèces de grands calices, de dix livres chaque; 
25 amat ou hamae du même métal et du même poids; vases qui servaient, 
les uns ou les autres, à recueillir le vin que les fidèles offraient à la messe dans 
leurs amulae. En outre le pape donne pour chaque titre deux calices d'argent 
plus petits pour la distribution aux fidèles, ca/('<;fj ministeriales,àe deux livres cha- 
que; enfin un grand scypkus aureus stationarius, commun à tous les titres, de 
huit livres d'or ". 



CHAPITRE VIT. 

L'art et la civilisation romaine dans leur effloreseenee 

chrétienne. 

247, La culture de l'art était loin d'être éteinte à Rome à la fin de l'Empire. 
Sur le triple domaine de l'architeélurc, de la peinture et de la sculpture, elle 
continuait de produire des œuvres remarquables. La construction dans la ville 
de nombreuses basiliques, la générosité que l'on mit à les doter de riches déco- 
rations et de vases liturgiques de toute sorte donnèrent à l'art romain tradi- 
tionnel un certain regain d'aCtivité, dont il ne fut redevable qu'à l'Église. 

Ce qui donne pour nous un intérêt tout particulier à ce renouveau, c'est 
que les idées chrétiennes se revêtaient tantôt des formes anciennes et tantôt de 
formes toutes neuves. 

Dès le commencement de la transformation de Rome sous Constantin, les 
arts abandonnèrent de plus en plus les foyers de la vie [jrofane pour se réfugier 
dans les églises. D'art mondain il est de moins en moins question, tandis que 
l'architeflurc chrétienne se développe par la construflion de nobles et magni- 
fiques basiliques, de baptistères, d'églises funéraires avec leurs sarcophages, 
d'oratoires aux formes variées, rassemblant en même temps dans l'intérieur des 
églises, surtout des grandes basiliques, des titres et des stations, tout ce que 
peuvent donner la plastique et la peinture, l'une en travaux de marbre ou 
d'orfèvrerie, l'autre en fresques et en mosaïques. 

L'art de l'Église s'efforça de christianiser les formes antiques. Elle s'appro- 
pria de tout cœur, avec un véritable sens de l'expression extérieure du beau, 

' Ciacconius, Vilae ponlîficum (1&77), t 1, 1 ' Sur le rôle de ces vases litui^iques, c£ 
p, 316. I Duchesne, Uber poiUi/., t. I, p. cxxiv. 
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l'héritage artistique de l'antiquité classique; ce ne fut que la décadence géné- 
rale de la vie publique et sociale qui ne lui permit pas de s'élever à la même 
pcrrefïion de goût et de dessin. 

Déjà dans la période préconstantinienne, l'art chrétien avait pris une direc- 
tion indépendante par l'esprit qu'il insufflait à ses œuvres; après cet empereur, 
il ouvrit plus expressément encore des voies nouvelles, pour approprier de plus 
en plus l'art existant aux idées sublimes et au but du culte chrétien. On ne peut 
cependant dire que l'Église créa un art nouveau, en ce sens qu'elle aurait 
inventé un style ou des formes, se manifestant d'une manière tout à fait neuve 
aux yeux de l'humanité sur le terrain artistique. Non, personne ne songeait que 
la nouvelle religion eût à créer du neuf en ce sens. Une telle étrangcté eût été 
un démenti donné à sa sagesse, elle n'eût produit que des œuvres sans naturel, 
et n'aurait fait que se rendre plus difficile l'accès du monde contemporain. Ses 
artistes, dont beaucoup étaient des convertis, continuèrent de travailler en paix 
sur le trésor des formes traditionnelles. L'Église qui s'accommodait silencieu- 
sement à tous les usages de la vie courante, qui acceptait tout l'extérieur de la 
société contemporaine, sauf la superstition païenne ou l'immoralité, pénétrant 
tout, élevant tout de sa pensée sublime, laissa son art sortir du sol commun de 
l'art romain, en lui imprimant le sceau de son esprit, de sa pureté, de sa pléni- 
tude de pensée. 

Dans les temps antiques et dans cette période d'antiquité chrétienne que 
nous étudions, l'art pénétrait si profondément la vie publique et privée que son 
histoire est vraiment l'histoire de la civilisation. Dans les temps modernes il 
s'est creusé une séparation entre l'art et ta vie. L'industrie, qui aujourd'hui 
domine tout, nous laisse à peine soupçonner quel puissant faflcur étaient autre- 
fois les arts dans la tournure d'esprit de la société et combien vraiment on 
sentait battre en eux tout ce qui faisait battre le cœur de l'humanité. L'union 
étroite que tous les siècles ont justement établie entre les concepts d'antiquité 
classique et ceux de culte du goût et de la beauté, existe réellement aussi entre 
les termes d'antiquité ecclésiastique et d'art. En donnant quelques détails sur 
cette dernière efHorcscence de l'art romain, il est donc tout à fait dans le plan 
de notre ouvrage de faire passer sous les yeux les côtés les plus importants 
de la civilisation chrétienne de l'époque. 

I. — Les basiliques romaines et le eulte. 

248. Dans l'architeélure chrétienne deux formes principales ont été, comme 
on sait, adoptées pour les édifices du culte : la forme centrale et la forme basi- 
hcale. L'Orient préféra la première, l'Occident et surtout Rome, presque sans 
exception, la seconde. 

L'antiquité classique avait connu les deux formes et produit en chacune 
des merveilles. A Rome, parmi les édifices centraux encore debout, le Pan- 
théon d'Agrippa est le plus achevé (fig. 86). La magnificence de cette immense 
rotonde, la liaison et l'accord de toutes les parties tant à l'extérieur qu'à l'inté- 
rieur, qui produisent une impression d'harmonie parfaite, ce jour unique qui 
venant du sommet répand sur toute la masse la même vie, toutes ces supé- 
riorités de l'immortel Panthéon, le plus beau des monuments conservés de 
l'époque classique, montre de quoi est capable la construéïion centrale aux 
mains d'un véritable maître. 
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Plusieurs raisons ont fait cependant préférer dans la Rome chrétienne le 
système basilical au système central pour les assemblées ecclésiastiques, 

La principale se trouve dans les exigences pratiques du culte divin. Il est 
incontestable que le plan longitudinal de la basilique avec l'autel et le sanc- 
tuaire à l'extrémité de la nef répond mieux aux objets liturgiques qu'une rotonde 
dans laquelle l'idée de l'ensemble demande que l'autel, véritable aboutissant 
de tout, se trouve au centre. En outre chez les Latins et à Rome particulière- 
ment la prédominance de la forme basilicale dans les construftions profanes a 
dû exercer son influence. Les lieux de réunion du moins, marchés et salles de 



Fig. S6. Intérieur du Pantbéon. 

justice, adoptaient de préférence la forme basilicale. Les construtflions centrales, 
au contraire, soit circulaires, soit polygonales, soit encore en forme de croix à 
branches égales, étaient préférées pour les mausolées et pour les nymphées avec 
leurs constru6tions hydrauliques et leurs bains. Or l'architeflure chrétienne de 
Rome choisit au.ssi de préférence la forme centrale pour les églises funéraires. 
Elle l'employa également pour les baptistères, où dans le bain du baptême se 
célébrait la résurre6lion chrétienne. Le baptistère construit au Latraii par 
Constantin et Sixte III était rond et il servit de modèle à d'autres édifices du 
même genre. La parenté de ces deux genres de construftions chrétiennes avec 
les mausolées et les nymphées saute aux yeux '. 

■ Sur le iyslèine des conslrudlions centrale j cf. Ueliio et Bezold, die kirchlicht Baukunst 
et basilicale et leur adaptation aux (:gli£es, | des Abendtattdis,hislorisckund sysiematisck 
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La préférence donnée à la forme basilicale pour les lieux de réunion ecclé- 
siastique s'explique par le goût et par la tendance intelleftuelle des occidentaux; 
ceux-ci pouvaient se sentir moins touchés par l'idée d'étroite unité et de centra- 
lisation que rappelle la construftion circulaire. Tout en étant parfaitement 
régulières, les basiliques de Rome laissaient cependant l'impression d'une orga- 
nisation libre, d'une subordination sans contrainte à l'unité plus que les cons- 
tructions à plan central dont toutes les parties sont liées et assujetties l'une à 
l'autre : et ce cara£lère répondait mieux à celui des Romains, tandis que l'Orient 
était bien le pays de l'autre genre de construftion '. 

Mais ce qui surtout doit avoir favorisé dès le début la construélion basi- 

licale dans l'église de Rome, c'est le lien étroit qui rattache les origines de la 

basilique spécifiquement chrétienne aux lieux 

de réunion, précisément de même forme, que 

e^ftira* 1^ nouveau culte dut se procurer à Rome dès 



- ^ 



le III'! siècle et peut être avant. 



"nr-Lj- 

"^ I I ûmi I I 249. Quelques mots sur l'origine et l'être 

^11 I ^> de la basilique chrétienne ne sauraient être 

déplacés ici. 

Ce qui la caraftérise c'est la disposition 
reflangulaire de l'intérieur, sa séparation en 
plusieurs nefs par des colonnes ou piliers, 
la surélévation des murs de la nef centrale 
avec ses rangées de fenêtres et sa toiture à 
double inclinaison, enfin l'hémicycle de l'ab- 
side ou tribune, aboutissement architeélural 
de la nef et espace réservé à l'autel et au 
clergé ". 

Ces formes essentielles durent se rencon- 
trer dans la plupart des peu nombreux lieux 
de culte des chrétiens avant Constantin, et 
lorsque la paîx ecclésiastique rendit nécessaire 
l'éreflion simultanée de plusieurs édifices pour 
le culte, l'excellence et le caractère pratique 
de ces formes invitaient naturellement à les 
employer d'une manière générale en les amé- 
liorant. 

On sait qu'à l'époque préconstantinîenne 
on avait utilisé de préférence pour la liturgie 
et les assemblées religieuses les grands palais de riches chrétiens. On choisis- 
sait naturellement pour s'y réunir les pièces tes plus vastes de ces habitations. 




liargesUUl (Sluttgart, 1864 et suiv., t. 1, 
p. 14, i9i 63)- 

' Cf. Schrfirs, Die kircklickin BausliU im 
LickU der allg. Cullurent'wickelting : II. die 
allchr. Basiiikas SU- der altckr. Centralbau, 
au I. IX (1896) de la Ztitschr. fur ckrisil. 
Kwis/, p. 35 et suiv., 82 et suiv. 

' Cumme exemples de basiliques à cinq 



nefs nous trouvons : à Rome, S^int-Pierre, le 
Latran et Saint- Paul hors les inursj à Beth- 
léem, la Nativité; à Thcssalonique, Saint- 
Démëirius. D'après le P. Delattre, la ba- 
silique cimetériale, récemment découverte à 
Damoua el Karita près de Carthage était 
à neuf nefs. Le nombre des nefs est tou- 
jours impair. 
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l'atrium ou même le péristyle quand l'intérieur en offrait un espace séparé par 
des colonnades (fig. 87)'. 

Au fond de ces cours s'ouvrait régulièrement sur l'axe du milieu le lieu le 
plus favorisé de la maison, celui qui avait en quelque sorte un caractère sacré. 
C'était là, dans le tablinum ou dans Vœais, que l'évéquc ou le prêtre célébrant 
pouvait le mieux accomplir les fonftions sacrées. Entre la cour intérieure et 
l'entrée de la maison, beaucoup de palais avaient un vestibule qui s'offrait de 
lui-même pour recevoir les catéchumènes et les pénitents =. 

Et maintenant qu'on se figure la grande cour ouverte à l'intérieur de la 
maison, prot^ée par une toiture, comme c'était sans doute le cas ordinaire, 
contre les intempéries. Qu'on se représente la lumière pénétrant par des rangées 
de fenêtres percées dans les murs pàtomo, ce qui était la règle en archi- 
tefture, les galeries latérales du péristyle rattachées par des toits inclinés à 
la partie supérieure de la nef centrale qui les dominait, enfin au fond se ratta- 
chant harmoniquement à l'ensemble, la salle de famille souvent semicirculaire, 
comme espace réservé au clergé et sanctuaire; et l'on aura devant soi toutes 
les parties constitutives de la basilique chrétienne. 

Après de longues discussions sur l'origine des basiliques chrétiennes il 
n'est plus contestable que cette origine historique soît la plus naturelle et celle 
dont il faille tenir le plus grand comptes. 

Dès avant la paix de Constantin, les chrétiens possédaient à Rome des 
lieux de culte publics et reconnus; le nom même de basilique est employé en 
31! par Optât de Milève pour les désigner. Il dit qu'il y a eu à Rome plus de 
40 " basiliques." Dès cette époque, bien des édifices de culte chrétien peuvent 
avoir été séparés de tout lien avec une maison et avoir présenté une forme 
indépendante. Les expressions d'Eusèbe permettent d'affirmer avec assez de 
sûreté que l'époque de Constantin ne créa pas quelque chose d'absolument 
nouveau : "On vît se développer sur une large échelle ce qu'avait présenté 
l'époque précédente " 4. 



' La fig, 87 est empruntée à Schneider, Dos 
alte Rom, pi. V, fig. 14. A comparer avec le 
plan de basiliques romaines dont le pnrvis 
est conservé, par ex. S. Praxède dans Holt- 
zinger, Altckrislliche ArckiUktur, p. 41. 

'Voiries plans de maisons de Pomnéi, dans 
Overbeck Mau, Pompeji in seinen Gebauden 
(1884). p. iSietsv. Pour Rome, cf. /'>r«a K^- 
èis Rnmat, éd. Jordan, pi. XI, fig. 51; XI V, 86; 
XXIII. 173; XXVII, lo; XXXI, 316; XXXII, 
338; Schultie, Arckiwlo_^ie lier oltchristHchen 
Kuiist, p. 42; Kirsch, Die chrisilichen Cullus- 
gebdude im AUerIhum (1893), p. 13 et suiv. 
Voir aussi ci-dessus p. 1,^ lîg. 2 la maison 
romaine des Vestales avec le Tablinum. 

'Parmi les principaux défenseurs de ceUe 
origine, il faut ranger Dehio, Kirckliche Bau- 
kiinil dei Abtndlandes, \.. I, p. 63 et suiv.; 
aupar.ivant dans un article des Sittungshe- 
ricktt de l'Acad. des sciences de Munich, 
fkil. kist. Klasse, i88ï, t. Il : Die Cenesis 
dir Biis:/ika. Cf. Schuliie, guo suera, et 



Chrisll. Kiinslil.itt, 1882, Kraus expose bien 
lesdiscussionsrécenies(C«i'^('f(i/ei/w(r*r(j//. 
Kunst, t. I, p. 265 et suiv ); s'y reporter aussi 
pour la bibliographie ; Zeslcrniann, Messmer, 
Weingartner, Mothes, J. P, Richler, Holl- 
linger, Kraus, K, Lange, Mgr Crostarosa, 
Mgr Kirsch, etc. Comme plans de basilique, 
les plus commodes sont ceux de l'ancien 
Saint-Pierre d'après le dessin d'AI&rano (de 
Rossi, Inicr. christ, urbis Romae-, t. 1 1 ; Du- 
chesne, Libtr ponlif., t. I; Dehio el Bezold, 
pi. XVIIl, 1, S; Hollîinger, die nllchrii/l. 
Architektur (1889), p. 20; Kraus, I, p. 323); 
le plan de l'ancienne basilique du Latranque 
nous donnons plus bas, celui de la basilique 
de l'hôpital de Pammachius à Porto (ci -dessus 
p 43, fig. 9); enlin celui de Saint- A poil inaire 
in Classe hors des murs de Ravenne (Dehio 
Beiold, pi. XVI, 8; Hollîinger. p. 36: 



Kra 



1.1,1 



* Les dernières paroles sont empruntées i 
Kirsch, Die ckristlicken Cuiluigebàude in dtr 



„ Google 



No 249.] 



I. LES BASILIQUES ROMAINES ET LE CULTE. 



353 



C'a été une erreur de croire que la basilique soit sortie d'une pure imita- 
tion de la basilique publique ou privée. Aucune forme réellement connue de 
basilique païenne ne recouvre la basilique chrétienne; les plans offrent au con- 
traire des divergences considérables '. 

La basilique publique possédait régulièrement des galeries qui entou- 
raient complètement l'espace central 
et en étaient séparées par des colon- 
nes ou piliers. Ces galeries étaient fort 
différentes des nefs latérales propres 
aux basiliques chrétiennes. Parmi les 
basiliques publiques de Rome, seule 
celle de Constantin sur la vîa sacra 
du Forum, le plus grandiose bâtiment 
connu de ce genre, offre une disposi- 
tion assez voisine d'une construiflion 
à nefs latérales (fig, 89)», Cependant 
chacune de ces nefs latérales, pour les 
nommer ainsi, ne forme pas un tout; 
elles avaient chacune trois voûtes et 
formaient chacune trois salles secon- 
daires à côté de la salle principale. 
L'espace central était aussi couvert 
de trois voûtes croisées à lunettes 
ouvertes; autant de différences im- 
portantes avec la basilique chré- 
tienne 3. 

La basilique-palais, autant qu'on 

en peut juger, est plus apparentée à 

la basilique chrétienne. Mais les deux 

exemples sûrs dont on possède des 

Fig, S8. Builiqne de Conataotin ruines, le palais des Flaviens sur le 

snr U VU Sacra. Plan. Palatin et la basilique de la villa 

d'Hadrien à Tîbur, ne paraissent pas 

avoir possédé une nef centrale surélevée et par conséquent ne concordent pas 

sur un point important avec la basilique chrétienne *. 



vorkonstaatimicker Zeit ( Fesischri/l... des 
Campo Sanio in Rom, 1897, p. 6 et suiv.), 
p. 2o. — Optât {J>e sckismate domUistarum, 
\. 1 1 , c, 4] dit des donatistes arrivés i Rome : 
inter quadraginta et guod ixcurrit basiticas 
Iceum, ubi colligtreitt, non kabebant. 

' Cf. Mau, HaHlika, au t. 1 1 1, p. 89 de la 
Realeiuyklopàdie des klassiscken AlUrtkums 
de Pauly et Wiisowa. 

' L'entrée principale a dû se trouver primi- 
tivemeot sur l'axe longitudinal vis-à-vis de 
la niche d'aboutissement; on distingue en- 
core les traces d'un parvis. L'entrée latérale 
vis-à-vis de la niche latérale semble une ad- 
dition assez peu dans le plan du bâtiment, 

Histoire de Rome — 13 



bien que contemporaine. Dans la niche prin- 
cipale, devait se trouver suivant Petersen la 
statue en pied de Constantin, en marbre, 
dont on peut voir la tête colossale dans la 

3 La basilique de Constantin fait pendant 
à la basilique profane de Theveste, l'idée 
d'un espace central avec nefs latérales y est 
encore plus développé. Cf. Mau, p. 90. 

* Pour le palais des Flaviens, cf. plus bas 
notre plan. Il y eut encore dans le bas em- 
pire des basiliques privées, d'un tout autre 
genre, simples lieux de promenades à toiture, 
qui sont une extension du télrastyle. Cf. 
S.Jérôme, Ep. 18: instar palatii privato- 
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En conséquence, il est plus juste de s'exprimer de la façon suivante sur la 
dépendance de la basilique chrétienne vis-à-vis de la basilique profane : ces 
vieux monuments de culte établis avant Constantin dans les grandes habita- 
tions durent, quand arrivèrent pour l'Eglise des années de liberté, pcrfeftionner 
leurs formes et donner naissance à un système artistique particulier. On 
emprunta certains éléments aux basiliques profanes tout à fait analc^ues, soit 
publiques soit privées. Mais on emprunta beaucoup aussi aux cellae ou cons- 
truélions funéraires fort répandues, par exemple l'emploi exclusif de l'abside 
semicirculaire et la forme de la confession, du tombeau du saint sis sous l'autel. 
Peut-être aussi est-ce aux construflions cimetériales primitives qu'est empmn- 
tée l'idée de flanquer parfois l'abside des basiliques d'un évidement à droite 
et A gauche qui fait comme une nef transversale; les absidiolcs des cellae 
{trichorae) peuvent avoir servi pour cela de modèle (cf. fig. 41)". 

Bref, la basilique chrétienne de l'époque constantinicnne est très vraisem- 
blablement le produit de différentes causes, tout d'abord de la longue tradition 
du temps des persécutions, puis comme une création d'architeftes conscients 
de leur but, qui ont utilisé comme modèles les basiliques profanes et les cons- 
truftions funéraires religieuses. 

Les cônstru^eurs des basiliques ne travaillaient pas seulement alors à 
Rome sous les ordres et la direftion de l'Église, mais plus encore sous ceux 
d'une cour chrétienne. L'unité du vaste empire avec ses grandioses moyens de 
communication et la richesse de la cour rendaient possible qu'un coup de 
baguette magique fit en quelque sorte surgir partout, même en des régions 
éloignées, grâce à la faveur et au concours des autorités civiles, des basiliques 
chrétiennes de formes presque semblables. C'est ainsi que le style basilical 
devint dominant grAce à .son adoption par la plus haute autorité. Il devint d'une 
application tout à fait générale dans les siècles suivants; jusqu'à l'an mil cette 
forme, à laquelle Rome continua de demeurer fermement attachée, fut à peu 
près la seule employée en Italie et dans tout l'Occident pour les lieux de culte 
et de réunion. A Rome même l'antique et vénérable forme .se maintint sans se 
laisser pénétrer par les styles roman ou gothique jusqu'à la révolution générale 
produite dans le goût par la Renaissance. 

Jusqu'au XIX« siècle la basilique de Saint-Paul sur la voie osticnne, qui 
remontait au IV<^ siècle, en demeura le meilleur type. Depuis sa destniôion, 
les deux meilleurs représentants de la tradition sont deux basiliques du 
V" siècle : Sainte-Marie Majeure et Sainte-Sabine sur l'Avcntin, malgré les 
malheureuses modifications qu'en a subi l'antique caractère. Les anciennes basi- 
liques de Ravenne et surtout Saint-Apollinaire in Classe (fig. 89) sont en 
général mieux conservées. 



rum exslrulîae basilicae, ut vile rûrfouscu/um 
hûiiiiais preliasius inamhuUt. Ln iitsilica 
quond'tm Latcrani qui, nu dire de S. Jérôme, 
Ep. 30, serait devenue l'égiise du Lairan, au- 
rait été d'iiprës Mau (p. 94) vraisemblable- 
ment une basilique de ce genre, comme celle 
des ncogniliones pseudoclémentines (I, X, 
c. 71). <fomiis suite iiigiin basilica^ dont Thi'o- 
phile d'Aniîoche .lurait fait une église. 

' En te sens il faut accorder la plus grande 



i ce que Kraus (Gtichichle der 
ehrisllkken Kunst, t. 1, p. 159 et sirîv. \ sui- 
vant en partie de Rossi, dit du rapport entre 
les basiliques clirélienncs et les ctlhtt cœme- 
teriales. De Rossi {Roma lolterr., t. III, 
pi. 41-43) donne la figure des deux cellae tri- 
choriu qui se trouvent au-dessus des catacom- 
bes de CalÎKle; Kraus (t. \, p. 260» celle de la 
double chapelle du Coemeterium oitrianum 
(et non pas de la "crypte de Sainte-Agnès) "•. 
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250. Il n'est pas difficile de se faire, d'après les monuments subsistants et 
les données des écrivains, une idée complète de l'ancienne basilique clirétienne. 

Aux éléments ci-dessus indiqués, il faut ajouter comme éléments constants 
de ces basiliques : l'atrium quadrangulaire ouvert, entouré d'une coJoimadc 



avec au milieu le cantliarus, fontnine de la purification symbolique, puis, au- 
dessus de l'entrée, une façade revêtue de sculptures ou de mosaïques, dont les 
fenêtres avec celles de la nef centrale inondaient l'intérieur de lumière; le 
nartlicx clos, sis en avant de la nef et destiné à recevoir ceux qui ne peuvent 
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assister avec les fidèles au saint office; plus en avant dans l'intérieur, vers la fin 
de la nef centrale, la sc/iola cantorum quadrangnlaîre, espace réservé aux clercs 
des ordres inférieurs, clos de balustrades et surmonté aux deux angles d'ambons 
pour la lefture et la prédication; enfin en arrière de ce chœur la confession, sur 
laquelle se dresse l'autel, dont la destination et la situation font l'objet de 
l'attention de l'assemblée et qui, généralement surmonté d'un tabernacle à 
colonnes, domine tout le bâtiment. 

Deux dcssin.s, qui cherchent à représenter Sainte-Marie Majeure dans son 
état primitif, aideront mieux à l'intelligence de ce que nous venons de dire 
(fig. 90ct9i)'. 



Fig. 90. Vue intérieure de S''.H*rie Majenre, priae tcts l'uiteL 

La fonftion et la dignité de l'autel sont encore exprimées par l'absîde ter- 
minale qui s'ouvre par derrière comme un sanéluaire plus étroit et dont la riche 
décoration répond en général à la haute signification. Le regard de l'arrivant, 
en suivant la majestueuse rangée des colonnes, vient se reposer sur la conque 
resplendissante de cette abside; il s'arrête malgré lui sur les formes grandioses 
et supra terres très qui s'y détachent sur un fond d'or; ce sont généralement le 
Sauveur et le cercle des saints, et c'est avec raison; le Sauveur est la viftime 
pour le sacrifice de laquelle est construite la maison de Dieu et autour de 
laquelle se presse dans cette salle la foule des croyants. 

' Nous devons ces deux reconstitutions au | c£ 'Bc\^%(:\,BiUer aut iltr Gesek. deraUckriit- 
crayon du peintre Marola. qui a utilisi! Cros- tichtn Kunsl und Liturgie in Italien, p. 363, 
tariisa, Uasiliehe, p. 68. Pour la de'coration, I qui reproduit notre fîg. 91. 
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Une autre chose achève de donner au monument son caraftère de gran- 
deur et de beauté attrayante. 

C'est le marbre qui fait la décoration intérieure. Depuis l'Empire, Rome 
possédait une véritable abondance de marbres précieux de toute espèce. Les 
tiâtiments publics en ruines, les villas impériales ou privées de la campagne, 
les envois de lointains pays dûs à la générosité des souverains chrétiens, livrè- 
rent au monde naissant des basiliques, durant les IV' et V^ siècles, les plus 
nobles matériaux. Souvent ils avaient été si bien travaillés déjà pour d'autres 
ouvrages qu'il n'y avait qu'à les utiliser tels quels. Non seulement les colonnes 
étaient de marbre, mais les parois recevaient un revêtement de marbre poli de 



Fig. 91. Vue intérieure de 5"-Marie Hcjenre, prise vers le narthex. 

diverses couleurs qui formait des bandes ou des figures géométriques. Le plan- 
cher aussi était recouvert d'une mosaïque de marbre blanc ou polychrome. 

Sur les murailles venaient s'interposer entre les marbres des mosaïques ou des 
statues peintes, particulièrement sur les parois de l'abside. Au-dessus des colonnes 
il y avait habituellement des arcs à la courbure légère, ou à leur place reposait 
sur les chapiteaux un entablement droit de marbre couronné d'une fri.se en rap- 
port et orné de sculptures ou de mosaïques. Entre les colonnes pendaient d'im- 
menses rideaux tissus d'étoffes précieuses ou pourvus de broderies. On pouvait, 
en les laissant tomber tout du long et les fermant, séparer complètement les nefs. 
On trouve également aux portes les rideaux qui servent tout à la fois à la déco- 
ration et à des usages pratiques; on les distingue sur d'antiques représentations 
sépulcrales de basiliques. Des voiles entourent également le tabernacle à colonnes 
de l'autel que l'on peut par ce moyen soustraire en temjis voulu aux regards. 
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Si on élève le regard des deux côtes de la nef centrale on voit entre et soiis 
les hautes rangées de fenêtres des peintures, généralement de grandes figures de 
saints. On admire ensuite le vaste plafond richement orné qui court au-dessus 
de la nef centrale. En général les basiliques avaient une couverture plate 
{laqueare ou lacunar\ étendue horizontalement sous un comble incliné et sou- 
vent ornée de caissons. Du plafond descendaient les lampes qui servaient à 
illuminer l'église aux solennités Parfois, mais rarement, on laissait à découvert 
la charpente des toits et du comble qui reposait sur de lourdes poutres croisées. 
Laissée ainsi à découvert la struflure du toit achevait de donner au bâtimeni 
l'impression d'un vaste et puissant hall, mais elle ne répondait pas aux habi- 
tudes et aux exigences romaines. 

Un motif de décoration très fréquent dans les basiliques, surtout à Rome, 
était la pergala. On désignait sous ce nom une petite colonnade, couronnée 
d'un entablement et dont les 
colonnes étaient unies par une 
balustrade; elle traversait la nef 
de la basilique entre le chœur et 
l'autel. C'était à peu près l'icono- 
stasis des Grecs, mais elle ne for- 
mait pas une muraille fermant 
aux regards le san^uaire propre- 
ment dit; ce n'était qu'un motif 
de décoration ; assez peu élevé, 
pourvu entre les colonnes de 
vastes espaces libres, qui sup- 
portait sur son entablement des 
statues et des candélabres et en 
laissait pendre des lampes, des 
croix, des couronnes, des ex-vo- 
tos, parfois des calices et des am- 
poules. Il marquait plus nette- 
ment la séparation entre le pres- 
Fig.92. AiitddeS.Apollin«reii,Cl«»eàR«Y«ifie, bytcrium et la foule et servait en 
d'ap'^5 Rohfliili de Flemy, 1. 1, pi. 30. même temps à relever la décora- 

tion des alentours de l'autel. Il 
y eut notamment une pergula de ce genre à Saint-Pierre, qui fut souvent 
imitée ailleurs ', 

L'autel est une simple table de pierre. Une plaque de marbre quadran- 
gulaire (mensa) repose sur un puissant pied de pierre, parfois sur deux ou 
quatre, dessinés en colonnes. Sous la mensa et entre les colonnes se trouve un 
espace fermé pour les reliques, s'il n'y a point sous le sol un caveau disposé pour 
recevoir les reliques ou le corps du saint L'autel est élevé sur une plinthe, 
comme on le voit sur les quatre représentations d'autels des mosaïques de la 



' J.iber ppnlifiuiUs., I. 1, p. 417 et siiiv., 
Crfgonus ni, § 19s et suiv. Un exemple 
sans doute postérieur nous est offert par 
la belle reconstitution de l'autel et de la 
pergula exécutée à Ssinte-Marie in Cos- 
niedin, par l'architefle Giovenalc. Cf. le 



dessin de F. Mazianli, La icullura onia- 
mtnlaU romana nti basd fr/n/i (Extraii d* 
VAnliivio starico deW arte^ 1896), p. 3'- 
Cf. ibid., p. 38, la pergula de Leprignano. 
Cf. aussi Roliadi de Fleury, La Meiu, 
pi. 2^o et suiv. 
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coupole de Saint-Jean in Fonte de Ravenne '. Un des meilleurs spécimens 
d'ancien autel est celui de Saint-Apollinaire in Classe près Ravenne qui date du 
VI= siècle (fig. 92). 

L'importance de l'autel se manifeste à t'œil du speftateur par le tabernacle ' 
à colonnes qui le recouvre. C'est une construc- 
tion de pierre ou de métal, parfois d'argent, 
en forme de baldaquin, reposant sur quatre 
colonnes qui flanquent l'autel aux quatre 
angles. De la voûte qu'il forme au-dessus de 
l'autel le tabernacle a pris le nom âe ciiorium 
(ciboire, calice). Le toit du ciborium se dresse 
■2 au-dessus de la pergula; la raison en est qu'il 
-3 est le centre spirituel de l'église. De l'intérieur 
o du ciboire pend sur l'autel la colombe métal- 
ce lique ou un autre vase de métal précieux dans 
^ lequel se cache le pain eucharistique". 
je Dans les basiliques de Rome, l'on aimait 

à séparer les vaisseaux de l'abside par une nef 
transversale qui augmentait l'espace réservé 

aux fonélions liturgiques. Cette disposition 

1 nécessitait l'établissement d'arcades au-dessus 
•^ des entrées qui séparaient les nefs de ce tran- 
*" sept. C'est ainsi qu'en venant de la nef ccn- 
^ traie on se trouve sous le grand arc, dit 
'I triomphal, jeté sur tout l'espace entre les 
•^ deux dernières colonnes de la nef. Derrière 
•^ s'ouvrent de droite et de gauche les bras du 
"* transept. Ils ne débordent pas toujours et dans 
P tous les cas ils ne débordent guère les murs 
I latéraux de la nef; mais ils suffisent à donner 
w un espace assez considérable, qui sert à plu- 
± sieurs usages ; c'est là que se trouvent les au- 
S tels auxiliaires destinés à recevoir les offran- 
3 des iûblata); là aussi que l'on réserve des pla- 
(3 ces pour les personnes de rang [senatoria et 
^ matronea); là enfin que s'accomplissent cer- 
^ taines fondions liturgiques. A Saint-Pierre, 
'<^ depuis Damase, le bras droit de la croix 

servait à la dispensation des sacrements de 
baptême et de confirmation. Ces bras de croix 
eurent pour conséquence de rapprocher le 
maître-autel de la nef centrale, plutôt en 
avant de l'abside qu'en dedans. Idéalement 
l'autel est encore rattaché à l'abside; mais son 

■Une reproduflion d'une importante partie I (t. I, p. 17Ï. 190 parle Au /.uliiiium de 

de la mosaïque se trouve dans Holtiinger, 1 l'église du Latran : /.utidium, argenteum, 

p. 1 15 et dans RohauH de Fleury, pi. ag. baiin/iUm. L'usage des colombes eiicharistî- 

'Déjà, sous Siivesire, le Liber pontificalis I ques dura longtemps. A l'exposition archéo- 
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avancée vers la nef centrale et l'arc triomphal qui le surmonte le mettent 
mieux en valeur. 

Pénétrons dans l'abside ; il nous faut pour cela traverser les barrières de 
marbre dont les beaux bas-reliefs formaient l'un des motifs habituels de déco- 
ration de la basilique (fig. 93) '. 

Un ou plusieurs degrés conduisent dans l'abside dont le fond esf occupe 
par le siège épiscopal de marbre, fait à la façon des sièges antiques avec bras et 
dossier. Souvent l'on s'est même contenté d'emprunter à quelque monument un 
vieux siège de pierre; il repose sur des gradins; son élévation, la place d'hon- 
neur qu'il occupe au point terminal de la basilique sont l'indice de la dignité 
hiérarchique de celui qui doit s'y asseoir. Plus bas court tout autour de l'hémi- 
cycle un banc de marbre pour le clergé quand il célèbre avec l'évéque suivant 
l'usage le plus ancien, ou lorsque son assistance est réclamée par quelque solen- 
nité. Dans quelques basiliques, dans celles par exemple de Sainte-Agnès sur la 
voie Nomentane et des Saints-Nérée et Achillée sur la voie Appienne, on voit 
encore aujourd'hui au mur de l'abside les anciennes plaques de marbre à figures 
variées. Cette décoration se terminait au commencement du cintrage de la voûte 
par une frise de pierre richement ouvragée. Primitivement il était rare que 
le mur de l'abside fût interrompu par des fenêtres. 

C'était une particularité propre à quelques basiliques que la présence d'un 
déambulatoire autour de l'abside : en ce cas, des arcs s'ouvraient dans le mur de 
l'abside et permettaient aux personnes présentes dans le déambulatoire de suivre 
des yeux le saint sacrifice. C'est un fait établi par les dernières recherches sur 
les anciennes construflions chrétiennes. Le Liber pontificalis signale une abside 
percée de baies à l'église de Sainte-Marie Majeure; celle des Saints Cdme 
et Damien au Forum romain en porte encore la trace (cf. fig. 52); enfin on en 
connaît des exemples, sans parler de ceux qu'offrent les régions hors de l'Italie, à 
Naples dans la basilique Sévérienne et dans Saint-Jean le Majeur, dans la basili- 
que de Prato près d'Avellino, et surtout dans la double basilique de Saint-Paulin 
à Noie, aujourd'hui disparue, mais dont le fondateur. S- Paulin, nous a laissé lui- 
même la description ". Dans ces derniers temps on a reconnu la présence d'une 
semblable abside à Saint-Sébastien sur la voie appienne (la basUica apostoloritm 
du IV« siècle); aujourd'hui encore il y a des traces de cette dispositions. 

251. Au dehors les basiliques n'étaient guère décorées; la simplicité de 
l'extérieur faisait contraste avec la richesse, la magnificence et la beauté de leur 
ornementation intérieure. 

Le b&timent allongé, les toits inclinés des bas-côtés, que dominait celui de 
la nef centrale, les murs de briques, sans aucun décor artistique, et dont l'uni- 



logique d'Orviéto en 1896 il yen avait une 
de Frassinoro. J'en ai parlé dans U CiviUà 
catfolka (l80, t IV, p. 463 el suiv., photo- 
graphie) « dans le Nuovo BulUttino di 
archfol. criit. (iSy?, p. 18, autre figure). En 
Allemagne on en a récemment signalé une 
à Miinilennaifeld, dans t'évéché de Trêves. 

' D'après Mananti, Seultura oriiamentale 
roinana mi tentpi bassi (d.ins VArchivio slo- 
rUo tieW Arti, 1896, p. 33 et suiv., 161 et 



suiv.), p. 46 du tirage à parL 

' Epist. j/ ad Stverum (Migne, P. £., 
t. LXI, col. 315 et suiv.; éd. Hartel, p. 267); 
Potm. 3j'3ç (ibid., col. 648-671; éd. Hartel, 
p. 263-307); Holtiinger, DU Basiiika d*i Pam- 
linus VOH Nola, dan* la Z*iUchrift fiir bU- 
dtndi Kunst, t. XX {1885), p. 13s et suiv. 
Cf. Bertaux, VAH dans VlttUU mériJUtêaU, 
t. I C1904). P- 33- 

^BulUlt. diarchtol. crist, iSçt, p. 13, i6l 
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formité n'était interrompue que par une rangée de fenêtres cintrées, les sombres 
dalles de marbre percées de trous multiformes (fig. 94'), ou de rares vitraux qui 
formaient la clôture de ces fenêtres, en un mot, tout ce qui paraissait au dehors 
avait un aspeft presque pauvre, en dépit d'une certaine impression de grandeur 
qui se dégage de ces immenses basiliques : on en a un exemple dans les anciens 
dessins qui nous représentent la basilique primitive de Saint-I'aul sur la voie 
ostienne (fig. 95"). 

Mais la construftion extérieure de l'ancienne basilique ne résolvait pas 
certaines difficultés de l'architecture. Sur certains points l'on ne savait pas 



Fig. 94. FenCtres a 



c pivpiea ajourées de marbre. 



s'élever au-dessus de formes imparfaites. C'est ainsi par exemple qu'au front de 
l'édifice on sentait le défaut d'une liaison nécessaire entre le mur supérieur et 
les parties basses; on ne ménageait aucune transition; on sautait brusquement 
de la muraille au toit de l'atrium jeté en avant. Souvent, il est vrai, le haut mur 
de la façade était couvert de mosaïques splendîdes, la galerie était richement 
décorée; ou bien, comme dans le Saint-Pierre antique, les tuiles qui recou- 
vraient le toit du portique en rompaient la monotonie et le portique lui-même 



' Manami, giio supra, p. 47 : 1I est dessiné 
d'apris des rragmenis trouvés au Forum; b a 
t\.i pris à un balcon du Corso et piorté au 
musée du Jardin botanique. L'une et l'autre 
fenêtre sont du V" siècle. 

'D'après Leiarouilly, Éditées de Rome, 
p. 334' La tour est une addition du moyen 



âge; le portique à arcades devant l'entrée est 
encore plus récent; le vaste atrium est ici clos 
d'un mur moderne et uniforme. A droite est 
l'ancienne abbaye attenante à l'église; à gau- 
che la nef transversale laisse voir des murs 
de soutènement, également d'époque posté- 
rieure. Cf. fig. 96 et 97. 
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était coupé par une sorte de porche en avant de la porte de l'église. Tout en 
atténuant les difficultés de la construflion, ces artifices laissaient subsister un 
contraste sensible entre la vaste superficie de la façade et les bâtiments infé- 
rieurs sans liaison suffisante avec elle. Un défaut analf^uc régnait au derrière 
de la basilique : le toît de l'abside s'y dressait bien plus haut contre le mur 
uni, où il se perdait peu à peu avec sa pointe; mais on regrettait dans la com- 
position architcfturale l'absence d'une disposition organique de nature à satis- 
faire l'œil '. 

Ce serait donc une erreur de croire que l'ancienne basilique ait été au point 
de vue architeélural un modèle de pcrfeftion. La première préoccupation de 
l'nrt chrétien, en créant ce style, avait été de satisfaire aux besoins du service 
divin. En O'itre, l'origine même des basiliques, dont l'architeflurc avait pour 
modèle les grandes maisons d'habitation, avec quelques emprunts à des bâti- 
ments étrangers, était cause de quelques imperfeftions ; mais ce ne sont que des 
défauts de détail qu'efface le caraflère artistique et vénérable de ces monuments, 
surtout à l'intérieur. 

Telle était la basilique dans laquelle l'Eglise triomphante vécut ses années 
de jeunesse. Elle fut le témoinde violentes luttes et de glorieux triomphes. A 
Rome, la basilique fut pendant des siècles l'asile de la prière fervente des pèle- 
rins de tout l'univers chrétien. 

Mais prétendre que les siècles auraient dû se cantonner dans ce style, 
exiger que le nôtre y revienne serait de l'aveuglement. L'archi tellure religieuse 
a réalisé au moyen Âge d'immenses progrès sur la basilique, grâce à une évolu- 
tion qu'on ne peut qu'apprécier et admirer davantage chaque jour. Ce qui 
demeura constant, en dépit de tous changements, ce fut le plan de la basilique. 

Le style roman est notoirement le développement du style basilical. La 
basilique à piliers du haut moyen âge avec ses voûtes et sa décoration exté- 
rieure n'est que l'église des IV« et V= siècles plus développée. Elle marque un 
vrai progrès architeftonique. 

Le style gothique, qui prit la place du roman, mérite plus encore d'être 
considéré comme un progrès. En perfeftionnant la construflîon romane, il 
continue de se mouvoir sur les fondements de la tradition; il apporte simple- 
ment plus d'harmonie, d'élan et de puissance à l'expression de sa pensée. Il 
accommode davantage les idées éternellement durables de l'Église et de l'anti- 
quité classique, qui s'expriment dans la basilique, au caraftère des nations 
germaniques et romanes, à leur puissante aflivité, qui s'allie à l'amour de la 
symbolique et de la mystique. 



252. Rentrons dans la basilique pour nous familiariser davantage avec les 
pensées dont elle est l'expression. 

Le contraste entre l'extérieur sans apparence, d'une part, la majesté et la 
magnificence de l'intérieur, de l'autre, ne peut manquer de faire sur l'âme une 



'Dehio, pag. 115 et suiv. Cf. aussi pour 
les basiliques et leur décoration, Holtiin- 
ger, Die AlUkriitlicht und byMantinische 
Baukuntt, 1899 {Handbuck der Arckittk- 
tiir, 2' se^ion, 3' p.irtie, t. I) p. 25 «l sui- 
vantes; le même, AlUhiistlicki Basiliken 



in Rom und Ravenna, 1S98 i^Die Baikunil 
de Bormann et Graul, n. IV); Grisar, Cen- 
/trente tenute ail' tsposiiioiu sacra di To- 
ritto (Civiltà caffobca, 1898, t. III, p. 718 
et suiv., t. IV, p. 46a et suiv.i 1899, t. I, 

p. 314). 
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profonde impression. La basilique a caché sa beauté au bruit du monde; elle la 
révèle dans le calme au fidèle qui cherche Dieu. 

C'est l'image de la religion chrétienne au milieu de la société au temps où 
finit le paganisme. 

Si disposée que fût l'Eglise à. faire accueil à tous les cléments bons et dura- 
bles de l'ancienne civilisation classique; si empressée qu'elle fût à entrer en 
contaft avec tous les courants de l'époque pour les ennoblir et les spiritualiser 
par la religion, il restait néanmoins un fossé entre le monde et ses souvenirs 
païens d'une part et de l'autre les pures régions dans lesquelles l'Eglise servait 
"en esprit et en vérité " le créateur de toutes choses. L'opposition au monde 
qu'enseignaient l'Évangile et les Pères devait logiquement trouver son expres- 



Fig. 95. L'andeuM builique de S. Pkul sur ta voie ottieime. État avant l'iiiccndie de iSsj. 

sion dans l'architefiiire chrétienne et la trouvait en effet par ce contraste entre 
l'extérieur de la basilique et la pompe mondaine. 

Le préau ou l'atrium, en nous recevant dans son enceinte de hautes mu- 
railles avant que nous franchissions le seuil sacré, nous invite au recueillement. 
Son prothyron, auquel des arcades et des colonnes donnent souvent un aspefl 
majestueux, l'isolement et le silence de la cour que trouble seul le murmure de 
l'eau jaillissante dans le cantharus, — invitation à la pureté intérieure, — les 
sarcophages funéraires qui se succèdent sous les portiques, les scènes de la vie 
du Christ et des saints qui décorent l'arc et excitent dans l'âme les dispositions 
que réclame la maison du Seigneur, forment une véritable prédication qui vous 
abstrait du monde et vous pénètre du sentiment religieux. 

Dans le saint temple lui-même le premier sentiment qui saisît le néophyte, 
c'est l'admiration et la Joie à la vue de la majrnificence déployée pour la gloire 
de Dieu. Le sentiment triomphant de la foi viflorieuse, publiquement reconnue 
après de si longues persécutions, devait s'emparer vivement de l'âme du visiteur à 
l'époque postconstantinienne. Mais à cette impression de magni6cence et d'éclat 
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s'unissait un sentiment de gravité religieuse, dont l'âme était pénétrée dès que 
le r^ard, par delà la forêt majestueuse des colonnes, s'arrêtait sur l'arc triom- 
phal orné de grandes et nobles mosaïques, puis, au delà de l'autel, sur l'abside 
mystérieuse. C'est vers l'autel du sacrifice, centre de la foi et de l'espérance, que 
convergent les puissantes colonnes rangées avec ordre et symétrie. Les parois 
aussi s'avancent, comme d'un mouvement calme et uniforme, pour aboutir au 
dernier point de l'abside, à la chaire épiscopalc, au point même où siège le 
représentant de Dieu auquel se soumet en toute obéissance la communauté des 
fidèles. Les vastes nefs de l'église permettent d'embrasser d'un coup d'œil toute 
l'assemblée des fidèles comme une grande famille, famille bien organisée, où les 
sexes sont séparés. Aujourd'hui encore les inscriptions nous rappellent le côté 
des hommes et le côté des femmes, et aussi l'enceinte des vierges consacrées à 
Dieu. Dans la règle les séparations ont dû être marquées par de simples cloisons 
de bois, faciles à installer dans l'église et à déplacer. Il est fort douteux que la 
division se soit faite par nefs. Les personnages de distinflion et les fonflion- 
n aires de l'État ont dû prendre place dans le voisinage du presbyterium ; la 
grille du narthex séparait des fidèles les catéchumènes et les pénitents. A Rome 
le narthex ne se trouve pas en avant de l'église; il est régulièrement au com- 
mencement de la nef centrale et se trouve clos par une grille ou par une barrière 
élevée qui court d'une des premières colonnes à celle qui lui fait vîs-à-vis. 
L'évéquc ou le prêtre qui, de l'ambon du chœur, annonce la parole de Dieu 
peut ainsi être entendu de ceux qui sont dans le narthex ; le chef spirituel de la 
communauté réunit ainsi comme un tout vivant les membres de la famille dans 
une même salle dont les multiples colonnes n'interrompent qu'à peine l'unité'. 
Le caraflère architectural de la basilique réside dans la juxtaposition 
d'éléments pleinement semblables; c'est ce qui la distingue essentiellement de 
la cathédrale gothique. La basilique est un ensemble de membres dont les uns 
servent de support aux autres, ordonnés suivant un système rigoureusement 
symétrique. C'est comme un symbole de l'esprit romain avec son système juri- 
dique et politique s! régulier et si rigide. L'organisation politique et sociale des 
Romains ignorait le mouvement libre et alternatif de dilatation et de contrac- 
tion des forces populaires. Ce sera le partage de l'organisation médiévale toute 
différente; et les hardies cathédrales, avec leur admirable système d'équilibre 
par opposition des forces, en sont l'expression et comme l'incarnation. Les 
constructions gothiques visent à l'élévation, la conception basilicale recherche 
la largeur et la longueur. La multiplicité des nefs de hauteur moyenne et dont 
tout l'effet réside dans l'amplitude exprime aussi une pensée toute romaine : 
celle de la grandeur, de l'étendue de l'empire romain. L'architefture romaine 
est toute pénétrée, d'une manière inconsciente, par un caraftère de grandeur, 
d'énormité, d'immensité qui frappe l'esprit d'étonnement '. 



' bosius (Rotna soilirr., II, 6) donne cette 
inscription d'un tombeau à Saint-Pierre : 

AD s. PETKVM APOSTOLVH At4TE REGIA | 
IN PORTICV COLVUNA SECVNDA QVANDO 
INTRAUVS I SINISÏRA PARTE VIKORVM | LV- 
CILLVS ET JANUARIA ItONKSTA FEMWA. Il 
ne suit pas nécessairement de ce texte que, 
comme on l'a cru, la nef gauche fût réservée 
aux hommes et la droite aux femmes. L'opi- 



nion que le peuple n'aurait pris place que 
dans les nefs latérales parait insoutenable. 
Sur le fragment VIRC.mVM CAt*c(ellu s), pro- 
venant de l'Afrique septentrionale voir Aom, 
rff.t inscr. Comptes rendus, 1889, p. 417. Cf. 
les textes de l'antiquité chrétienne cités par 
Schultie, Archdohgit, p. 53 et suiv. 

= Cf. H, SelirSrs, Die kirchIUhtn BausHu 
im Lichte der allgtmeintn CuUuraiivtickluna 
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Au reste l'intérieur de la basilique n'exprime pas uniquement l'idée de 
grandeur, elle est pénétrée du souffle du beau au sens classique romain. 

Dans la paix du sanfluairc, l'Église, pour célébrer sa joie de ses jours de 
splendeur, emprunte la langue de l'époque, l'art que noua pouvons appeler l'art 
classique de l'empire romain en opposition aux tendances postérieures, qui ont 
subi les inHuenccs nationales. C'est la clarté dans toute sa sérénité, dans tout 
son charme, qui y règne; tout y est ennobli de la hauteur, du calme de l'anti- 
que, dans la mesure où le permet un art un peu en décadence. 

La lumière du dehors n'est point amortie; elle pénètre pleinement sans 
autre obstacle que les clôtures des fenêtres (cf. fïg. 94) : les hautes fenêtres de 
la nef centrale, aussi nombreuses que les arcades des colonnes, lui livrent pas- 
s£^e. L'éclat joyeux du jour fait resplendir les couleurs des figures des saints 
qui portent triomphalement leurs couronnes au Christ II miroite sur le marbre 
des colonnes et dés parois comme pour inviter les fidèles à se réjouir de la 
viftoire remportée par l'Église sur les puissances de l'enfer. Le symbole de cette 
victoire est le mon<^ramme couronné du Christ, que l'on se plait à peindre en 
mosaïque dorée sur l'arc triomphal. On le reproduit encore en maints endroits, 
notamment sur les chapiteaux ou sur tes impostes qui les dominent 

Le pavement multicolore que des bancs ou des chaises n'empêchent pas 
comme aujourd'hui de renvoyer le jour; le luxe des tapisseries et des ex-voto ; 
l'éclat aveuglant des lumières, qui brûlent notamment les vigiles des grandes 
fêtes, et qui en se reflétant sur la surface polie des colonnes les font apparaître 
comme des candélabres gigantesques; les mosaïques dont, à cette lumière, les 
figures prennent une grandeur fantastique et semblent presque avoir vie et mou- 
vement ; tout cet ensemble produit une impression prodigieuse et fait un spefta- 
cle d'une singulière grandeur. Si au goût de ta postérité cette magnificence a pu 
paraître exagérée, il faut reconnaître que dans les siècles qui ont suivi Cons- 
tantin, c'était bien l'expression romaine de la joie religieuse, capable de fortifier 
dans les cœurs romains le sentiment ecclésiastique. Que l'on réfléchisse à l'im- 
pression d'étonnement que pouvait causer la vue de ces t>asiliques à un étranger 
converti, nouvellement arrivé à Rome. Pour l'existence de l'Église d'alors, pour 
la consolidation de sa situation dans le monde, il était important qu'elle apparût 
ainsi à ses enfants et à ceux qui étaient encore hors de son sein <. 

Ce que nous venons de décrire c'est ta basilique dans ses habits de fête, 
qu'elle ne revêt ni partout ni toujours. Toutes les basiliques n'ont pas la richesse 
de Saint-Pierre ou de Saint-Paul où s'entassent les offrandes du monde chré- 
tien tout entier, — ou du Latran, la prunelle des papes, — ou de la basilique 
de l'Esquilin, la première église mariale du monde. Toutes cependant, même les 
plus pauvres, ont une architeélurc favorable à l'élévation des cœurs. 

253. Pour comprendre combien la litui^ie déjà richement développée trou- 
vait dans la basilique t'espace le mieux approprié à ses besoins, combien elle 
y était chez elle, il suffit de s'en représenter les fonctions. Un bAtiment allongé 
se prêtait mieux qu'une enceinte circulaire à l'entrée du célébrant avec son 
nombreux cortège ecclésiastique qui pouvait s'y développer dignement Tout 
était disposé au mieux pour chaque fonction particulière, pour le sacrifice de 

daos la Zeitsthiift fur christlicke Kumt, [X { ' Cf. plus bas ce qui a trait au luminaire 
(1896), p. 35 cl suiv. I et au mobilier des grandes t>asiliques. 
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l'autel, pour la lefture au peuple, pour l'accompagnement de la lîtui^ic par les 
chantres du chceur. 

Quand les chantres entonnaient ces vieilles mélodies, où se trouvait uni et 
purifié dans le sens chrétien ce que la musique classique de l'antiquité connais- 
sait de plus beau et de plus solennel, l'on ne pouvait se défendre de l'impression 
d'une certaine ressemblance entre les chants de l'Église, d'une part, les formes 
et la décoration de la basilique, de l'autre. 

Ces mélodies consistaient en une sorte de chant, où se répétaient avec une 
régularité constante les mêmes motifs et qui exprimait le mouvement tranquille 
de la prière. C'est ainsi par exemple que l'on récitait les psaumes et les répons. 
C'était la même succession régulière et tranquille que pour les colonnes du tem- 
ple. Les douces vibrations de ces mélodies traversaient les basiliques de la même 
marche douce et régulière que les arcades au-dessus des colonnes. Il y avait 
aussi une manière de chant plus animé, plus libre, celui par exemple du graduel, 
du trait ou de l'alleluîa, dans laquelle le rythme et la mélodie s'accommodaient 
au sens du texte et au sentiment du chanteur. Ces intonations tour à tour 
joyeuses et graves, suppliantes et reconnaissantes rappelaient la décoration 
riche et variée de l'église. Comme cette décoration était soumise à une règle 
architeftonique, visait à l'unité d'effet et convergeait dans une certaine mesure 
en un seul point. l'abside, une règle aussi dominait ces chants, une loi suprême 
d'unité pliait toutes les mélodies à une impression d'ensemble, déterminait la 
répétition brillante et libre de motifs semblables comme expression d'idées 
semblables et l'emploi de certaines cadences préférées, en raison même du 
genre adopté. 

La basilique était animée d'un autre esprit que les temples païens; et la 
profonde divergence des formes est l'expression de celle qui séparait les cultes. 
Toute la magnificence des temples antiques est à l'extérieur : la place ouverte, 
le portique magnifique, les murailles de marbres brillants, avec leur décor de 
statues, les frontons richement sculptés, égayés d'acrotères, les frises délicates 
où se jouent des figures allégoriques ou mythologiques, la toiture même traitée 
avec soin et souvent faite de tuiles en bronze doré, tout ce décor servait à un 
petit temple mal éclairé, la cella avec l'image du dieu. Le peuple ne se rassem- 
blait pas dans le temple, mais en plein air où tout ce qui l'entourait éveillait en 
lui de tout autres sentiments que celui du recueillement spirituel en présence 
d'un être suprême. La foule même n'offrait pas le speftacle, que donnait celle 
des basiliques, d'une grande famille unie dans une même foi et une même espé- 
rance, sans distinAion de classes. L'on voit clairement, par cette comparaison, 
pourquoi la basilique, en même temps que la maison de Dieu, nulit Dei, dotui- 
nicum, comme on la nomme souvent, est la domus ecclesiae, le " chez soi " de la 
communauté, un lieu sacré d'édification pour le pauvre au.ssi bien que pour le 
riche habitué à la magnificence '. 

■AVLA DEl CLARIS RADIAT SPECIOS A UE- nve de doininus {doinui ihmim') et a pour 
TALLIS I IN QV.A. PLVS FIDEl LVX PRETIOSA équivalent grec nopiixoi, U'oii vient Ktrtht. 

MICAT, est le début de l'inscription de Saint- A Rome, i/iiwt''i('fn«t s'emploie, bien que rare* 

Côme et Saint- Damien (VI' s.), cnraflifrisii- nient, ii rôté de basilUa. L'instripiion d'un 

que pour l'éclat (les basiriques.(.'f.Grisar,<4niT- collier d'enclave fugitif, de la première moitié 

UHa romaiia,\. I, p. 8i.— Eiisèbe, //ir/, ircr/., ■ du IV' siècle, indique qu'il faut le ramener, 

I. Vlir. c. 13 : -.wi î/xXt,3-.iuv ai o'xoi; I.VII, en cas de nouvelle fuite, pris de l'église de 

c. 30 : li -rii; £KK)noi« oÎKo;. Dominicum dé- , Saint-CKiiient : rKNE ui£ Q | via FVO. ET 
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1 1. — L'aneienne basilique de Saint-Paul, &ûat6-Marie Mineure et Sainte-Sabine, 
trois modèles d'architecture chrétienne primitive. 

254. Un malheur que l'on ne regrettera jamaî-s assez a détruit en 1823 le 
plus beau et le plus grandiose modèle de basilique chrétienne qui fût demeuré 
jusqu'à notre siècle. 

Un incendie anéantit la basilique de Saint-Paul sur la voie d'O.stie. Des 
deux autres basiliques qui pouvaient entrer en comparaison avec Saint-Paul, 
celle de Saint-Pierre avec ses cinq nefs avait déjà disparu, tandis que la véné- 
rable basilique du Lntran, également à cinq nefs, est encore debout; mais de 
multiples remaniements lui ont à peu près fait perdre .son caraflère primitif. 
Les deux monuments les mieux conservés qui subsistent encore sont, comme 
nous l'avons déjà remarqué, Sainte-Marie Majeure sur l'KsquîUn, et Sainte- 
Sabine, sur l'Avcntin; ils méritent un examen particulier comme l'ancienne 
basilique de Saint-Paul; la raison que nous avons de leur associer ce dernier 
monument, bien qu'il ne subsiste plus, c'est que nous sommes mieux renseignés 
sur son état primitif que sur celui de Saînt-Picrre, du Latran et des autres 
basiliques anciennes. Pour Saint-Paul, nous avons du X!X« siècle des repro- 
durions, des figures, des descriptions qui nous font défaut pour les autres 
basiliques; d'ailleurs elle n'a pas été entièrement détruite, puisque l'incendie 
a laissé subsisté la nef transversale, l'arc triomphal et l'abside. La somptueuse 
construflion qui a pris la place de l'ancienne, occupe le même espace, mais 
s'éloigne considérablement du caractère de l'édifice primitif. Ce qui ajoute à 
l'intérêt qu'offre ce dernier pour l'étude, c'est qu'il appartient au IV* siècle, 
tandis que Sainte- Marie Majeure et Sainte-Sabine ne sont que du V= '. 

Pour déterminer brièvement le caraflère propre de la basilique de Saint- 
Paul, disons qu'elle avait des dimensions plus vastes que toutes les autres basi- 
liques de Rome, y compris l'ancien Saint-l'icrre. La nef centrale et les bas-côtés 
n'avaient pas moins de 120 m. de long; la largeur totale des cinq nefs était 
de 60; la nef centrale dépassait beaucoup par ses vastes proportions les nefs 
latérales, comme on le voit très clairement sur notre plan (fig. 96) qui donne 
l'état de l'église peu avant le malheur de 1833 ". Au fond de la nef centrale se 



KER I OCA MK VICTOR | 1. ACOLIT { O A DO- 
HINICV CLEMENTIS | "y^- Dc Rossî, /in/- 

hilino di areh. irist., 1863, p. 15. A côté du 
nom du snint on mettnit fréqiiement celui du 
fond^ileur de la basilique. On en a un exem- 
ple au collier de bronze d'un animal (chien 
de berger?) appartenant à l.t basilique de 

Saint-Paul; AMi^û adbasilica apos | toli 



iil! A'^i.l 



FAVLI Er DUD NNN FBLICISSIMI PECOR, Ou 

les rrois domini nnstri sont les trois empe 
reurs qui ordonnèrent la reconstro^ion de 
cette église, comme on te verra ci-dessous 
{S 255). Ue Kossi, BuUttt. arck. crisl., 1874, 
p. 6j. 
■ N. M. NicoUi, Délia âoji/icn di S. Paoio, 



Rotna, 1815, planches. L'ouvr.-i),'e est en par- 
tie de Nibby, notamment sous le rapport épi- 
gr^phiquc. De bonnes vues de la basilique 
se trouvent dans Rossini, Sff te coi/i di Renia, 
t. II, pi. 99 et suiv. Cf. HÙbsch, Kirehen, 
pi. 10, II, 13; Uehio, pi. 17, n. 1 et ai; Holt- 
linger, lig. 34, 43, 88, 18E; Kraus, Ceichickie 
der ckrisll. JCunif, t. 1, p. 322. 

' D'après Nicolal, BasilicadiS. PaoIo, pi. I 
avec quelques mod I lie at ions. Pour l'explica- 
tion des chiffres dont beaucoup se rapportent 
à des parties ajoutées de l'Mifice, on se repor- 
tera à Nicolai. En général on ne pénétrait 
pas dans l'église p.ir l'atrium A, mais par 
l'entrée 4J, dans le voisinage de l'abside et 
de la voie ostienne. A droite en ji et 53 com- 
mence l'ancien et remarquable clotire. 
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Fig. 96. Plan de S. Paul avant l'inceadie. 
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trouvait l'arc triomphal de plus de 14 m. d'ouverture, reposant à droite et à 
gauche sur une colonne colossale à imposte architravée (plan, n. 28) et termi- 
nant dignement la double colonnade de la nef centrale. L'espace total occupé 
par les cinq nefs était animé par une forêt de 80 colonnes (fig. 97) d'ordre 
corinthien, mais de marbres divers et aux bases variées partie nouvelles, partie 
anciennes. Chacune des colonnades comprenait ainsi 20 colonnes reliées entre 
elles par des arcs qui donnaient beaucoup de vie à l'édiltce. Les colonnes 
avaient été empruntées à divers édifices publics; dans les nefs latérales 24, en 
marbre précieux dit pavonazzetto, venaient de la basilique émilienne sur le 
forum; cette opinion a été confirmée par les fouilles récentes au forum, qui ont 
montré que cette basilique a été dépouillée de bonne heure de presque toutes 
ses colonnes. On a pu en reconstituer quelques-unes qui se trouvent quatre 
aux autels latéraux du transept et quatre dans l'abside >. 

Derrière l'arc triomphal on entrait dans la nef transversale dont l'extra- 
ordinaire largeur dépassait encore celle de la nef centrale; mais la saillie des 
bras sur les murs latéraux de l'édifice ne dépassait guère l'épaisseur de deux 
murailles, tandis qu'à Saint-Pierre et au Latran la saillie était beaucoup 
plus forte. 

L'autel de la basilique (29), élevé sur le tombeau de l'apôtre, se trouvait 
dans le transept, près de l'arc triomphal, à la place qu'il occupe encore aujour- 
d'hui. Entre l'abside et l'autel 20 colonnes, la plupart de porphyre, encadraient 
la partie de l'autel tournée vers l'abside et portaient un entablement orné de 
statues et de lampes». Sixte V les fit enlever. 

Si de là l'on se tournait vers les cinq entrées de l'église, l'œil ne pouvait 
suivre sans admiration le plafond orné de caissons dorés qui s'étendait sur tout 
l'espace. Il semble que ce soit Léon I" qui ait fait faire ce plafond magnifique 
pour en remplacer un autre détruit par la foudres. Au IX* siècle le plafond fut 
refait complètement. 

Sous ce vaste plafond les murailles à droite et à gauche étaient percées 
d'une rangée grandiose de fenêtres à fermetures de marbre. La basilique, y com- 
pris la nef transversale, avait 66 grandes fenêtres et 41 petites. Entre les fenê- 
tres des peintures repré.sent aient des personnages en pied et au-dessous, tout le 
long des murs, une double rangée de médaillons carrés, à encadrements peints, 
contenaient des figures de l'Ancien et du Nouveau Testament Quelques dessins 
du XVII' siècle, conservés dans la bibliothèque Barberini, ont permis d'établir, 
au moins avec vraisemblance, que beaucoup de ces peintures sont antérieures à 



* Giovanni Dondi dnns l'intéressante des- 
cription de la basilique qu'il a composée vers 
1375 (De Rossi, Inscr. chriil,, t. II, part. I, 
p. 331, n, 7) indique 90 colonnes, Panvi- 
nius 88 {Septtm eccl., p. 73), mais ils font 
certainement entrer en ligne de compte des 
supports secondaires, postérieurement ajou- 
tés. L'un et l'autre fournissent des indications 
remarquables sur les dimensions de l'an- 
cienne basilique. Cf. le dessin d'une colonne 
dans Mothes, Baukunst des MilUlaiteri in 
Italien, t. I, fig. 15; cf. fig. 14 les colonnes 
ioniques qui supportaient l'arc triomphal. Sur 
la question controversée des colonnes en pa- 



r le résumé des débals entre 
Lanciani et de Rossî, dans les Mitlketl. des 
arckàol. Instiluts, 18SS, p. 951 cf. 1889, p. 14?. 
Quelques-unes de ces colonnes partent le 
nom de la femme d' Hadrien, Julia Sabina. 

° Ugonio, Statioiii, p. 337. Le Liber pontij., 
t. II, p. 30, 3 416 dit de Léon 111 1 Super co- 
lumnas marmoreas quae stanl in cireuitu al- 
tarit ex metailis marmoreii p/alomas posuit, 
tandis que ces colonnes n'avaient supporté 
Jusque-là qu'un entablement de bois. 

^Liber pontifiealis, t. I, p. 139, Lea J, % 66. 
C'est, k mon sens, le plafond que désigne ici 
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l'an mil. Peut-être quelques-unes étaient-elles des remaniements de dessins du 
temps même de la fondation •. 

Immédiatement au-dessus des arcades de la nef centrale se trouvaient les 
portraits des évêques de Rome à raison de deux par arcade. Nous reproduisons 
ceux de Damase et de Sirice, comme spécimens des plus anciens (fig. 98"). 
Les bustes étaient pourvus d'inscriptions donnant les noms des évêques repré- 
sentés. Il y avait de .semblables séries de portrnits pontificaux dans les basi- 
liques au Latran et de Saint-Pierre. La basilique de Saint Apollinaire in Classe 
possédait aussi la série des évêques ravennates (fig. 89). Cet usage de mettre 
dans les églises tes portraits des évéqucs pourrait être un écho de la coutume 
des anciens d'orner les salles des habitations privées des médaillons des 
ancêtres. Pour le siège romain les portraits des papes avaient une importance 
particulière : c'était un monument écrit de la .succession des héritiers du 
pouvoir de Pierre; c'était un témoignage rendu par les trois principales 
églises de Rome à la légitimité de la puissance du successeur du premier entre 
les apôtres. Ils proclamaient dans un silence éloquent que l'union avec les 
détenteurs de la puissance pontificale est la pierre de touche de l'unité et de 
la vraie do£lrine3. 

Tant à Saint-Paul qu'à Saint-Pierre et au Latran ces médaillons étaient 
plutôt des types idéalisés que de véritables portraits. C'est ce que prouve pour 
les têtes aujourd'hui conservées de l'ancienne église de Saint-Paul la trop 
grande uniformité des types. Il n'en va pas ainsi des mosaïques modernes qui 



' E. Miintz, Uancienne basilique de Saint- 
Paul hors les murs, ses fresques et ses mosaï- 
ques {Revue d£ l'art chrétien, 1898, p. i et 
suiv.), avec 2 pi. tirées de la Bibliothèque 
Barberini. 

■ Photographie du commandeur Carlo Te- 
nerani, Damase est mieux conservé que Si- 
rice, dont le vêtement sur la poitrine est 
défiguré par des retouches. Damase porte 
une tunique blanche à bordure rouge et un 
pallium jaune foncé qui passe par dessus 
l'épaule et couvre le coude gauche; ce n'est 
pas là le palllum, futur insigne ecclésiastique, 
il a la simple forme classique, comme partout 
ici chez les papes les plus anciens; et naturel- 
lement l'on n'a guère de croix Ik y remarquer, 
comme on en trouvera plus loin sur d'autres 
tïg. Les grandes tonsures sont carafléristiques. 
Damase a 82 cm., Sirice Si de haut. Le fond 
gris est entouré d'un anneau vert, avec enca- 
drement rouge et jaune. A côté de chaque 
pape des inscriptions donnent la durée du 
règne en ans, mois et jours : dama | svs 

SED. I ANN. I XVUI I M.ll D. | X. — SIRICI ] 

vs SED. I ANN. I XV { M.xi | D.xxv. Comme 
autres exemples d'anciennes imagines elype- 
aiae chrétiennes, voir les portraits de l'ora- 
toire de Saini-Chrysogone à Ravenne (Gar- 
rucci, Artt crist., pi. 224 et suiv,), ceux des 
apAtres à l'arc triomphal de Saint-Vital à 
Kavenne (ibiii., pi, 259), ceux de la chapelle 



de Zenon à Sainte-Praxède de Rome {ibid., 
pi. 387). Voir aussi ci-dessus fig. 69. 

3 Au moment de l'incendie on ne put sau- 
ver que 42 médaillons de la paroi méridio- 
nale. Ils vont de S. Pierre à Innocent I". Sur 
34 d'entre eux les personnages sont d^termi- 
minés par les anciennes inscriptions; les mé- 
daillons d'Éleulhère et de Denys sont per- 
dus. (De RossI, Bull. arck. crist., 1S70, 
p. 122 et suiv.) Sur ces portraits des papes 
et les autres du même genre et sur l'origine 
de cette décoration de Saint-Paul, voir Du- 
chesne, Liber pùiilif., I, p. xxv et suiv. : " La 
série antique commençait au-dessus de la 
corniche, en haut de la nef, sur le mur méri- 
dional ". Voir aussi Miinti, /. c, p. 9 et suiv. 
Les figures des plus anciens papes conservent 
le cara^ère primitif qui leur fut donné au 
V siècle (cf. notre fig. 98). Cependant les 
traces d'un remaniement médiéval sont sen- 
sibles, surtout dans le vêtement, Ccst ainsi 
que sur le médaillon d'£usèbe le clavus de 
la tunique a été maladroitement mis dans 
une situation oblique. Avec la tunique blan- 
che à clavus rouge tous ces papes ne portent 
que le palltum antique de couleur sombre des 
doreurs et des philosophes et non le pallium 
ecclésiastique à bande blanche. Cf ma dis- 
sertation sur le pallium romain dans la 
Fesischtift ... des Campo Santo ni Xem 
{'897). P 93- 
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aujourd'hui ont pris la place des portraits des papes. On y voit une remar- 
quable diversité de types, sans naturellement qu'elles aient la moindre préten- 
tion à une fidélité historique, impossible à atteindre. Ce n'est que pour les papes 
postérieurs au XV" siècle que ces figures peuvent prétendre à une exactitude 
suffisante. 

Les grandes mosaïques de l'arc triomphal de Saint-Paul nous ramènent à 
l'antiquité avec une certitude relative. Nous en avons parlé à propos de Léon I*' 
(p. 340- 

255. Une inscription en mosaïque, conservée jusqu'à nos jours avec des 
altérations, nous rappelle que cette aula a été commencée par Théodose et 
achevée par Honorius en l'honneur de Paul, " l'apôtre des Gentils ". 

Théodose le Grand avait en eflet en 386 rendu un édit, conjointement 
avec Valentinien II et Arcadius, pour ordonner l'édification du monument et ce 
prince régnait encore en Italie quand Sirice consacra l'église en 390. Les ins- 
criptions relatives à cette consécration existent encore; elles se trouvaient jadis 
sur la première colonne de la seconde nef latérale du nord, qui dut sans doute 
cet honneur à ce qu'elle fut dressée la dernière. Malheureusement, étant de 
cipollin, elle fut gravement endommagée par l'incendie ■. 

C'était l'usage pour les basiliques principales de Rome d'employer à leur 
construction des briques avec une marque spéciale. Celles de Saint-Paul por- 
tent, sur les exemplaires conservés : Notre Seigneur Flavius Valcntinianus 
Auguste =. L'église reconnaissait ainsi qu'elle devait sa construftion au trésor 
de cet empereur. Nous avons signalé ci-dessus la marque des briques de Saint- 
Pîerre : Notre Seigneur Constantin Augustes. 

Sans doute, le toit de Saint- Paul fut originairement couvert de briques spé- 
ciales, sorties aussi des ateliers de l'État Cependant nous ne savons rien de précis 
là-dessus, cette matière étant de celles que l'on ne jugeait pas autrefois dignes 
de science. Au contraire la curiosité contemporaine a commencé de faire des 
découvertes inattendues sur les toits de maintes basiliques. En dépit de leurs 
destinées changeantes et des restaurations qu'ils ont subi dans leur existence 
plus de dix fois séculaire, ils gardent encore des trésors pour l'archéologue. En 
1S95 la basilique de Sainte-Marie Majeure n'a pas livré moins de 66 briques de 
son toit, qui portent des estampilles du IV* ou du V« siècle <. 

L'édît des trois empereurs pour la reconstruction de Saint-Paul en 386 est 
adressé au préfet de la ville, Sailuste, qu'il charge de s'entendre avec l'évéque 
de Rome, Sirice, " avec le peuple et le Sénat ", au sujet de la construction pro- 
jetée. Elle devait remplacer la petite église construite par Constantin en englo- 
bant tout l'espace situé en avant, que traversait un chemin antique, embran- 



' Voir cette inscriplion fîg. 80; cf. sur s 
base remarquable p. igj-îçâ. De Rossi {Mb 
saici.,arco di Placidià) attire l'attention sv 
une indication que Moroni est seul à donnei 
(IHmonario, t. XI [, p. 206), relative à la pré- 
sence vers le milieu du fût d'une autn 
cription : episcopus dévolus. Les 12 colonnes 
anciennes du portique latéral afluel, dont la 
nAtre fait partie, ont été fortement restauras 
après l'incendie. 



'D. N. FU VALENTINIANVS AVC. (Nicolai, 

Basilica di S. Paolû, p. 264; de Rossi, Mu- 
saici, Arco di Placidià). 

3 D. N. coNSTANTiNvs AVG. (Marini, Jscri- 
xiani doliari, pag. 73, n. 146; de Rossi 
Inscr. christ, t. H, paît. I, p. 347 M Musaici, 

' Mgr Croslarosa, Suovo Bullettiito di 
arch.crist.,\\ (1896), p. 5zetsuiv., 111(1897}, 
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chemetit de la voie ostienne. En effet les nouvelles construélîons s'étendant par 
delà l'ancienne route allaient presque rejoindre avec leur atrium les bords du 
Tibre. L'architefte du monument, Cyriades, est désigné dans les lettres du 
sénateur Symmaque sous le titre de inechanicus ou piofessor mechanicus ', 

Cet édifice de la fin du IV= siècle reçut une orientation opposée à celle de 
l'église élevée au temps de Constantin sur le tombeau de Saint-Paul, Au temps 
de Constantin l'abside ne s'ouvrait pas vers l'ouust, mais vers l'est et c'était la 
direélion que prenait le prêtre tourné vers le peuple pendant le sacrifice". 

C'est l'orientation observée de préférence dans les églises constantiniennes 
de Rome et dans beaucoup des églises primitives. Le ton était donné par les 
basiliques constantiniennes de Saint-Ficrre et du Latran. On sait que déjà les 
temples païens aimaient avoir l'entrée à l'orient Les chrétiens acceptèrent 
cette coutume, en donnant un sens mystique à cette direiSion du prêtre sacri- 
ficateur du côté de l'orient, vers la région du Paradis et des premières pro- 
messes. Mais on doit remarquer que les chrétiens n'hésitaient pas à s'écarter de 
cette orientation, s'il y avait quelque motif de le faire. A Rome même, des 
exemples montrent que la direélion des rues ou d'autres circonstances amènent 
un changement d'orientation des basiliques : 43 églises de Rome sont orientées 
à l'est, 45 au sud, 52 à l'ouest. Si, en agrandissant la basilique de Saint-Paul, 
on en changea l'orientation, ce fut pour gagner du terrain tout en laissant le 
tombeau de l'apôtre à la place qu'il occupait 3. 

20. Dans les travaux de l'église afluelle en 1834, puis en 1850, on trouva 
des restes de la basilique constantinienne; et son plan put être déterminé avec 
assez d'apparence ■>. 

On remarqua d'abord que dans cette petite basilique le tombeau de S. Paul 
était situé comme celui de S. Pierre dans la basilique vaticane construite par 
Constantin. La pierre, qui recouvrait horizontalement le tombeau depuis Cons- 
tantin, était au niveau du sol de l'église. L'inscription, en caraftères constan- 
tiniens, est ainsi conçue : 

PAVLO 
Al'OSTOLO MART. 

Elle faisait face au visiteur qui du milieu de la petite église à 3 nefs 
s'approchait du tombeau et de l'autel bâti au-dessus. Au-dessus de la pierre se 



' L'édil, imprortant au point de vue topo- 
graphique, parle de XiUr velus, quod Baiiticae 
\Ca>tstafUinianae} praeltrit dorsum \i. e. 
aisidem] quodque ripiu Tiberini amnis (ui- 
iaeet (Panvinius, Ve seplim eeeUsih, p. 71). 
Gunther l'a republié : Epistulai colUflionii 
avtllanof, l. I (1895), p. 46. Sur la topogra- 
phie, cf. Sievenson, VArra Hi Lucma, eic., 
au Nuovo Bulleli. lii arch. crist., x. IV, 
{.898),p.6oetsmv. 

• Grisar, AnaltHa roman,t, t. I, p. 190 

'^ur l'orient-iiion, cf. Kraus, Geschichtt der 
ckrisll.Kunsl,X. I, p. aSietsuiv. ; il uiilise les 
recherches de H. Nissen sur l'orientation des 
temples romains d'après la situation du soleil 



de la fête du dieu. M. Nîsseii 
croit aïoir prouvé, par l'étude de m ^lises, 
que l'on tenait compte pour établir Taxe du 
monument, de la situation du soleil à la fête 
de naissance des martyrs qui en étaient les 
patrons. Daits ses calculs .Nissen place 
l'orient entre les degrés 33s et 303, le sud 
entre 304 et 353, l'occident entre 56 cl 115. 
Les rapprochements entre les temples païens 
et les églises chrétiennes sur ce point sont 
encore très hnsardés. 

' Ce plan est donné par Belloni, Sullapri- 
missima biisilicn ûstiense (iSjo) et, d'apife 
lui, par Lanciani, Pagan and CkrislMn 
Kimie, p. 150. Cf, .Stevenson, A'*w* Hull. 
arch. crisl., iBgJ!, p. 60. 
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trouvait une arca où l'on pouvait pénétrer, analogue à celle que nous avons 
rencontrée dans la description de Saint-Pierrp. De là un puits descendait jus- 
qu'au Heu propre de la sépulture. L'on respecta cette disposition dans la basi- 
lique de Valcntinien ou de Théodose. Elle fut conservée à travers tout le moyen 
âge et jusqu'au XIX» siècle, où heureusement l'incendie épargna le tombeau. Il 
en fut de même de l'ancienne direélion reçue par l'autel, au temps de Constan- 
tin, maintenue depuis Théodose Jusqu'à la dcstru£lion de l'église, en dépit du 
changement d'orientation de la basilique. De toutes les églises de Rome au 
moyen âge, celle de Saint-Paul était la seule où le célébrant ne fût point tourné 
du côté du peuple, mais de celui de l'abside, et par suite du côté de l'Orient, 
comme c'était le cas sous Constantin. C'était aussi la situation de la pierre tom- 
bale, toujours visible avec son inscription '. 

Le respeft de l'antiquité pour tout ce qui touchait au tombeau de l'apôtre 
fut encore cause d'une autre singularité de la basilique de Saint-l'aul. Tandis 
qu'ailleurs la pergitla ou iconoslasts et la schola cantoruiii se trouvaient au bout 
de la nef centrale devant la confession, dans l'église de Saint- Paul au moyen 
âge elles étaient entre l'autel et l'abside. Là s'élevaient 20 colonnes en carré, 
qui supportaient un entablement. Ce ne pouvait être qu'un souvenir de la basi- 
lique constantiniennc; il fallut les ordres inexorables de Sixte V au XVI' siècle 
pour le faire disparaître. L'on ne saurait se dispenser d'une remarque générale 
sur le sort des basiliques à cette époque du XVI« siècle. Le nom de Sixte V 
reste malheureusement attaché à la suppression ou à la destruflion de bien des 
dispositions monumentales dans les anciennes églises de Rome et malheureu- 
sement son exemple n'a trouvé que de trop zéiés imitateurs. Des chœurs remar- 
quables avec les ambons des épitres et des évangiles, qui avaient jusqu'alors 
échappé, d'antiques pergulae avec leurs colonnes, des barrières de marbres avec 
leurs décorations sculpturales furent sacrifiés à cette idée, dominante sous 
Sixte V, que les anciennes basiliques devaient être déblayées pour que le regard 
pût s'étendre sans obstacle jusqu'aux sièges de l'abside surhaussée. Dans l'abside, 
point terminal de l'église, Sixte prenait part avec les cardinaux, en certams 
jourè déterminés, à des cérémonies liturgiques ressuscitées par lui {capellae) et 
il pensait ainsi leur réserver plus de place. On est peiné de voir, en lisant sor 
contemporain Pompeo Ugonio, avec quel sans-gêne on se permettait toutes les 
transformations, et plus peiné encore des éloges que lui décerne la flagornerie 
de cet écrivain =. 

Tant que les antiques dispositions furent conservées dans la basilique de 
l'apôtre des nations, les construftions qui entouraient son tombeau vénéré, le 
second palladium de Rome, devaient produire une impression profonde. Qu'on 
se représente cette grandiose enceinte, sorte de vestibule de la résidence sépul- 
crale de l'apôtre; car toute l'église n'est qu'une église sépulcrale, bâtie sur son 
tombeau, datant des premiers temps de l'église, sur la route d'Ostie. Le taber- 
nacle ou baldaquin de l'autel, soutenu de quatre colonnes précieuses, annonce 
de loin à l'œil le lieu sacré. Au-dessus du tabernacle se courbe l'arc triomphal 



' Cf. ci-dessus p. 246-147 et mes AiiaUfla | Sixte V, Camilia Pereui. — Panvinius, ar- 

: Le tombe aposto- 1 chéologue comme Ugonio, dil des ambons de 

Via ostUnst, avec S, Paul : praegrandia e marmore pulpila, 

reproduftion de l'inscription (pi. 7). pro Ultioiie episloiae et erangelii anligui/uf 



' Pompeo Ugonio, Historia délie stationi fiûa et ineptis sigillis exornata (De septeii. 
di Roma (Roma, 1588), dédié à la sœur de 1 ecdesiis, p. 74). 
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avec ses mosaïques brillantes. Le grand hémicycle de l'abside termine harmo- 
nieusement, dans la lumière amortie de l'arrière-plan, le monument où rèRnc 
l'unité. Noble et grandiose monument, bien ordonné pour représenter à l'œil la 
sépulture de l'apôtre, la "maison royale". Cette sépulture théodosienne du 
Dofleur des nations prit par la suite un caraflère encore plus grandiose, grâce 
aux décorations nouvelles qui s'y ajoutèrent et aux offrandes de tout l'uni- 
vers chrétien. 

257. Comme basilique sépulcrale d'un apôtre, l'église de Saint-Paul reçut 
un grand nombre de tombeaux magnifiques. Dans le cimetière y contigu, sous 
le portique, dans l'intérieur même de l'église, il y avait de somptueux sarco- 
phages de défunts désireux de reposer auprès de l'apôtre des gentils. Les 
grandes épi'taphes se succédaient jusqu'à la catacombe voisine de Lucine. Sur 
les parois de ses galeries le cloître de Saint-Paul en conserve aujourd'hui 
encore plusieurs qui chantent les louanges des morts, proclament leur foi et 
leurs espérances. A des époques indéterminées du moyen âge, on les retira 
de tombeaux atteints peut-être par la destru6lion et pendant des siècles elles 
servirent de pavement à une partie de la basilique. 

Un groupe d'inscriptions peut être cité ici à titre d'exemple. Elles entou- 
rent le tombeau de Félix III, contemporain d'Odoacre, et appartiennent aux 
sépultures des ancêtres de Grégoire le Grand, parmi lesquels on compte Félix III 
lui-même; Grégoire l'appelle atavus meus. Ce fut le seul pape enterré à Saint- 
Paul. Dans le voisinage du tombeau pontifical une grande pierre contenait le 
nom de la pieuse Petronia qu'il avait eue comme épouse avant qu'il fût appelé 
à de hautes dignités ecclésiastiques; l'inscription métrique la célèbre comme un 
modèle de vertu féminine, levitae conjunx, forma pudoris; trois membres de la 
famille l'avaient suivie dans le même tombeau et leurs noms se lisent au dessous 
du sien, précédés de la simple formule Hic requiescit. Ce sont : une fille du pape, 
VziA^clarissima femina; son fils Gordianus, dulcissimus puer, morts l'un et 
l'autre dans les deux premières années du pontificat de Félix III (484 et 485). 
La troisième épïtaphe est celle d'Emilienne, sacra virgo, morte en 489, sans 
doute elle aussi proche parente du pape. On retrouve au temps de Grégoire le 
Grand les mêmes noms de Gordien et d'Emilienne dans la famille ; le père de ce 
pontife s'appelait Gordien. A côté du tombeau de Félix III se trouvait aussi 
celui de son père; du moins il est fort vraisemblable que le prêtre Félix, qui 
joue un rôle dans l'histoire archite^urale de Saint-Paul, et dont nous avons 
en grande partie l'épitaphe métrique, était son père. C'est lui, nous l'avons déjà 
remarqué, qui au temps de Léon le Grand, restaura la toiture du sanftuatre, 
veneranda culmina Paiili'. 

258. Sortant de l'église par la porte principale, nous nous trouvons dans le 
grand atrium quadrangulaîre, qui s'étend jusque près du Tibre. C'est de là que 
l'aspefl extérieur de l'église était le plus grandiose. On s'en peut faire une 
bonne idée à l'aide des dessins pris de ce point avant l'incendie de la basilique 

' Voir le texte des épitaphes, avec com- 1 le Grand, Hom. 38 in tvem^l. n. 15 : Tret 

mentaires, dans de Rossi, Inscriptioms chri' paUr meus sorores habuil, quorum,., aiiit 

sliana*, t. I, pag. 366, 371. Cf. Duchesne, Gordiana, alia Atnùliana, etc.; DUlog., 

Libir pontiticalis, I, p. 240, 253. — Grégoire I I. IV, c. 16. 
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(fig. 95). Pour se la Hgurer comme elle était dans les premiers siècles, il faut en 
supprimer la tour, accessoire inconnu des anciennes basiliques. En outre l'église 
était entourée jadis d'une couronne de petits bAtîmcnts, parmi lesquels les 
hospices que le pape Symmaque y éleva pour les pauvres comme à Saint- 
Pierre et à Saint- Laurent. Symmaque établit également un bain dans le 
voisinage'. Les oratoires funéraires qui entouraient l'église, sont nommés 
dès l'époque de Sei^e W, qui les restaura, ainsi qu'une galerie extérieure ". 
L'épitaphe d'un certain Eusèbe décrit le cimetières. Le cloître doit aussi avoir 
existé d'assez bonne heure En 1633 Giovanni Severano connaissait encore 
l'abside et l'entrée d'une vieille église de Saint- Etienne; et, au XiV« siècle, 
Cola di Rienzo put voir au milieu de l'atrium l'antique fontaine; ce tribun du 
peuple, zélé amateur des ruines romaines, nomme dans ses notes le cau/Aarus 
açuaruM, fontaine établie par Léon le Grand, mais qui ne tarda pas à être 
détruite, car au XV< siècle fra Giocondo ne retrouvait plus, au milieu " des 
chardons et des ronces ", que dus fragments de la belle inscription en vers 
qui la décorait *. 

Pendant des siècles la magnifique basilique n'avait vu autour d'elle que 
dévastation et désolation. Ces vieilles basiliques romaines ont été les témoins, 
en même temps que de moments grandioses et solennels de l'histoire, de jours 
de malheur et de ruines douloureuses. 



259. Si relise malheureusement disparue de Saint- Paul était un des meil- 
leurs spécimens des basiliques du IV= siècle, nous avons pour le V« siècle deux 
modèles assez bien conservés, riches et impres- 
sionnants, dans les deux églises déjà nommées 
de Sainte-Marie Majeure et de Sainte-Sabine. 
L'une et l'autre furent achevées et consa- 
crées sous Sixte III (432-440), Sainte-Marie 
sur l'emplacement d'une ancienne basilique à 
laquelle elle succédas. Elles ont un autre point 
commun, c'est qu'elles ont fait usage de maté- 
riaux empruntés à d'anciens monuments et que 
leur orientation a été déterminée par les bâti- 
ments qui se trouvaient antérieurement au 
même point et par la dire^ion des rues entre 
lesquelles elles s'élevaient. A Sainte-Marie, le 
célébrant regardait le sud-est; à Sainte -Sabine, 
au contraire, l'abside s'ouvrait au nord-ouest. 
L'une et l'autre basilique s'étendait avec 
son atrium carré en avant de la porte principale jusqu'aux anciennes rues qui 
les longeaient. En 1888 on a découvert en partie l'ancienne rue de Sainte-Marie 




F^. 99- Uarqne des briqaei 

de Sainte- Marie Hajetûe. 

V— VI* siictet. 



' Liier pontif., t. 1, p, 263, Symmachus, 
8 80 ; pauperum kabilacula; balineum. 

^ I6id., I, p. 37S, Sergius I, » 163 : ie- 
gnum <= tigna, teila) et cubûula. La pré- 
sence de ces bAtiments prts de la basilique 
laisM croire que les ne& latérales étaient 



sans fenêtres. 

^ Grisar, AmUtlîa rom., t. 1, p. 100. 

' Lanciani, Pagan and Christian Rome, 
P- 153- 

>Sur l'origine cf. p. 160 et ce qui est dit 
ci-dessous des mosaïques. 
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au bout de la grande place'; celle de Sainte-Sabine passait entre cette église 
et le temple de Jupiter Dolichenus (Saint-Alexis)', au bord de la colline de 
l'Aventin au-dessus du Tibre jusqu'au point où descendaient au fleuve les 
"escaliers de Sainte-Sabine" dont parle Grcgoire le Grands. Depuis longtemps 
l'une et l'autre église a réduit son atrium à un simple portique; mais nous 
avons encore des monuments caractéristiques de l'époque de la fondation; à 
Sainte-Marie Majeure, par exemple, on a retrouvé récemment sur le toit des 
briques avec le monogramme du Christ, la marque de fabrique de Cassius et 
les initiales des mots Christ, Michel, Gabriel (fig. 99)4. 



Fig. 100. Sainte -Sabine. loléiieur. Ëiat aifluel. 

En entrant dans l'une ou l'autre de ces deux nobles et remarquables 
églises, on se sent également attaché par une impression de charme et d'harmo- 
nie dans la grandeur (fig. loo et IOI)^ Ces deux églises ont trois nefs chacune. 



' Strada romana quasi esattainenU paral- 
tela alla facciata délia basilUa (Bull. arch. 
corn., 1888, p. 255). 

' Lanciani, liiiil. lielP istil., 1890, p. 88, 
d'après le travail richement dociimenlé de 
Merini sur S. Alexis. 

^ffe^is/ruin, 11, io(édil. des fiénêd,, 11,8) : 
horlum poiiliim rigione prima unie gtados 
sanûat Sabinae, Sur l'indication erronée du 
Martyr: romanum pamum au 29 noûl : 
Eomae ad arcum /•'ausiiid Sabinae Marty- 



riî, cf. Grisar, Anale/la romana, t. 1, p. 143. 

' Sur les briques découvertes par Mgr Cros- 
tnrosa, à qui je dois le moulage de la marque 
dont le dessin est reproduit ici, voir Nuins 
HuU. diarck. crisi., 1896, p. Ja et suiv. : Inveit- 
tariodeisigilliimpreisisullttegoUdilltméi 
S. Maria M.iggiore, et mon article sur la dé- 
couverte, Civittà eattolica, 1896, t. IV, p. 47'- 

' Pliolographies du commandeur C. Tene- 
r^ni. Pour les incrustations sur les colonnes 
de Sainte- Sabine v. fig. 103; voir aussi plus 
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Celle de Sainte-Marie compte 44 colonnes de style ionique qui supportent 
un entablement uni; la nef centrale a plus de 16 mètres en largeur, les nefs 
latérales 6 chacune; la longueur de la basilique dépasse 72 m. L'église de 
Sainte-Sabine est moins vaste; ses 24 colonnes corinthiennes et cannelées ne 
supportent pas d'architrave, mais des arcs légers. Sainte-Marie n'a plus tout 
à fait la même hauteur qu'autrefois; le sol s'est assez sensiblement élevé et de 
nouvelles bases ont remplacé les anciennes, enfoncées sous terre. Le plafond 
a£lucl extrêmement orné ajoute à cette impression écrasante. Sain te- Sabine, 



Fenttre de Saiote-Marie H^eure. Côté oiienlal, d'après un dessin de Maizaqii. 



dans sa pauvreté, a gardé l'élancement primitif de sa nef centrale, et les pieds 
de ses colonnes sont encore ceux d'autrefois. Mais le plafond a disparu depuis 



loin la boule de pierre sur le tronc de co- 
lonne au milieu de l'église. Qu'on se figure 
les fenêtres cintrées du haut toutes rouvertes, 
au-dessus un plafond décoré recouvrant la 
nef centrale, les balustrades de l'autel et la 
schola cantorum rétablies d'après les éléments 
qui en subsistent, une table d'autel en marbre 
couronnée par un tabernacle à colonnes et 
l'on aura sous les yeux la plus belle basilique 
du moyen Âge, qui rendra mieux l'effet produit 
par ces vénérables monuments que la basi- 
lique adluelle de Saint-Paul. Puisse l'ordre 



des Dominicains, possesseur a^uel de t 
église à laquelle le rattachent si étra' 
les souvenirs de S. Dominique, être assci 
heureux pour exécuter cette restauration et 
montrer ainsi à Rome et à ses visiteurs ce 
qu'ont été jadis les basiliques de la cité éter- 
nelle. Vassociaiione ariisticafra I cullori di 
arekîUltura, à qui l'on doit l'excellente res- 
tauration de Sainte-Marie in Cosmedin et qui 
s'occupe adluellement de travaux analogues 
à Saini-Sabas sur l'Aventin, offre pour cette 
entreprise tous les moyens d'exécution. 
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longtemps et l'œil plonge librement jusqu'à la charpente du toit. Cette circons- 
tance, qui n'était point d'ailleurs dans le plan primitif, augmente encore 
l'impression d'ampleur que produit le monument. Dans la paroi supérieure de 
la nef des deux basiliques on peut encore compter les antiques fenêtres cin- 
trées, extrêmement nombreuses, mais aujourd'hui bouchées en grande partie. 
L'extérieur de Sainte-Marie Majeure laisse voir à un endroit cette fenêtre avec 
l'appareil briqueté du mur, dépourvu de revêtement. Nous en donnons le dessin 
{fig. 102) parce que c'est la seule partie de l'église, avec les colonnes, l'architrave 
et les mosaïques qui ait conservé sans changement sa forme primitive. 

Il est intéressant et friiélueux de comparer les deux églises sœurs sous le 
rapport des colonnes et des mosaïques. On verra quelle diversité, quelle liberté 
d'allure présente le vieux style basilical dans des créations contemporaines. Il 
s'en dégage aussi cette constatation, fort importante pour l'histoire architeflurale 
de Rome, que dans la construAion des monuments ecclésiastiques l'on a fort 
souvent employé le plan et les matériaux d'œuvres antérieures qui se trouvaient 
au même endroit ou dans le voisinage. 

A Sainte-Marie, les magnifiques colonnes en marbre blanc de Paros pro- 
venaient de quelque monument classique, soit de la basilique de Sicininus, qui 
se trouvait Justement à l'emplacement occupé par l'église dans ce quartier qui 
avait pris son nom, soit d'un autre ouvrage, tel que le portique voisin de Livie. 
Au bas de quelques colonnes on lisait en caraflèrcs antiques le nom de Kulînus, 
avant l'exhaussement du sol. C'était sans doute le nom du possesseur de la 
carrière ou du marchand qui avait apporté à Rome les colonnes destinées au 
monument. De leur côté les colonnes de Sainte-Sabine étaient empruntées 
à un temple voisin de l'Aventin. L'auteur de cet ouvrage a découvert avec 
intérêt sur une base de colonne le nom de Rufînus avec la graphie populaire 
RVFENO. 11 a trouvé aussi dans une basilique romaine du VI« siècle, celle 
des Saints-Martin et Silvestre, sur le fût de colonnes antiques à deux reprises 
le nom de PROPUS (Probus) en caraftères antiques. L'entrepreneur Rufinus 
de Sainte-Marie et de Sainte-Sabine est une seule et même personne; il ne se 
doutait pas qu'un jour ses colonnes formeraient le plus bel ornement des deux 
basiliques près de l'autel du Seigneur '. 

Les colonnes de Siinte-Marie portent sur leurs chapiteaux ioniques une 
architrave unique à Rome en son genre par son élégance, par le tour classique 
de ses arabesques variées en mosaïque sur fond d'or, entre lesquelles jouent des 
oiseaux, et par son extraordinaire état de conservation. L'entablement de marbre 
se divise en 3 étages : l'architrave tripartite, une frise, et une corniche à console 
au profil élégant. Ce couronnement des colonnes qui se poursuit sur les volutes 
des chapiteaux dans toute la longueur de la nef, contribue à imprimer à l'église 
de Sainte-Marie ce caraiflère de beauté majestueuse qui lui est propre. 

Les colonnes de Sainte-Sabine, au lieu d'avoir un fût uni, ont des canne- 
lures profondes et délicates du même marbre blanc de Paros dont sont faites 
celles de Sainte-Marie Sur cette double colonnade d'aspeft plus gai et 
plus aimable que celle de l'autre basilique, au lieu d'une architrave on a des 



' Sur la forme vulgaire Rufetw, à Sainte- 
Sabine, voir mes AttaUiïa rom., t. I, p. 454, 
note (La fiiù anUca imagine délia crocifis- 
iione tulla porta ai S, iaéina). — Sur l'ori- 



gine présumée des colonnes, voir Nibby, 

fioma antica, l. II, p. 672. — Les inscriptions 
du Corpus inscr. lat., t. VI, p. 364 et suiv., 
proviennent de Sainte-Sabine. 
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arcs légers dort le briquctage est recouvert de plaques de marbre multicolore 
(fig. 103) '. Sur ces incrustations on a mis, selon le goût du V' siècle, des figures 
et des ornements de caractère profane, généralement surmontés de petites croix 
de même travail, suivant la mode artistique de l'époque qui voulait tout sanftî- 
fier par la croix. Cette décoration bien conservée forme aujourd'hui une des 
curiosités de l'église. Ce travail était autrefois d'un fréquent usage dans les basi- 
liques. L'église ronde de Saint-Etienne sur le Cœlius se distingue particulière- 
ment par sa décoration en marbre multicolore, dont on pouvait autrefois obser- 
ver à Sainte-Sabine des exemples dans d'autres parties de l'église '. 



260. Ce genre d'ornementation fort apparenté aux mosaïques nous amène 
à l'examen de celles qui décoraient les deux églises. 

Sainte-Marie et Sainte-Sabine rivalisaient par la splendeur de leurs mosaï- 
ques destinées à éterniser le 
souvenir de leur fondation et 
le nom de leur fondateur. On 
le voit, l'usage encore si fort en 
v(^ue dans la Rome afluelle 
de conserver partout à la pos- 
térité, par des inscriptions mo- 
numentales, les noms des fon- 
dateurs ou restaurateurs de 
bâtiments religieux, a dans 
l'antiquité ecclésiastique des 
modèles, qui eux-mêmes ne 
faisaient qu'imiter l'antiquité 
classique. Comme nous le sa- 
vons déjà, c'est à l'intérieur 
du mur d'entrée que, à Sainte- 
Marie, Sixte III mit la dédicace de sa nouvelle égVisc {nova /e^a) à. la Mère 
de Dieu. On y voyait l'image de Marie, entourée de figures de martyrs. A 
Sainte Sabine nous pouvons encore aujourd'hui voir sur la paroi intérieure 
du mur d'entrée la grande dédicace en mosaïque qui nous apprend la fondation 
de la basilique au temps de Célestin par le prêtre illyrien Pierre et qui com- 
mence par ces vers : 

Au lemps où Célesiin possédait le siège apostolique 

Et qu'il brillait sur le premiei' trône épiscopal du monde. 

Ces construirions que vous admirei furent fondées par un prêire de la cité, 

Pierre, illyrien de naissance, bien di^'ie d'un si yrand nom'l 



' De Rossi, Musaici di Rema.V ^\hz\<:. Les 
grands ornements en marbre coloré, sembla- 
bles à de$ miroirs montés sur pied, se répètent 
au-dessus de chaque colonne; cependant la 
fig. à droite de notre dessin, celle qui n'a pas 






irde 



droite et z fois sur celui de gauche, au centre 
de la nef, en vis-à-vis ; tous les autres orne- 
ments ont la croix, qui rappelle par sa forme 
godronnée les croix romaines du V siècle. 



' Par exemple au portique. Cf. Ugonio, 
Hiitaria dclla stationi di Roma, fol. 8; De 
Rossi, Miisaici, S. Sabina. 

' Voir dans mes Aiia/eÛa rom., t. 1, p. 146 
la reproduiftion de l'inscription : CVLUEN 
APOSTOLICVM CVM CAELESTINVS HABERET| 
l'HlMVS ET IN TOlO FVLGERBT EPISCOPVS 
ORBE I HAEC QVAE MIRARIS FVNDAVIT PRES- 
HVTKR VRBIS I II.LVRICA DECENTE PETRVS 
VIR NOMINE TANTO I UIGNVS, etc. 
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Avec l'inscription métrique les seuls restes subsistants de la mosaïque sont 
à droite et à gauche deux matrones, personnifications de l'église de la circon- 
cision et de l'église des gentils, comme le disent les inscriptions (fig. 25). Au- 
dessus on vo)'ait encore au XVII* siècle les fondateurs de l'église de Rome, 
Pierre et Paul. Une main mouvante du ciel donnait à Pierre le livre de la lui 
évangélique, marquant ainsi sa mission de nouveau Moïse du peuple élu; Paul 
était représenté préchant, comme il convenait à l'apôtre des nations. Au-dessus 
encore se trouvaient les symboles habituels des quatre évangélîstes ', 

Au mur d'entrée fait vis-à-vis dans l'une et l'autre basilique l'arc triomphal 
de l'abside, décoré de riches mosaïques. A propos de Sixte II i, nous avons fait 
connaître celles de Sainte-Marie (p. 309). Elles magnifient, à la suite du concile 
d'Éphèse, la dignité de la Vierge comme Mère de Dieu, A la clef de l'arc se 
trouvait répétée la grande inscription de Sixte III, assez bien conservée encore, 
avec la même représentation du trône de Dieu et des princes des apôtres entre 



Pïg. 104. MosM'que de Sixte III & S"-M&rie HAJeure, il'après Garrucci, ArU erisliana, pi. 21t. 

les symboles des évangélîstes (fig, 104). L'arc triomphal de Sainte-Sabine offrait 
encore au XVII« siècle des restes importants d'un revêtement en mosaïque de 
style antique. Le cintre était orné de bustes en forme de médaillons {imagines 
clypeatae) : au centre le Christ avec un nimbe crucifère, à gauche et à droite des 
bustes virils sans attributs de la sainteté; aux deux extrémités la représentation 
habituelle des villes de Jérusalem et de Bethléem. Comme les deux matrones dont 
nous avons parlé ci-dessus, elles désignaient symboliquement le judaïsme et le 
paganisme convertis. On ignore pour l'une et l'autre église ce que représentait 
la mosaïque de l'abside. A Sainte-Marie le groupement et le choix des quatre 
saints, la scène classique du fleuve avec ses poissons, ses génies et ses figures 
symboliques ctmtient peut-être des ressouvenirs de la représentation primitive". 



l EX CIRCVMCISIONE — ECLESIA 

EX (JENTIBUS. Cf, de Rossi, Musaià, S. 5a- 
fiina, où l'on trouve d'après Ciampini, l'e/. 
Honiim., p. 191 et suiv., pi. 48, ce que l'on 



sait des fragments perdus. 

" Pour Sainte-Sabine, cf. de Rossi, lac. cil.; 
pour Sainte- Marie Majeure, de Rossi, Ma- 
saici, Abside rfi S, Maria Mag/(.j Mijnli, 
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Mais sur les parois supérieures de sa nef centrale, Sainte-Marie possède un 
inestimable trésor de mosaïques : sous les fenêtres court une double rangée de 
tableaux de l'histoire de l'Ancien Testament, empruntés surtout à la vie de 
Moïse et à celle de Josué. Le nombre de ces tableaux, quand ils étaient au 
complet, n'était pas moindre de 63 (fig. 104.)'. Ils sont en général pleins de vie 
et composés avec un vif sentiment de la nature et de la beauté antique. Au point 
de vue artistique, c'est un travail bien supérieur aux mosaïques de l'arc triom- 
phal; et c'est une raison de leur attribuer un âge plus reculé; opinion que con- 
firment d'ailleurs divers détails archéologiques. C'est ainsi que sur l'arc triom- 
phal les anges ont tous 
des ailes, suivant l'usage 
du V= siècle, tandis que 
l'ange qui apparaît dans 
l'histoire de Josué en est 
dépourvu. L'agneau de 
Dieu sur la mosaïque 
de la frise, contempo- 
raine des représenta- 
tions bibliques, manque 
du nimbe et de la croix, 
cara£té ris tiques usuelles 
du V« siècle. De récentes 
découvertes ont aussi 
permis de constater que 
la maçonnerie de la pa- 
roi au-dessus des colon- 
nes, qui porte ces mo- 
saïques, n'est pas la 
même que celle de l'ab- 
side. Il semble donc 
établi que les mosaïques 
de l'Ancien Testament 
et d'une manière géné- 
rale toute la construc- 
tion centrale de l'église, 
à l'exception de l'ab- 
side, sont antérieures au 
pontiBcat de Sixte 111. 
On se trouve ainsi reporté au pontificat de Libère (IV'' siècle)», dont il est dit 
dans le Liber pontificalis qu'il éleva dans le marché de Lîvîe "une basilique 



Fig. 105, Passage de bi Mer Roace. Mosaïque du pape Libère 
dans In nef de S'^-.Marie Majeure, d'apik Gaiiucci, 



Revue archéol., 1879. l- 1 1, p. 1 14 et siiiv. Nos 
tigjres 104 et 105 ne sont que des esquisses. 
On trouvera de meilleures rcproduftions de 
Sainte-Marie Majeure dans nos fig. 8j et 8j. 
Cf. 1.1 scène du rep.ii des anges, ci-dessou-i. 
On en trouvera de beaux spëcimens dans 
Touvrage consacré à ces mosaïques par J. S. 
Ricliter et A. C. Taylor, dont l'exécution est 
remarquable tandis que la critique en est 



parfois faible : The golden âge of classic Chris- 
tian tri. Il study of ihe mosmcs 0/ S. .Uaria 
Afugg. (Rome, Spiihover, igo), 20 pi.) 

• Cf. Kraus, Geschickte der ckristl. Kttiat, 
t. I.p.4'?- 

' Déjà Giirrucci, Arte crist., IV, 17, puis 
D obbe rt , Repertoriuittfûr Ksiitstvnssensckitp, 
XIV(i8yi). P- '79(cf. VIII. 1885, p. 163. 
n. 3), lui atiribuaieni les mosaïques. Ue Roui 
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à son nom"", ce qui veut dire qu'elle fut nommée basilica /^f^^r/ï jusqu'au 
moment où, à la suite d'une restauration et d'une nouvelle consécration, elle 
prit le nom de basilique de Sainte-Marie. 

Les anciennes mosaïques sont ainsi d'un précieux secours pour éclaircîr la 
date de l'église. Elles sont en outre comme un guide à travers les obscures 
origines des cycles bibliques que nous rencontrerons souvent par la suite. Mais 
ce n'est pas ici le lieu de s'étendre sur cette matière. 

Nous nous contenterons de signaler un fait demeuré inaperçu. Quand on 
entre dans l'église on voit à sa gauche, près de l'autel, commencer les sujets tirés 
de l'histoire d'Abraham. Les premiers S2 suivent sans ordre chronologique; 
le sujet le plus proche de l'autel est le sacrifice de Mclchisédech, que 
suit le repas servi par Abraham aux trois anges, puis la séparation d'Abra- 
ham et de Lot; enfin des scènes de l'histoire de Jacob. Ce qui a déterminé 
la place de la scène de Melchîsëdech et de celle du repas des anges près de 
l'autel, c'est visiblement le rapport qu'elles offrent avec l'Eucharistie. Dans le 
sacrifice de Mclchisédech, le rapport est rendu plus sensible par les deux espèces 
du pain et du vin que la Sainte Ecriture même présente comme la figure du 
sacrifice accompli sur l'autel chrétien. Toute la scène est commandée par la cor- 
beille de pain que Mclchisédech présente solennellement et par le grand calice 
de vin, qui a la forme du calice primitif à anses. De même dans la scène voisine 
du repas des Anges on a fait ressortir la buccelUi panis (Genèse, xviii, 5) et l'on 
a joint sur la table le pain au vin '. 

Un rapprochement analogue entre ces deux scènes et l'autel a eu lieu au 
VI= siècle à Saint- Vital de Ravenne, où elles font une sorte de commentaire 
biblique du sacrifice de la messe ; le repas des anges y e.st étroitement appa- 
renté â la scène anal<^ue de Sa basilique libérienne à Rome, La représentation 
du sacrifice d'Isaac dans le même tableau que le repas des anges ne lais.se pas 
place au doute sur le caraélère voulu de ce groupement à Ravenne (fig. io6)3. 

A Sainte-Marie, en vis-à-vis de ces .scènes de l'histoire d'Abraham et de 
Jacob, se déroute sur l'autre muraille, également à partir de l'autel, une série 
de mosaïques du même style représentant la vie de Moïse et de Josué. La pre- 
mière de ces mosaïques, aujourd'hui détruite, a été remplacée par une Annon- 
ciation moderne; la seconde est une scène de la jeune.sse de Moïse. Il est regret- 
table que plusieurs de ces précieuses mosaïques de Sainte-Marie aient été rem- 
placées en tout ou en partie par des œuvres plus modernes. 



s'esl prononcé dans le même sens, avec quel- 
que hésitation, Musaici, S. Maria Magg. 
{Ùtcoraxione delta navaià); Kraus a été plus 
affirmniif {Geickichte dtrehrisfl. Kunst, t. I, 
p. 418; cf. p. 414). Schultie, Archdologit Htr 
ckristl. Kunst, p. 237, tient encore pour 
Sixte III et regarde le t ta v ail comme grec 
(p. 233 et suiv.). Péralé, Les ccmincncemtnts 
de l'art chrétien eu Occident, au t. I de la 
nouvelle Histoire de l'art, publiée sous la 
direilion de M. André Michel (Paris, 1905), 
p. 47-50, tient aussi pour le V" siècle. 

' T I, p. 208, Liberius, % 51 : Hic ficit 6a- 

' Cf. H. Graeven, Bonner Jahrbuclt, fasc. 



ioi(r9oo),p. sset pi. 18 (d'après des épreuves 
communiquées par moi). 

3 Cf. Kraus, Gesck. der christl. KunsI, 
t. I, p. 439. Abraham sort de sa maison 
pour recevoir ses hôtes célestes, avec un 
veau tout prêt sur un plat. Sara est sur la 
porte, visiblemeiu occupée de la prophétie 
qui lui a été faite (GenÈse, XVIll). Dans 
le haut les anges tiennent un disque au 
moni^ramme du Christ. A gauche Jéré- 
mie, à droite Isale; au dessous des saints; 
sur le tympan d'arcade, le sacriJice d'Abel 
et celui de Melchisédec. Cf. P. Baumstark, 
Lilurgia tomana e lilurgia dell' esarcato 
(Koma, 1904). 



Hisi 
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261. Il ne semble pas que Sainte-Sabine ait jamais été aussi riche en 
mosaïques que son église sœur. Mais elle aussi a son trésor décoratif dans la 
fameuse porte de bois dont noufl avons déjà parlé. Les deux battants en sont 
couverts de bas-reliefs historiques et de bordures magnifiquement sculptées, en 



bois de cèdre. La porte est du même âge que la basilique et forme l'un des 
monuments les plus remarquables de l'art chrétien primitif. J'ai donné ailleurs' 



' Kreux undKitutif^ung auftier allekrist- 
Hcken Thiire von S. Sabina, dans la R'omisehi 
Qiiartatschrijl, t. VIII ([894), p. i et suiv.; 
en italien dans mes Anal, rom., 1. 1, p. 427 et 
suiv., avec reprodu^îon photographique du 



crucifiement. Kraus, Gesch. derckrUll. Kuntt, 
t. I, p. 494, donne une reproduction insuffi- 
sante de la porte. Celles de Berthier, L» 
porte <ie Sainte-Sabiat, 1892, sont supérieu- 
res. Cf. la fig. 138 de ^Histoire dt l'art, sous 
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les raisons qui me font juger le style de l'ensemble des scènes comme répon- 
dant bien aux temps d^ Sixte III et reconnaître dans certains morceaux une 
autre main que pour l'ensemble mais contemporaine. Une des scènes les plus 
célèbres est celle du Christ et des larrons en croix, si souvent traitée ailleurs. 

Ce crucifiement peut revendiquer le titre de la plus ancienne reprodu6lion 
de la mort sanglante du Christ La position des trois personnages étendus sur 
les croix est inspirée par le type des orantes des catacombes et des sarcophages 
aux bras étendus. Il y a dans les figures de la porte une imitation sensible des 
peintures des catacombes et des sculptures des sarcophages chrétiens. 

En outre la faflure et les motifs présentent de fortes ressemblances avec les 
mosaïques de Sainte-Marie Majeure. Ce sont là deux produits carafléris- 
tiques de l'art romain expirant, qui n'ont rien à voir avec le style dit byzantin. 

Mais en même temps l'idée qui a présidé au choix des sujets représentés sur 
la porte de Sainte-Sabine manifeste un lien avec le moyen âge chrétien. Ces 
vantaux de porte nous offrent en effet cette opposition, si chère à l'art posté- 
rieur, de scènes correspondantes de l'ancienne et de la nouvelle alliance {Cou- 
cordia Veliris et Novi Testamentf) '. 

Poursuivons la comparaison entre Sainte-Sabine et Sainte-Marie. Elles ont 
encore ce point commun d'avoir un baptistère particulier. A Sain te- Sabine, 
il était en dehors de l'église; k Sainte-Marie, il peut avoir été dans le transept 
primitif; de l'existence de ce transept, il subsiste quelques faibles indices. 
A Sainte-Sabine, il n'y avait point de transept. 

C'est dans la nef cchtrale que les deux églises avaient leur schûla cantorum 
pour le bas clergé, à laquelle étaient rattachés les ambons. Plus tard ces dispo- 
sitions ont été rajeunies ou remplacées par d'autres. A Sainte-Sabine, les bar- 
rières du chœur furent restaurées au moyen âge sous Eugène II ; on en a récem- 
ment retrouvé des restes dans le sol de l'église: à Sainte-Marie les ambons 
furent renouvelés ou remplacés sous Alexandre 111. Sixte V fit perdre aux 
deux églises ces ornements et d'autres vénérables par leur antiquité ; et Pompeo 
Ugonio ne peut s'empêcher de célébrer que Sixte V a rendu à Sainte-Sabine 
"cet éclat et cette grandeur qu'elle avait reçus de son prédécesseur homonyme 
SixtelII"». 

C'est à plus juste titre que le même écrivain J loue le même pape de la piété 
avec laquelle il a traité à Sainte-Marie l'antique chapelle de la crèche. C'était 
un oratoire voisin du maître-autel, qui remontait vraisemblablement à Sixte III 
et qui était f;iit à l'imitation du Heu où le Sauveur naquit à Bethléem. La basi- 



ladireflionde A. Michel (1903). Sur le carac- 
tère artistique de la porte, voir Stuhlfauih, dir 
altckriUlieke El/tnàeinplastik (l^), p. Viy 
209. Nos fig. 76 et 77 donnent deux scènes 
carafléristiques de ce monument. 

' Grisar, Krtux und Kreuxi^ng, p. 41 et 
suiv. Sur les imagines de comordia Vtttris 
et Novi Teslaiiitnti, voir Bëde, Vilae quinque 
SS. abbatuai, lib. I (Migne, P. L., t. XCIV, 
col. 730)- 

'Stationi, fol. 10 V. Voir au fol. 9 v° les 
rensetf^nemetits sur le* barrières du chœur 
d'Eugène l[, sur la pergula mise pnr lui en 
avant de l'autel et sur l'inscripiion qu'il fit 



placer sur la porte de bronze de Sainte-Sa- 
bine, Matianti a retrouvé les restes de déco- 
ration que l'on voit afluellement dans l'inté- 
rieur de l'église à la paroi gauche. Cf. son 
rapport sur cette matière, Archivio storico 
deli' arte, 1E96, p. 165 et suiv. et l'extrait que 
j'en ai donné dans Ift Civiità c.Ulotica, 1896, 
L IV, p. 474 et suiv, — Sur la chaire 
d'Alexandre Itl à Sainte- Marie, voir Ugonio, 
fol. 67. La Basilieat S. Mariae Mcy'orts de- 
scripiia (1611) de l'aulus de An;;ells ne s'oc- 
cupe guère de In décoration a 
diévnle de I.1 basilique. 
' Statioiii, fui. 69 v°. 
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lique en reçut an VI' siècle le nom de Sainte-Marie de Ja crèche, ad praesepe; 
ce n'est qu'au XII* siècle que l'on parle de la présence dans l'église du bois 
même de ia crèche. Cet antique oratoire, appelé " crèche ", dut être déplacé sous 
Sixte V; mais on le transporta tel qu'il était, sans rien changer ni à ses murailles 
ni à son plan, à la nouvelle place qu'il occupe sous l'autel érigé au milieu de la 
chapelle Sixtine que l'on venait de construire '. La seule modification porta sur 
les mosaïques que l'on remplaça par une décoration moderne; et l'on jeta une 
allée souterraine autour de ce remarquable sanfluaire. 

Ni le temps ni les vicissitudes ne purent effacer des colonnes des deux basi- 
liques les traces du narthex primitif. Les courtines que dans les premiers siècles 
l'on pendait entre les colonnes aux jours de fête, les lampadaires et les ex-voto 
ont aussi laissé leur marque sur ces colonnes jusqu'à nos jours. 

Dans ces deux églises, comms dans d'autres basiliques primitives de Rome, 
les traces du narthex consistent en de grandes excavations, en partie bouchées 
aujourd'hui, qui se trouvent près de l'entrée, sur deux colonnes en vis-à-vis de la 
nef centrale. Elles servaient à fixer par sa poutre supérieure la barrière du nar- 
thex, qui traversait la nef; partout les trous se trouvent régulièrement à une 
hauteur .sensiblement la même (environ 4 m.), à l'une des premières colonnes : 
à Sainte-Sabine c'est la troisième; à Sainte-Marie, la seconde. C'est la seule 
explication que l'on puisse donner de ces excavations ^. 



262. Tandis qu'en Orient le narthex destiné aux catéchumènes et aux 
pénitents se trouvait hors de la basilique en avant de là porte, à Rome en leur 
réservant un emplacement à l'intérieur même de l'église on établissait entre eux 
et le reste des chrétiens un lien plus étroit. Sans être mêlés à l'assemblée, ils 
pouvaient entendre les prédications et les Icftures faites du haut des ambons. 
La barrière, pourvue de larges ouvertures, suffisait à la séparation. On peut citer 
comme exemples de basiliques ayant gardé des traces de cette disposition qui 
disparut vers le VI I« siècle, Saint-Pierre ès-liens. Saint- Chryst^one et Sainte- 
Marie in Trastevere ^. 

C'est un fait remarquable que ces trous dans les colonnes n'existent pas 
dans les basiliques d'origine plus récente. On ne les retrouve pas par exemple 
dans les basiliques de Saint-Clément (église supérieure) et des Quatre-saints 
couronnés reconstruites sous Pascal II, ni même dans celles de Sainte- Praxède 
et de S. Marie in Domnica qui doivent à Pascal I*'' leur origine ou des rema- 
niements. 

Quelques anciennes églises avaient aussi pour marquer la séparation du 
narthex une colonnade jetée en travers de la nef non loin des portes. C'est ce 
que l'on observe dans la basse église de Saint-Clément et dans les deux basi- 
liques sépulcrales de Sainte- Agnès sur la voie Nomentane et de Saint-Laurent sur 
la voie Tiburtine, qui datent de Constantin et qui furent plus tard pourvues de 
tribunes. 

Quant aux autres trous dans les colonnes dont nous avons fait mention, on 
y mettait des barres ou des crochets de fer pour pendre divers objets. Ils se 



' Carlo Foniaiia, De//a Iratlasiont deW obc- 


ei passim. 






liteo, t. 1, p. 40, 49. Cf. Civiltà caitolka, 189;, 


^Ibid. L'au 


eur a.,quel 


ous empruntons 




aussi les indica 


lions suivant 


es donne à U fin 


'Crostarosa, Lt b.tsilUhe erUliane, p. 59 


de son livre un 


e planche av 


c les mesures. 
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trouvent sur les colonnes de la nef, toujours en vis-à-vîs, à une moindre hauteur, 
où ils marquent l'emplacement des tentures décoratives et des lustres, — sur les 
colonnes k proximité de l'autel oii ils indiquent le point d'insertion des balus- 
trades du presbyterium, — enfin sous le milieu de l'arc ou de l'architrave, où 
ils étaient placés pour recevoir des lampes, des cx-votos ou des tentures de fête. 
Il y a là tout un champ ouvert à l'imagination '. 

L'usage des tentures et tapisseries était commun dans les vieilles basiliques 
et remontait d'ailleurs à l'antiquité. II s'est conservé jusqu'à nos jours dans les 
églises romaines, bien qu'on n'y déploie plus ni la même richesse ni le même 



F%. 107. Bas-rdief d'un MrcoplwE' <1b LAtrui, représentuit des l»aili<[nefl, la •ource 
miracnleuse et le miimcle de rhémorrli^'ste. Photographie de Paiker. 



goût. Le Liber pontijkalis en parle dans ses notices sur Hormisdas, Gr^oîre le 
Grand, Benoit 1 1 et les papes suivants '. 



' Mgr Crostarosa est irop exclusif, à notre 
avis, en voulant que ces trous n'aient servi 
qu'à mettre des rideaux pour séparer les sexes. 
Sur cette répartition des sexes dans les égli- 
ses voir ci-dessus p. 64. 

' Voir les citations dans de Waal, Figùr- 
liche DarsUUungttt au/ Teppichm und Vor- 
kangen in rgmischen Kireheit {Romisehe 
Quartalschrift, t. II, 1888, p. 313 et suiv.). 
Une mosaïque de Saint- Apollinaire le Neuf 



à Ravenne en représente le palais muni de 
riches tentures. — Sur les vêla alexandrina 
dans l'aniiquité, voir Marucchi, Bull. arek. 
eom., 1891, p. i&t et de Kossi, Bull. arch. 
crisi., 1871, p. Î4. — Swoboda (Rôm. Quar- 
t^ischrift, t. VI, 1892, p. 95 et suiv., p. 105, 
pi. 6), Cl d'après lui Kraus (Geschichle der 
chrisii. Kuusl, t. I, p. 531) donnent la figure 
d'un voile d'église égyptienne du V' ou VI* 
siècle. 
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On les mentionne très souvent en pariant de la décoration des autels ofi 
ils servaient à fermer les quatre côtés du tabernacle à colonnes. On peut voir 
encore à plusieurs de ces tabernacles, à Rome, les tringles de for et les anneaux 
qui servaient pour ces tapisseries. 

On pendait aux arcs terminaux des nefs d'immenses tentures, auxquelles 
correspondaient des tentures anali^es aux portes (fig. 109). D'autres ont pu 
servir de vêtements aux murailles ' ; parfois même sur les mosaïques on imitait 
ces tentures pariétales». 

De moindre ampleur devaient être les tentures qui se trouvaient entre les 
colonnes. A cette catégorie appartenaient par exemple ces tapisseries données 
à Sainte-Marie Majeure par Hadrien I", Léon III et Pascal ]«■. Le Liberponti- 
ficalis en emprunte soigneusement la mention aux anciens registres de dona- 
tions pontificales. Il n'est pas superflu de nous arrêter un moment à ses indi- 
cations et à sa terminologie, en n'oubliant pas que la grande nef de Sainte- 
Marie ne présentait pas moins de 42 cntrecolonnemcnts à garnir de tentures, 
comme on peut le constater encore aujourd'hui. Tout d'abord donc Hadrien I"" 
fournit 1 5 vêla faits de pallia quadrapola, Pascal I*' à son tour donne 42 veltL, 
14 de fundato, 14 de quadrapulo et 14 de imisilo. Enfin la donation de Léon III 
comporte le même nombre de 42 vêla de pure soie blanche, qui sont expres- 
sément destinés " aux espaces entre les grandes colonnes à droite et à 
gauche ". Il y a là-dedans il vêla rosata dont le nom indique peut-être une 
décoration de roses 3. 

Pour beaucoup d'autres donations de tentures aux églises, on peut égale- 
ment vérifier l'exaftitude des indications du Liber pontificalis. Hadrien I«^ et 
Grégoire IV donnent à la grande basilique de Saint-Laurent et à celles de 
Saint-Paul et de Saint-Marc un nombre de tapisseries correspondant préci- 
sément à celui des entrecolonnements. Saint-Laurent reçut d'Hadrien 1'=' 15 vêla 
de stauracin seu quadrapolis et 15 de Un, qui répondent à ses 30 cntrecolonne- 
ments, l'entrée comprise 4. Hadrien IV donne i Saint- Paul 40 vêla fitndata; 
cette église avait 42 arcades dont deux avaient un autre usage s. Le même 
pontife gratifie Saint-Marc de 26 vêla de fundato et de 26 de lin ; l'église avait 
26 entrecolonnements qui ne sont pas tous conservés aujourd'hui *. 

L'on voit quel soin et quel faste l'on apportait 4 la décoration des basi- 
liques et l'on comprend mieux l'orgueil et la joie d'un chrétien de Rome au 
V« siècle, à l'époque de la magnificence de Sainte-Marie et de Sainte- Sabine, 
lorsqu'il comparait ses basiliques triomphantes aux temples du paganisme 
naguère persécuteur qui s'efTond raient dans l'obscurité. Les artistes transpor- 
taient jusque sur les sarcophages, pour la consolation des morts, les figures des 
basiliques, images peut-être à leurs yeux des lieux du culte étemel de Dieu 
dans le ciel (fig. 107). 



' Holtzinger, p. 64, 6;, 194; Beisse], Ge- 
f licite und gewebte Vorkaiigt lier romischtn. 
Kirehtn {Zeiisckr. fur ehristl. Kunst, t. VII, 
"894. P 358 « suiv.). 

' Par ex. à Saint-André Catabarbara de 
Rome (Holtzinger, fig. 194). 

^ Libtr pontif.,\..\,^. ^QCs, Hadriatt I,%yiy, 
X. Il, p. 61, Paiekalii 1, % 449; t 11, p. 14, 

lm III, % 391- 



*IHi{., t. I, p. 505, Hadritat I, § 334. Ehi- 
chesne lit lxv au lieu de xv. 

^Ibid., t II, p. 79, Gregor. IV, § 471. 
Sarti avait déjà remarqué la concordance 
des chiffres. 

*/hrf., t. II, p. 7S, Gregor. IV, \ 46». Cf. 
Croïtarosa, p. 69 et sutv.; De Rossi, Inur. 
ekrist., t. 11, paît I, p. 33>, n. 7. 
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m. — Monuments religieux à plan central. 

263. Nous avons déjà observé qu'à Rome et dans l'Occident les construc- 
tions de forme centrale et particulièrement circulaire étaient réservées presque 
exclusivement à deux sortes de bâtiments qui ne servaient pas à la célébration 
des saints mystères ni aux assemblées des fidèles, — d'une part les baptistères 
et de l'autre des églises funéraires auxquelles on entendait donner le caraflère 
de mausolées plutôt que celui d'églises (fig. 108)'. 





K^. io8. Pian» de momunenti circuUires : 

d. Tombeau de Thfiyloric Ji Ravcnne. à. Mausolée de la famille de Constai 
i. Chapelle funéraiie au-dessui de la catacombe de Callxli 



Nous avons déjà décrit le plus important baptistère rond de Rome, celui 
du Latran. Sa désignation comme baptistère de Constantin lui procura de nom- 
breuses imitations. En réalité Constantin n'y avait pas reçu le baptême; il 
l'avait seulement fait construire; mais dès le VI= siècle la légende du baptême 
de Constantin s'attachait à ce monument bien restauré par Sixte III. 

Rome possède une autre rotonde qui a certainement servi de baptistère : 
c'est la belle église, admirablement conservée, que l'on nomme Sainte-Cons- 
tance, près de Sainte-Agnè.s sur la voie nomentane. Les fouilles de 1870 et 1888 
y ont laissé voir les traces incontestables d'une disposition propre aux baptis- 
tères : le grand bassin central oii descendaient ceux qui devaient recevoir le 
baptême. On croit aussi avoir retrouvé sous le bassin les restes du fourneau 
qui servait à réchauffer l'eau du baptême, suivant un usage en cours dans les 
premiers siècles chrétiens ". 

Ce baptistère de Sainte-Constance qui par le style et l'ornementation 
appartient encore au IV* siècle, avait été construit en 354 par le Cé.sar Gallus 



' Le premier plan «st emprunté à Dehio et 
. Bezold, Die kirchl. Baukunst des Abendlan- 
dts, pi. 1 ; le second et le 3' à Kraus, Getch. 
der christl. kumt, t. I , p. 353 et 263. 

• Plan dans Dehio et Beiold, Die kirck- 
Ueke Baukunst des AbendlaruUs, pi. VIH, 
fig. i-a; Hoitiinger, Die alichristUcke Archi^ 
ttkiur, p. 246; Schullie, Archàoiogie der al- 
Ukrûtlitken Kumt, p. loo; Kraus, GesehickU 



der ekristliehen Kunst, t. I, p. 353, — Sur 
l'histoire de la fondation et les résultats des 
fouilles, voir Garrucci, Arle crisiiana, pi. 204 
et texte; de Rossi, Musaici, S.Cestama; Du- 
ctidTi^ Liber pontijKoiûyX. [,p. 196 et suiv. — 
Dehio (p. 34) comparé avec l'église funéraire 
de Sainte -Constance, le baptistère rond de 
Sjinie-Marie Majeure à Nocera, et la rotonde 
de Brescia que l'on croit être de l'an 6ia. 
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Fig. 109. Candélabre du nuuiaolée 

de CouaUnce, 

pria de Suiite-AB:iiis. 



pourservirde tombeau à sa femmeConstanti- 
ne,filledeConstantin-Ie-Grand; ce n'est qu'au 
cours du [V* siècle qu'il fut transformé en 
église baptismale.C'était donc primitivement 
un mausolée ou une chapellefunérairequî de- 
vait servir aussi aux membres de la famille 
impériale de Constantin. Il y avait autre- 
fois dans les quinze niches symétriques des 
parois intérieures une magnifique série de 
sarcophages garnis de leurs corps, de grands 
candélabres artistiques de marbre d'un goût 
classique et des statues de la famille impé- 
riale. Parmi ces sarcophages l'un nous a été 
conservé, le fameux tombeau de Constance, 
en porphyre avec des bas-reliefs représen- 
tant la vendange, afïuellement au musée 
du Vatican : son emplacement primitif était 
au centre de la rotonde; puis il avait été 
transporté devant la niche du fond >. Nous 
possédons aussi quelques-uns des candéla- 
bres de marbre, d'une admirable pureté de 
style, qui ornaient l'intérieur du bâtiment 
(fig. 109'). Il est visible que pour la décora- 
tion du mausolée impérial l'on a emprunté 
des œuvres classiques, selon le système 
suivi pour l'arc de Constantin au Colisce. 
D'ailleurs un souffle classique anime toute 
l'architeiflure. Une double rangée de gra- 
cieuses colonnes de granit forme à l'inté- 
rieur une couronne autour de laquelle court 
un collatéral voûté (fig. 108''). Les mosaï- 
ques de la voûte 3 sont un témoignage de la 
grandeur et du caraflère propre de l'époque 
constantinîenne, qui créa ce bâtiment et sa 
décoration. Les représentations profanes 
qui s'y mêlent en grand nombre aux sym- 
boles chrétiens presque effacés (cueillette, 
transport et mise au pressoir des raisins, etc.) 
ont valu depuis le moyen âge à ce monu- 
ment l'honneur immérité d'être regardé 

' Le dessin en est donné d.insCarrucci, pi. 305, et 
AskiisHaTuy, Hist.dfi Romaiits,\. VII (1885), p. 456. 

' Noire tîg. est fa.ile d'après une photographie du 
commandeur C, Tenerani. Les originaux se trou- 
vent à Sainte-Agnès et au Vatican, qui en possède 
deux. 

^Reproduites dan3deRossi,^MiiifVt, .S'.CM/ondi. 
et en tout ou en partie dans Camicci, Arte criiitaott. 
pi. 305 et suiv.; cf. Kraus, t. 1, p. 406; Piraté, dam 
{'//isloirv de farl de André Michel, t. I, p. 4 1, fig. 2, 
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comme un ancien temple de Bacchus. C'est à titre de modèle d'un temple païen 
qu'il se trouve dans nombre de livres d'esquisses d'artistes ou d'archîtcftes 
depuis la Renaissance >. 

Un peu postérieures à l'édifice, mais cependant encore du IV* siècle, sont 
les mosaïques des niches en vis à vis de droite et de gauche. Elles représen- 
tent la remise de la loi, l'une à Moïse, l'autre à S. Pierre. Ce ne sont que des 
d-tudes récentes qui ont fait reconnaître l'âge véritable de ces morceaux d'ail- 
leurs retouchés et leur relation réciproque. Ils expriment ensemble cette idée 
que Dieu est le législateur de l'Ancienne et de la Nouvelle Alliance, et que 
ce que Moïse était pour l'Ancienne, S. Pierre l'est dans la Nouvelle par la 
volonté de Dieu, et c'est par le moyen de l'Église que désormais le Christ con- 
serve la loi divine. Les deux mosaïques semblent se rapporter au baptême et 
ont dû être exécutées au moment de la transformation du mausolée en baptis- 



^^ = — 

Fig, ito. Seines saciéei et profanes 

tère. La coupole de la rotonde qui s'élève sur la colonnade était autrefois aussi 
ornée de mosaïques de l'époque constant! nienne. On les connaît notamment 
par un livre d'esquisses de l'Escurial. Des figures remarquables, mais d'un 
caraftère tout profane et qui rappellent des représentations techniques, pleines 
de vie d'ailleurs, de vérité classique et de variété, remplissaient l'intérieur de 
cette superbe voûte, inondée de lumière (fig. 1 10) '. Un pavement de mosaïque 
également décoré de scènes bachiques faisait aussi resplendir le sol de cette 
magnifique rotonde. Mais la niche centrale con.serye encore en partie une déco- 

' Parmi les noms gravés sur le mur à l'en- 1 ' Garrucci, ^rie crist. , pi. 304, d'après 

trée on voit ceux d'artistes distingués, du lequel est reproduite notre figure. Cf. Kraus, 

XVI* siècle à nos jours, qui faisaient leur GescMckte der ckristliclun Kuiist, t, 1, 

pèlerinage au " temple de Bncchus.' | p. 405. 
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ration en mosaïque, avec les traces du monogramme constantinien du Christ 
sur le ciel étoile. Suivant la tendance de l'époque constantinienne on christianisa 
sans bruit une décoration profane '. 



264. Il y avait à gauche de l'ancienne église de Saint-Pierre, près du cirque 
de Néron, deux autres mausolées chrétiens de forme ronde, aujourd'hui disparus, 
et qui, destinés primitivement à servir de chapelle funéraire à la famille impé- 
riale de Théodose, furent appliqués, comme on sait, depuis le moyen âge à 
d'autres usages du culte chrétien ". 

L'on voit encore debout, au.t portes de Rome, sur la voie labicane, les 
ruines grandioses du mausolée de sainte Hélène, mère de Constantin ; le peuple 
lui donne le nom de Torre l'ignattara 3, C'est là qu'on aurait trouvé le magnifi- 
que sarcophage de por- 
phyre, décoré de scènes 
chevaleresques, connu 
sous le nom de tombeau 
d'Hélène et aftuellc- 
ment au musée du Va- 
tican *. 

Si de Rome nous 
portons le regard sur 
d'autres cités italiennes, 
nous trouverons d'au- 
tres rotondes chrétien- 
nes bien conservées, 
soit baptistères, soit mo- 
numents funéraires. A 
Naples c'est, près du 
dôme, le très ancien 
baptistère : les mo- 
saïques de la coupole, 
récemment mises à jour sont du IV= siècle et d'une valeur égale à celles de 
Sainte-Constances. A Ravenne il y a des spécimens de l'une et de l'autre 
espèce de monuments ronds qui datent de l'époque gothique et byzantine. 
Dans la ville l'attention est particulièrement appelée sur les deux baptistères, 
celui des orthodoxes, Saint-jean in Fonte* 'et celui des ariens, Sainte-Marie 
in Cosmedin7 (dg. 1 1 1, a et c). Près de la ville est l'imposant mausolée à double 
^tage du roi Théodoric dont la masse rappelle aux yeux la puissance de la 
nation gothique et dont l'ornementation extérieure nous révèle chez ce peuple 





Fig. III. Plui d'ég;tises à forme centrale : a. ItaptUtcre niien 
de Ravenne. i. Torre de' schiavi, à Rome. .'. S. Jean in Fonle 
i lUvenne, d'après Beiold et Dehio, Die kirchliiht Bautunil dts 
jHeHiOaiida, pi. t el 7. 



' Cf. F. Jubani, £^ Decoratione bacchica 
del mausolto cristiano Hi S. Coitaitxa, dans 
l'ArU, t.W\\ (1904), fasc. 11-12 el mon arti- 
cle Hiiditischi und chriitUcke Fornten in der 
konstantinischen Kunsl zu S. Costuma, dans 
la ZeiUckrift fiir kalh. Thtologie, L XXIX 
('90S)tP- S66eisuiv. 

' Cf. ci-dessus p. 3j6. Voir le plan d'Al- 
forano cit< p, 2î8, n. 3. Cf. Rohaull de 
Fleury ; Saint André au Vatican (Nuovo 



Bull, di archegl. crist., 1896, p. 41 et suiv.), 
avec pi. 

^Plan dans Bosio, p. 323. 

' Fig. dans Bottari, t. 111, p. 196 et dans 
Duruy, Hiit.des Romaiiti, t. Vil (1885X p. 153. 

> Garrucci, pi. 269; Bertaux, t. 1, p. 40, 43 
et suiv., fig. j-9. 

' Plan dans Dehio, pi. 3, fig. 7; Koltiinger. 
p. 313; SchuUie, p. 93. 

' Dehio, pi. I, fig. 7; Holtiinger, p. 213. 
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le sens de la Torme (fig. io8a)'. La belle chapelle funéraire de l'impératrice 
Galla Placidia est cruciforme (fig. ll3et 114)'. 



Chapelle fnnéraire de G«Ua PUddk à RAvenne. 

Arckitt^un lombarbi, p, 18. 



Fig. iij. Chapelle funéraire de Galla Pladdk à Ra'vaonc:, Coupe, d'>pri« Euenweiii, 

AtugÔHgf dtr i/assiicier Baukuiul (HanMiuk dir AnhUettur, II, III, 1). 



' LiMx, A'uni(gesc/iicA/e, 10* éd., p 267; 
du mime, GeschichU lUr dtutschen Kunsl 
(1890), fig. 3^, 35 et 36; Holtiinger, p. 849. 



'La rotonde de S, Maria délia Torre i 
Tivoli est un tombeau classique presque 
intafl, transformé au moyen Âge en oratoire; 
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La forme londe tant des baptistères que des mausolées et chapelles funé- 
raires se rattache à des traditions païennes. Tandis que les baptistères sont 
disposés sur le plan des nymphées, les rotondes funéraires témoif^ent mani- 
festement leur dérivation de l'architefture classique des mausolées ronds des 
païens. Le mausolée constantinien voisin de Sainte-Agnès que nous avons 
décrit, les mausolées de la famille théodosienne près de Saint-Pierre étaient 
faits sur le modèle des nombreux monuments funéraires païens de forme ronde, 
grands et petits, qui entouraient Rome. On en a un exemple dans la Torre 
de' Schiavî (fig. 1 1 1 b) au 3= mille sur la voie prénestine, dont les ruines subsis- 
tent dans la villa de Gordien. On admire encore également, au 6* mille sur la 
voie âppienne, le Casale rotondo, monument funéraire païen d'un membre de 
la famille Cotta sur la plateforme duquel s'élève aujourd'hui une ferme pitto- 
resque avec sa grange et son plant d'oliviers. Plus près de Rome, non loin de la 
basilique de Saint-Sébastien, il y avait aussi le grandiose et célèbre tombeau de 
Cécilia Metella, qui servit de forteresse aux Gaetani pendant le moyen âge. La 
ruine s'aperçoit de loin dans la campagne avec sa vénérable et altiëre couronne 
de créneaux. De l'autre côté du Tibre, le tombeau d'Hadrien, le chAteau Saint- 
Ange aftuel, dressait aux regards des Romains comme une montagne son 
énorme masse arrondie. Le mausolée d'Auguste sur la rive gauche du Tibre, 
enfermé dans la ville par le mur d'Aurélîen, n'était guère moins colossal. Enfin 
l'on découvrit vers 1880 les ruines d'un grand tombeau païen de forme ronde 
près de la porte salarienne : le mausolée des Lucilii, dont les inscriptions 
rappellent Lucilia Polla et son frère Marcus Lucilius Paetus. Les chrétiens 
avaient pris possession de ce monument dès le IV' siècle : on y a en effet 
trouvé une sépulture chrétienne '. 

265. Tandis qu'à Rome les bâtiments religieux à plan central étaient ou 
des baptistères ou des monuments funéraires, il y eut à Ravenne, sous l'influence 
byzantine une église ronde, construite, comme les basiliques, simplement en vue 
du service divin. L'église Saint-Vital de Ravenne, dont le nom reviendra souvent 
dans le cours de cette histoire, est une délicate création du style circulaire si cher 
à l'Orient C'est la rivale en Occident, avec des dimensions plus restreintes, de 
l'église de Sainte-Sophie de Constantinople élevée par Justinien. Si Sainte- 
Sophie est le triomphe du style circulaire byzantin, où des masses monstrueuses 
s'harmonisent avec souplesse dans une admirable unité, ce même style a produit 
sur le sol de l'Italie, dans Saint-Vital de Ravenne, un chef-d'œuvre plus gra- 
cieux (fig. 114). Le plan de la célèbre église ravennate forme un octogone avec 
galerie intérieure reposant sur des piliers et des colonnes. Sur les grands arcs 
l'oélogone se transforme en cercle et forme la base de la coupole ronde. Cette 
riche construction a un étage supérieur garni de colonnes et de fenêtres ; d'autres 
fenêtres sont percées dans la coupole. Un décor fait des marbres les plus variés, 
les ravissants chapiteaux grecs et les mosaïques encore conservées de l'abside 
font de ce temple un véritable bijou. Il fut achevé en 547 et prit place près des 
vénérables églises de forme allongée qui aujourd'hui encore sont à Ravenne des 
spécimens si saisissants du style basilical de l'antiquité chrétienne'. 

c'est ainsi que l>ehio (p. 24) le désigne; il dit ' ' Gatti, flulleit. itrch. cm., 18S6, p. 12(1 

qu'il a été aittibué au IV* siècle par les uns, . et suiv. 

au VI 1" par les autres, 1 ' Pian dans Dehio, pi. 4, fig. 2; Holtrin- 
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Sunt-Vital de Rarenne. Ini 



ger, p. 99; Schullze, p, 94; Kraus, t. I, p. 358; G. Millet, VAr/ iysaii/irt, au t. I de V Histoire 
de l'art de A. Michel, p. 140. — Sur Ravome voir Diehl, Lts villes d'art célèbres^ Raveniit 
(Paris, ityyj,); /ustinien (Paris, 1901) : plan de S.-Vital, p. 639. 
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266. Les nombreuses discussions auxquelles a donné lieu la rotonde de 
Saint- Etienne le Rond à Rome l'ont fait nommer le sphinx du Cœlius. Elle ne 
semble point se prêter à la théorie qui ne connaît à Rome d'églises rondes que 
des baptistères ou des mausolées ; ce qu'on sait de son origine ne laisse pas voir 
qu'elle ait été l'un ou l'autre de ces monuments. La notice trop courte du Liber 

potttificalU^ à\t simplement 
que cette église a été " con- 
sacrée " par le pape Sïm- 
plice. 

Cependant de récentes 
recherches ont établi que 
cette église de forme excep- 
tionnelle, avec sa double 
colonnade concentrique, 
n'est point originairement 
une création chrétienne, 
mais, comme on le soup- 
çonnait déjà, un bâtiment 
profane de l'époque classi- 
que, le Macellum magituin 
de la 2* région *. 

Aux temps païens ce 
grand bÂtîment était le 
marché du Ccelius. Au pre- 
mier coup d'œil on voit 
combien cette rotonde,aveG 
SCS grandes ouvertures pri- 
mitives, était bien adaptée 
à cet usage(fig, 1 1 5)3. L'en- 
trée se trouvait du côté de 
la ville et non pas comme 
aujourd'hui à l'arrière du 
monument. On y accédait 
de la rue antique qui pas- 
sait devant l'^IÎse afluelle 
de Sainte-Marie in Dom- 
nica. Vers la fin du 1 V« siècle, peut-être sous Gratien, la rotonde subît une répa- 
ration, qui seule peut rendre compte de disparités surprenantes dans les colonnes. 




Fig. 115. Skiut-ÉtienDe au Cnlius, 
autrefois Afatelluin magnum. Plaii jiriinuir. 



* T. I , p. 349, g 73 : Hic dtdUavit éiuilieam 
sanili Suphaiii in Ctiio monte. 

' Plan lians Leliio, |it. 1, tig. \; HoUiinger, 
p. 97; Kraus, t. I, p. 353; et mieux dans Lan- 
ciani, Vlliiterario ili Einsiedtln {dfanumenli 
aniichi dilV aiiiuUmia reali dii Lincti, L I ), 
pi. a Voii le commentaire de Lanciani, p. 71 
et suiv. Nutre 6j,'- ' >5 est emprunlée à Lan- 
ciani, avec lequel nous avons examiné lemo- 
niunent; on a ajouté l'indication de la voie 
antique. 



3 L'entrée afluelle avec sa colonnade ajou- 
tée après coup est en E, en haut à gauche, 
l'ancienne en C, en bas. Elle fut encore «aseï 
longtemps en usage après la translation dans 
ceue ëglise des S.S. Prime et Félicien et la 
construrtion, au bout opposé de l'axe, de U 
petite nielle, où est aujourd'hui le maître 
auiel. Il ne semble pas qu'il y ait eu jadis un 
autel au milieu. L'église actuelle ne coni- 
prenit, indépendaminent de la niche de l'au- 
tel et de ses accessoires ^u« les deux cerdes 
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les bases et les chapiteaux. Nous avons pour l'époque de Graticn des exemples 
de réparations analogues exécutées à la hSte, sans goût et sans soin. La muraille 
et plusieurs détails de la décoration se rapportent aussi au temps où dut avoir 
lieu cette réparation. Cependant le bâtiment dut servir encore de marché par la 
suite, jusqu'au siècle suivant, oii la destru^ion s'abattit sur lui. Il fut alors 
restauré, mais non plus dans un usage profane; cédé par l'autorité civile au 
pape Simplice, il devint une église entre ses mains. Dans le quartier de plus 
en plus dépeuplé du Cœlius, un marché devenait désormais inutile. 

I^ catastrophe qui dans l'époque 
antérieure à Simplice a provoqué la 
ruine du bâtiment était sans doute la 
même qui a détruit aussi, d'après 
le témoignage de l'histoire, le palais 
voisin des Valerîi, à savoir l'incendie 
du Cœlius au temps du sac de Rome 
par Alaric '. 

Simplice restaura le monument 
et le consacra en l'honneur du pre- 
mier martyr, le diacre Etienne de Jé- 
rusalem (fig. 1 16). Sans doute avait-il 
reçu de l'alestine des reliques de ce 
saint vénéré de la primitive église. 
Les croix que l'on remarque sur cer- 
tains chapiteaux, celles que les bri- 
ques forment au-dessus de quelques 
fenêtres à l'extérieur (fig. ii 5 en F et 
en B), peuvent être attribuées au pape 
Simplice (fig. 117'). 
Fig. 117. Fenttre de Suut-Étiefiiie ^ Entre autres hypothèses sur l'on- 

le Rondavec croix de briques. gine de SaJnt-Étienne le Rond, avant 

que la question eût été éclaircie par 
les récents travaux archéolc^iques, on en a émis une assez tentante : l'église 
devrait son origine à une imitation de la chapelle funéraire de Saint-Etienne 
aux portes de Jérusalem, précisément en forme de rotonde. La découverte en 
11883 de cette église de Jérusalem a montré que ce n'était pas un édifice circu- 
làfre, mais une basilique à trots nefs; maïs l'on peut dire que la raison de dédier 
la rotonde précisément à S. Etienne fut de reproduire dans une certaine mesure 
à Rome par un autre monument la fameuse chapelle funéraire du saint en Pa- 
lestine. Cette somptueuse église avait été construite par l'impératrice Eudocic 
qui voulait y avoir sa sépulture. Au temps de Simplice sa petite fille Placidic 



concentriques; le cercle extérieur avec ses ' séparation antiques. 

cmrecolonnements miirës serl de mur d'en- 1 ' Ci-dessus p. 52; Lancîani, guo m- 

ceinte. En dehors de ce mur d'enceinte se fira. 

trouvaient autrefois les trois espaces ou- ' Le dessin de cette fenêtre, avec la croi> 

verts CCC (quatre mcme en y comptant celui découverte par l'auteur, est de l'archiiefle 

u niatlre autel), et les 4 espaces D E, sépa- 1 Mazzanti. — Les balustrades à l'inténeur de 



rés par des murs antiques. On reconnaît en- l'église sont de date moderne. On a 
corc en A et B les piliers primitifs, marqués sur notre inter«ention, le baroque tabernacle 
en noir sur notie plan, comme les muts de I de bois qui se trouvait au milieu. 
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était la femme d'Olybrius, élevé à l'empire. On peut donc penser que PlacidJe 
a fait céder à Simplice le marché du Cœlrus pour qu'il en Ht une église en 
l'honneur du saint honoré d'un culte spécial dans la famille. 

Une telle origine aurait imprimé à ce remarquable monument le cachet 
d'un mausolée ou d'une église commémoratlve. Quand même ce lien n'existe- 
rait pas, cette forme circulaire, insolite à Rome pour une église, s'expliquerait 
suffisamment par ce fait que ce n'était pas là sa destination primitive, et que 
l'on se contenta d'installer l'église dans un bâtiment profane dont on ne pouvait 
ni ne voulait modifier le plan. 




IV. — Églises romaines dans des salles antiques. 

267. Avant que s'introduisit l'usage d'adapter des temples païens à la 
liturgie chrétienne, il y eut dans l'ancienne Rome ecclésiastique plusieurs édifices 
du culte installés dans des monuments profanes, dans des 
salles qu ad ran gui aires. On ne leur a pas prêté jusqu'ici 
l'attention \ laquelle elles ont droit dans l'histoire du culte 
et de l'architeélure; elles forment un chapitre des plus inté- 
ressants de l'histoire de la transformation extérieure de 
Rome. Ces salles préconstantiniennes, transformées en égli- 
ses, furent de tout temps en usage k côté des basiliques. 
Quelques-unes subsistent encore et sont des temples véné- 
rés. Jusque dans ces dernières années, l'origine de plusieurs 
d'entre elles était fort obscure. 

Comme spécimens de ces salles antiques nous avons 
d'abord Sainte-Balbine sur l'Aventin, un des plus anciens 
titres paroissiaux de Rome, peut-être fragment du palais 
des Fabiî qui se trouvait en cet endroit (fig. 118)'; puis 
Saint-Adrien au Forum, ancienne salle du Comice sénato- 
rial, et Saint-Martin au Forum, primitivement secretarium 
senatiis, transformés l'une et l'autre en églises par Hono- 
rius I"f ; les Saïnts-Côme et Damien, paiement au Forum, 
établi notoirement dans la vieille salle quadranguiaire des 
archives cadastrales; Sainte-Croix de Jérusalem (fïg. 119), 
qui emprunte une salle du palais sessorien; enfin l'élise 
aujourd'hui disparue de Saint-André Catabarbara. 

Il faut y ajouter, À la suite des dernières fouilles, l'ora- 
toire de Sainte- Sil vie, qui servait aux moines grecs de Saint- 
Sabas et se trouvait établi dans une salle de la fin de l'épo- 
que romaine =. 

Dans tous ces anciens bâtiments la transformation des 
salles en églises se faisait par la simple adjon£lion d'une 
abside ronde au mur du fond, que l'on perçait en cas de 



Fig. 119. 

Pbn de S'^-Cfràc 

de JéniMlenL 



■ Cette figure et la si 



it empruntées à 



Lanciani, U lti»erario di EinsieJelH, pi. 1 1 ; cf. 
du même la Forma Urbis Romat, Ces 3 monti- 
meaii, trop négligés par les érudits qui s'oc- 
cupent de la topographie antique deRome,ont 

Histoire de Rome -^ 36 



ixA, sur notre demande, examinés de plus près 
par Lanciani. Lanciani donne, dans la m£ine 
planche II, les plans des 3 églises suivantes. 
' Voir mon article de la Civiità eattolica, 
190$, 1. 111, p. 3IO et suiv., avec fig. 
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besoin. Il suffit d'un regard attentif pour s'en apercevoir dans les églises de 
Sainte-Croix et de Sain te- Bal bine. C'est aussi le cas à Saint- Adrien. Aux Saints- 
Côme et Damicn, au contraire, on établit l'abside en jetant un mur au milieu 
de la vaste salle '. 

Deux de ce.s salles fort larges furent en outre pourvues, au moyen de 
colonnades, d'une nef centrale et de deux nefs latérales; on s'efforçait de les 
rapprocher de la forme ordinaire des basiliques : c'est le cas de Saint-Adrien 
et de Sainte-Croix. A Sainte-Croix, les 12 puissantes colonnes de granit que l'on 
y voyait ont dû être élevées dans les premiers siècles qui suivirent l'éreflion de 
l'église sous Constantin. Malheureusement une prétendue restauration moderne 
a transformé ces colonnes en pilastres; mais pas plus les pilastres que les 
colonnes ne sont dans le plan primitif de l'édifice ; ils sont formellement exclus 
par la laideur même de l'abside. Cela explique pourquoi dans la première instal- 
lation de l'église on a pu les juger superflus ». 

On peut rapprocher de ces salles romaines transformées en églises un vieux 
monument d'Allemagne, la partie primitive de la cathédrale de Trèvess. Le 
reftangle oriental offre l'aspeft d'une salle antique presque entière. Naturelle- 
metit en Italie et surtout dans les environs de Rome, on pourrait en citer 
maints exemples. La cathédrale de Palestrina, pour nous borner à celle-là, est 
une ancienne salle du forum urbain transformé en église. On a retrouvé sur la 
façade les restes de l'ancien cadran solaire du forum *. 

268, Parmi ces salles transformées en église, l'une des plus importantes 
historiquement est l'église, aujourd'hui disparue, de Saint-André Catabarbara, 
dit aussi Catabarbara patricia sur l'Esquilin. 

C'est au temps de Simplice, vraisemblablement sous Rîcimer, entre 471 et 
483, qu'elle fut installée dans la magnifique aula de Junius Bassus, consul de 
l'an 317. Le fondateur en fut le général goth Flavius Valîla, autrement appelé 
Theodovius, un barbare aux yeux des Romains. C'est à cet étranger, patrice 
de Rome, que se rattache l'étrange désignation de Catabarbara patricia. Le 
nom de Catabarbara est un mélange de grec et de latin, formé par le langage 
populaire à l'époque byzantines. 

Ce goth Valila est le même qui fonda l'église de Tivoli, d'où provient la 
célèbre Carta cornutiana^. Il semble, comme son contemporain le barbare 
Rîcimer, avoir joui à Rome d'une grosse fortune. Comme Ricimer fonda Sainte- 
Agathe des Goths.de même Valila " fiança ", ce sont les termes de la dédicace', 
"sa fortune au Christ" et donna ses possessions — la magnifique salle et le 



SimpUciui, § 71, elle s'appelle encore : hasi- 

liea blati Andreae iiixla basiliaim samûal 

Mariae; mais sous Grégoire II (t. !, p- 397' 

§ 178) on dit déjà : MenasUrium S- Andxtai 

afiostaii quod Barbare nuncupatur; cl sous 

Léon m (i. Il, p. 28, 8413) uaa basilkùt 

beati Andreae apostnli çuae afipeUaiur cala 

Barbara patricia. Sur l'origine voir p. 160- 

Cf. Analtaa rvm , t. I, p. 80. 

'Duchesne, Liber poniif. , t. I, p. CXLVI- 

'De Rossi, BulUtl. arektal. erist., iSj'- 

p. 8, 13, — Voir pp. 5 et suiv., 41 et suir 

Dans le Liber ^nlificalis^ t. I, p. 149, 1 un article fort documente sur l'église. 



■Voir ci-dessus p. 159, 190-196 et %. $1, 
sa. 53- 

'Voir dans Lanciani, quo supra, p. 492, 
les mesures du Sessorianum. 

> Dehio, p. 46, pi. 12, lîg. 9 et iz; Willems, 
La Sainte robe (1S91), p. Jiget suiv. -.la par- 
tie romaine de la eath/drale de Trêves, avec 
pl.n.. 

• Maïucchi, Guida arektologica di Prenesie 
(1885), p. 55, 64, 161; Blondel, Mélanges 
^archéologie et d'histoire, t. II (t88î), p. 176 
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terrain adjacent — au pape Simplice. Celui-ci, toujours aux termes de l'inscrip- 
tion, dédia la salle à l'apôtre André, qui n'était encore honoré à Rome par 
aucune église. On n'ajouta point de colonnades à. l'intérieur; quant à l'abside 
qui existait déjà, on la décora d'une mosaïque représentant le Christ entre les 
douze apôtres. 

La dédicace en lettres mosarques qui se trouvait dans l'abside se conserva 

jusqu'au XVI* ou XVII= siècle. Elle a été copiée par Platina et par le peintre 

flamand Van Winghe; c'est Petrus Sabinus qui la reproduit le plus exafte- 

ment. L'inscription classique, bien plus ancienne, par laquelle Junius Bassus 

consacrait à des usines profanes ta 

salle publique élevée par lui, est aussi 

parvenue jusqu'à nous '. 

En 1686. le bâtiment, fort en- 
dommagé déjà et privé de sa déco- 
ration, fut malheureusement viftime 
d'une destruflion presque totale et 
les temps qui suivirent 1871 ache- 
vèrent la ruine de ce qui subsistait 
encore. Nous ne connaissons plus ce 
chef-d'œuvre que par les dessins de 
Giuliano da Sangallo et de Giovanni 
Ciampini et par quelques fragments 
de la décoration. 

Junius Bassus, certainement païen 
quand jl fît cette construction, avait 
fait revêtir les parois intérieures de 
sa salle d'incrustations de marbres 
de diverses couleurs (fig. 120=). Ce 
n'était pas une simple décoration 
ornementale; mais il y avait aussi 
de grandes scènes historiques. La 
marqueterie eut là ses meilleurs mo- 
dèles. Les anciens, qui cultivaient fort 
ce genre, en appelaient les œuvres 



FLg. I». EMcontion de ««rbre et modique "/"■* ^f^'^- Nous en avons vu des 
de St-André CaUbftrbwv, à'npm un vieux dessin. Spécimens, bien moins parfaits, à 
Sain te- Sabine. 
Pendant treize siècles que l'aula de Bassus servit comme église, l'autel 
demeura entouré de ces marbres éclatants qui figuraient des jeux publics et des 
combats d'animaux. Les portraits de Titus, de Domîtîen, d'autres empereurs y 
apparaissaient au milieu de trophées guerriers. Les grandes fenêtres cintrées 
étaient accostées, à droite et à gauche, de plaques de marbre figurant des vg^ 
alexandrina; au-dessus de ces plaques s'en trouvaient d'autres avec des scènes 
figurées; et tout en haut d'autres tableaux en rectangles allongées étaient ani- 
més de scènes analogues. L'élément mythoif^îque n'en était pas absent; je n'en 
veux d'autres preuves que la scène d'Hylas enlevé par les nymphes. 

' Ibid. , p. 17. 

' Holtiinger, AltckristUeke ArchiUklur, p. 194. Cf. de Ros^i, quo supra. 
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Tout cela fut laissé en place par le pape Simplice, mats recouvert, au moins 
temporairement, par rcspeft pour le culte, de ces précieuses tentures tissées ou 
brodées, dont on était alors prodigue dans les ^liscs. Un de ces tableaux cepen- 
dant doit avoir été assez cher aux pieux chrétiens pour qu'ils se soient réjouis 
de le voir dans la maison même de Dieu : le triomphe de Constantin sur 
Maxence. 

Les dessins de San Gallo nous en ont conservé la reproduflion. Devant 
l'empereur debout sur une tribune élevée, des soldats, lances hautes, l'acclament 
de leurs cris de joie ; un char triomphal, le carptnlum, s'avance. Selon la cou- 
tume, un triomphe doit célébrer publiquement à Rome la révolution ; la chute 
du tyran Maxence au pont Milvius était un sujet de joie même pour Ir-s païens. 
Et quand, en 315, le Sénat, presque entièrement païen, élevait à Constantin 
vainqueur le fameux arc de triomphe, l'on ne peut s'étonner que deux ans plus 
tard le consul Junius Hassua ait cru devoir célébrer à nouveau cette vifloîre 
par une peinture dans son aula publique '. 

Les seuls fragcnents qui subsistent de cette décoration, nous représentent : 
le ravissement d'Hylas et au dessous une draperie égyptienne; l'entrée solen- 
nelle en charge d'un consul, peut-être Junîus Bassus ; deux combats de tigres 
avec une vache et un taureau. Les deux premières de ces marqueteries sont au 
palais Albani (del Drago), les deux autres au Musée Capitolin". 

Toutes ces richesses décoratives de Saint-André Catabarbara, dépouilles 
d'un art païen arrivé à la perfe£lion dans le maniement du marbre, qui se met- 
taient ainsi au service du temple du Seigneur, nous représentent le sort commun 
de l'art classique de cette époque, pénétrant dans le sanfluaire de t'église. 

Sous l'impulsion de l'art profane l'art chrétien a su aussi conquérir de glo- 
rieux lauriers, surtout dans le domaine de la mosaïque. 

V. — Les mos^ques de Rome. Lanpe en images de l'Église 
aux iours du tHomohe. 



aux jours du tnomphe. 



269. Aux IV" et V* siècles les artistes chrétiens de Rome cultivèrent avec 
un soin tout particulier la mosaïque. Cet art orna de riches pavements multico- 
lores le sol des églises, des presbytères, voire de chapelles souterraines, comme 
on en a un exemple dans une crypte découverte en 1838 près du tombeau de 
sainte Hélène^. Il créa des décorations pariétales de tout genre, depuis 
le simple revêtement en couleur jusqu'aux figures géométriques les plus artis- 
tiques. Mais où il a atteint soa plein épanouissement, c'est dans l'établissement 



' Voir les dessins de San Gallo dans de 1 toine abbé, alors transformée en h&pital. C£ 

Rossi, çiio supra, pL 1-4, et dans Bull.arck. \ les Dotes et les dessins de A. Nesbitt dans 

coin., 1893, P'- IV-V, avec explications de 1 VArckaeoIogia, t XL, p. 367-396; Lanciani, 

Marucchi (p. 9"). De Roisi s'ëtend davantage, j Pagan and ekriitiam Rome, p. aS et suiv.; 

p. 46 et suiv. Voir aussi le texte et les fig. de 1 D'Agincourt, Piltura, pi. 13, fig. 3 et pi. S4, 

Ciampini, Vel. monum., t. I, p. 52 et suiv., 1 fig. i. 

pi. 31-35 et76, avec un plan de la salle, pi. '' ^ 'Kraus, Gtsch. der ckrisll. Kumsl, t I, 

' Il y a de bonnes figures en couleur de ces j p. 403. Il n'est point certain que cette crypte 

deux derniers tableaux dans le Buli. arck. | découverte près de Torrc Pignutara, soii 

com., 1893, pi. 11 ei m. En 1892 ils étaient 1 Chrétienne; ce cjui le laisserait croire, c'est la 

encoreabandonnci, sans soins, au milieu des présence d'une colombe avec le rameau d'<rii- 

lits des malades, dans IVglise de Satni-An- vier et de la croix, peut être fortuite. 
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de peintures entières qui formaient l'ornement le plus digne et le plus goûté 
alors des édifices du culte. Ces tableaux composés avec une indicible patience 
par l'assemblage de milliers de cubes, soit de verre soit de marbre coloré, 
offrent un caractère vraiment monumental. Leur durabilité, la haute valeur du 
travail qui les produisait, en faisaient les objets les mieux adaptés au goût et à 
l'esprit des Romains de ce temps. 

Sans doute on ne cultivait pas avec moins de zèle la peinture au pinceau, 
et les atriums des basiliques, comme leurs parois intérieures, les chapelles, les 
palais des riches se couvraient de peintures d'artistes chrétiens. Mais les cou- 
leurs trop fragiles de ces décorations ne leur ont guère permis de venir jusqu'à 
nous; les catacombes seules ont su garder cachées leurs peintures; tandis que 
Rome est encore aujourd'hui heureusement en possession d'un nombre respec- 
table de mosaïques datant de la fin de l'empire et du commencement du 
moyen âge '. 

Dans l'ensemble ces mo'iaïques témoignent d'un véritable progrès, d'une 
rénovation de l'art vis-à-vis des productions profanes immédiatement antérieures 
à la paix de l'église sous Constantin. On y voit l'art chrétien marcher seul 
hardiment et montrer de quoi il est capable quand il lui arrive de réanimer des 
éléments antiques et de les pénétrer d'idées chrétiennes. Le même phénomène 
d'une évolution aussi indépendante de l'art romain dans le sens chrétien ne se 
manifeste guère que sur un point du domaine de la sculpture : la sculpture des 
sarcophages, dont nous parlerons plus tard. La statuaire au service des morts, 
la mosaïque au service des temples pour les vivants sont les deux arts favoris 
de l'Eglise dans l'empire mourant. 

Les mosaïques des basiliques, quand elles ne se réduisent pas à de simples 
figures ornementales, représentent soit des événements historiques, soit des 
objets symboliques ou typiques. 

A la première catégorie appartiennent avant tout les scènes de l'Ancien et 
du Nouveau Testament, à la seconde les c^ncaux, les colonnes, la main de 
Dieu, les fleuves ou tes villes, que l'on joint à d'autres représentations pour leur 
prêter un sens plus profond. On rencontre souvent des scènes que l'on pourrait 
appeler historico-symboliques, dans lesquelles un fait déterminé est représenté 
aux yeux du speâateur avec des attributs idéaux qui en précisent la signifi- 
cation : c'est ainsi que la remi.se à S. Pierre du pouvoir de lier et de délier est 
représentée par des artifices qui évoquent immédiatement la haute portée spiri- 
tuelle de cet événement : c'est ainsi encore que pour peindre la récompense des 
martyrs par le Christ, on représente les confesseurs se groupant avec leurs 
couronnes autour du Sauveur glorifié, ou conduits par S. Pierre nu Christ dans 
le lieu de bonheur. 



27a La partie des basiliques où ta mosaïque était appelée, par les principes 
de l'art et par ceux du culte, à se développer le mieux et de la manière la plus 
suggestive était la tribune ou abside. Dès l'époque constantinienne il se forma 



' Outre les fresques des catacombes dont 
on parlera plus bas, on peut signaler les 
peintures suivantes : i. l'orante dans une 
salle du palais r^ceinmeni exhumé sous 
l'ogltse des SS. Jean et Paul à Rome 
(p. 47); a. la peinture de l'oratoire de 



Sainte- Félicita {p. 177); 3. les deux portraits 
de nobles romains à l'église souterraine de 
Saint-Clément ; 4. les peintures de l'oratoire 
découvert sous le monte éi giusiitia. Seule 
l'orante des Saints-Jean et Paul est encore 
visible. 
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un certain type que l'on adopta de préférence pour la décoration mosaïque de 
l'abside et qui consiste dans une grandiose scène historico-symbolique. C'est 
avant tout l'exaltation du Christ, dont la loi, viélorieuse avec Constantin, 
fait l'objet d'un triomphe solennel ; puis des princes des apôtres, gloire et hon- 
neur de la Rome chrétienne. Le regard est en même temps attiré sur le monde, 
qui maintenant, après la défaite du paganisme, accourt sans obstacle de l'orient 
et de l'occident, vers le Sauveur et les sources du salut Cette image suggestive 
était si commune qu'on la rencontre jusque sur des produits des arts secon- 
daires, comme un pied de verre doré (fig. 121 ■) ou un graffito des catacombes^. 

La figuration du Christ 
dans cette composition est 
analogue à celle de l'empe- 
reur dans les œuvres d'art 
antique, représenté remet- 
tant à un lieutenant envoyé 
en province un rouleau écrit 
comme expression des pou- 
voirs qu'il lui donne; ainsi 
le Christ, maître et lé^sla- 
teur de la nouvelle alliance, 
debout, en tenue princière, 
sur un tertre, entouré de 
nuées lumineuses, lève la 
main droite en signe de com- 
mandement et tient de la 
gauche le rouleau de la loi 
qu'il remet i S. Pierre : celui- 
ci le reçoit avec les mains 
voilées. A la figure vénérable 
et humiliée du prince des 
apôtres correspond de l'autre côté S. Paul, dans une attitude hardie et assurée, 
prêchant aux nations. Deux palmiers encadrent la scène, rappelant la Palestine, 
et symbolisant la terre promise du ciel ; sur une branche se balance le phénix 
symbole de la résurreftion, gf^e de la vérité et de la force de la nouvelle 
alliance (I Corinth., XV, 14). La colline oii se tient le législateur divin, est baignée 
par le Jourdain, lORDANES, dont le nom se trouve exprimé sur mainte 
mosaïque, comme sur notre verre. Le Jourdain représente l'eau du baptême, 
le sacrement de rénovation, condition et fondement pour l'homme du salut et 
de la bienheureuse immortalité. Dans la partie inférieure de la figure se trouvent 
aux angles deux villes que notre verre désigne sous le nom de lERVSALE 
et de BECLE (pour Bethléem), figurant ainsi les deux groupes appelés au 
salut, les païens et les Juifs. Six agneaux, symbole du troupeau devenu chrétien, 
s'avancent des deux villes vers le centre où un autre agneau se tient sur un 
rocher d'oîi sortent quatre sources : c'est l'agneau de Dieu, trônant sur le rocher 




' Notre figure est empruntée à Gamicci, 
Arit cristiana, planche 180, figure 6; celle 
de Kraus, Roma soiierranga, 2' édition, p. 347, 
est moins bonne. Voir Garrucci, ibid., vol. I, 



p^. 574 el Vttri omali, a" édition, pag. 84 



'Gratiîto porté des catacombes k ADagai. 
Voir noire fig. 84- 
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qui épand le^ eaux du salut, plus merveilleux que le rocher de Moïse dans 
le désert Les quatre sources sont les quatre évangiles qui abreuvent la terre 
altérée de la do6trine divine : Viva Christi flumina, dît S. Paulin de Noie des 
quatre évangélistes '. 

Un autre sujet fréquent sur les mosaïques se retrouve aussi sur un verre 
doié : le Sauveur du monde est assis sur un trône élevé entouré de S. Pierre, de 
S. Paul et d'autres martyrs»; les détails de cette dernière représentation se 
mêlent parfois à ceux de la première; et les images symboliques changent plus 
ou moins. On inventa d'ailleurs d'autres compositions; on ne travaillait pas sur 
patron, mais librement. 



Fig. 122. Scènes de reitdaiigv et fig;ure9 décoratives du nanaoléc de Couitanliii 
( Sainte -Conitancel, d'après Garrucci, Aru rrist., pi. zo8. 

271. Si nous voulons suivre l'ordre chronologique des grandes mosaïques 
romaines encore subsistantes de cette époque, la première place doit être donnée 
à la rotonde de Sainte-Constance sur la voie nomentane. Ses mosaïques, tant 
celles qui ont disparu que celles moins nombreuses que l'on a conservées, étaient 
l'œuvre d'un habile maître de l'époque constantinîenne (fig. 122; cf. fig. no). 
Nous les avons déjà décrites. Un historien moderne de l'art parle ainsi de leur 
caractère classique : " Elles sont l'expression d'une société chrétienne qui ne 
considérait pas le passage à la « nouvelle loi » comme une rupture avec ce qu'il 
y avait de meilleur et de plus beau dans les traditions antiques. Le christia- 
nisme qui nous parle des voûtes de Sainte-Constance, n'est certes pas respon- 



' EpUl. ad Scverum, 32 g lo : Petram su- 
perstal ipsa petra eccUsiae \ De qua sonori 
quatuor fontes nt/ant \ E-van^elntae viva 
Christi flumina. Cf. de Rossi, Bulleti. arch. 
crisl., 1887, p. 1 19, où il traite de la même re- 



présentation sur la pyxide argentée du nord de 
l'Afrique qui se trouve afluellement au Musée 
chréiien du Vatican. — Sur le graffito d'Anagni 
la scène du bas est rattachée à celle du haut 
= Garrucci, Veiri, pi. 18, tig. 4. 
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sable de la i décadence de l'antique. > S'il avait pu être maintenu, poursuit 
avec raison le même auteur, l'esprit des Damase et des Ambroise.des Théodose 
et des Augustin l'aurait sauvé ' ". 

En second lieu, d'après l'opinion récente la mieux fondée, viennent les 
deux longues séries des scènes bibliques dans la nef de Sainte-Marie Majeure. 
Nous avons déjà montré que c'est sous le pape Libère qu'elles ont été appli- 
quées aux parois du vaisseau central. Nous ajouterons ici, à rencontre de 
l'historien que nous venons de citer, qu'on ne peut accuser l'exécution d'en être 
" très grossière." Les épithètes de " tout à fait rabougries et souvent difformes " 
ne sauraient être justement appliquées à ces figures. Quand on les voit de près, — 
ce qui n'est que rarement possible à la hauteur où elles sont placées, — on recon- 
naît que bien des défe£luosités de ces œuvres doivent être mises sur le compte 
de restaurations maladroites et grossières. Si les tigures sont très " massives ", 
ce leur est un caractère commun avec l'art romain en général et celui de cette 
époque en particulier. Néanmoins le dessin est tracé d'une main sûre et traité 
avec un sentiment profond, et toute la composition trahit le véritable art, tout 
inspiré encore de classicisme, et dont les créations sont plus libres et plus natu- 
relles que celles des mosaïques de l'arc triomphal exécutées au siècle suivant'. 

On aura une preuve parlante de l'exaélitude de ce jugement dans la repré- 
sentation de la rencontre d'Abraham avec les trois anges et de l'hospitalité qui 
leur est offerte par le patriarche et sa femme Sara : tableau remarquable, com- 
posé de trois scènes, que nous reproduisons pour la première fois par la photo- 
graphie <fîg. 123^). En haut c'est la salutation des anges. Le plus important, 
celui du milieu, dont toute la personne est entourée d'un nimbe, reçoit les hom- 
mages du patriarche, profondément incliné, avec une dignité et une hauteur 
toute romaine, mais non dépourvue de grâce. Dans la partie inférieure du 
tableau, Abraham donne à Sara, devant sa demeure, l'ordre de préparer les 
mets, puis il les sert à ses hôtes, assis à une table en plein air sous un chêne 
Suivant les habitudes de la peinture romaine, surtout dans le bas empire, la 
mosaïque développe toute la scène par une juxtaposition de toutes ses parties, 
qui n'a rien de forcé. 

La troisième grande mosaïque est celle de l'abside de Sainte-Pudentienne, 
la plus ancienne et la plus précieuse des décorations absidales, encore subsis- 



' Kraus, Gesch. der ckriUl. Kuint, t. 1, 
p. 406, Cf. Garrucci, Arte crist., pi. 204-307. 
Kondakoff {Histoirt de l'arl byxanlin eon- 
sidéré princi^altmtnt dans les miniatures, 
Paris, iSS6-i8iji, L I, p. loj) remarque : " Le 
véritable art chrétien se révèle d'abord dans 
les mosaïques; mais les premières produc- 
tions de cette espèce nous offrent un mélange 
singulier d'idées chrétiennes et de formes 
païennes, aussi bien dans les types que dans 
les motifs d'ornement et dans la composition." 

'Garrucci, pi. 215-222; Kraus, p. 418. Cf. 
ci-dessus, p. 310 et suiv. 

' Photographie du commandeur Carlo Te- 
neiani. Dans les trois scènes Abraham se 
reconnaît aux mêmes traits de visage. Cf. la 
fijf. 106, représentant Abraham en train de 



servir les anges. Notre ftg. noua moatreavec 
le pain le cratère de vin près de la table, et, 
comme dans la mosaïque voisine de Melchi- 
sédec. citée p. 385, sont figurées par là les 
saintes espèces de l'Eucharistie. Lei deux 
mosaïques sont près du maître-autel où se 
célèbre le sacrifice eucharistique. Surlecycle 
des mosaïques libériennes dans celte église 
j'ai donné en nov. i89Saux conférences d'ar- 
chéologie chrétienne (v. Muovo BulUH. di 
ttfch. crist., 189Q, p. 83) des détails plus am- 
ples en m'appuyant sur les photographies en 
mapossession du commandeur CaHo Tcne- 
rani. Cf. H. Graeven, dans les Bonnerjahr- 
bUcker, liv. 105 (1900), p. 151 et pi. 18 (Sa- 
crifice de Melchisédec à Sainte-Marie Ma- 
jeure, d'après ma photographie). 
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tantes, des vieilles basiliques romaines. Quelle distance entre ces mosaïques 
pleines de vie, de naturel et de grandeur et la raideur des œuvres de l'époque 
byzantine ou carolingienne à Rome! Au centre, le Christ sauveur, dans un calme 
majestueux, d'une beauté antique, tient un livre ouvert, où l'on peut lire qu'il 
est le "conservateur de l'église de Pudens." Autour de lui les apôtres assis dans 
des attitudes dignes et vivantes. Derrière eux deux figures de femmes portant 
leurs couronnes au Sauveur, personnifications, d'après l'explication la plus auto- 
risée, de relise des Gentils et de l'église des Juifs; derrière elles, à l'arrière 



Fig. 133. Abraham et lea trots anges. Mosaïque de Sainte-Marie Majeure. 

plan, une grande architefture comprenant portique et divers bâtiments. On a 
voulu y reconnaître une vue de Rome : les alentours de la basilique de Sainte- 
Pudentienne. Il est plus vraisemblable que l'on a entendu représenter ici les 
édifices sacrés de la Palestine alors subsistants et bien connus à Rome. Cela 
expliquerait la présence au milieu d'eux d'une colline dénudée, image du 
Calvaire, sur laquelle se dresse une croix élevée, intentionnellement mise en 
évidence par l'artiste. On ne se trompera guère en supposant que c'est la croix 
de Jérusalem, récemment découverte dans la sainte cité et dont les reliques 
étaient en train de faire le tour du monde. La croix étincelle des pierres qui la 
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décorent et la sainte pèlerine (Aetheria Silvia) nous témoigne qu'il en était 
ainsi de la croix vénérée à Jérusalem. Sur notre mosaïque les évangélistes 
figurés entre les nuages, sous les symboles usuels de l'homme ou de l'ange, 
du lion, du bœuf et de l'aigle, rendent témoignage au signe du salut La 
mosaïque appartient à la fin du IV^ siècle, et fait sans doute partie des déco- 
rations dont le pape Sirice embellit l'église restaurée '. 

Les mosaïques de Sainte-Sabine, qui viennent en quatrième lieu, datent du 
pontificat de Célestin I"" ou peut être de celui de son successeur Sixte HI ; en 
tout cas c'est à celui-ci qu'appartient la cinquième œuvre, les mosaïques du 
grand arc de Sainte-Marie Majeure. Les ayant déjà décrites ' nous n'avons pas 
à y revenir. 

Plus vivement encore que dans ces deux dernières œuvres on sent l'influence 
de la tradition classique dans les mosaïques d'une des niches de l'oratoire des 
Saintes- Ru fine et Seconde (6), ancien vestibule du baptistère du Latran. Le goût 
qui les distingue, l'alliance qu'on y remarque de la richesse avec la délicatesse 
du sentiment, les font communément attribuer à une époque plus ancienne. 
Mais, comme il est bien vraisemblable qu'en refaisant le baptistère Sixte III a 
fait également le portique, la mosaïque ne saurait être antérieure à son époque. 
L'art y est d'ailleurs exclusivement ornemental et l'on sait que dans l'orne- 
ment les traditions de la bonne époque se sont maintenues avec plus de ténacité 
que dans la figure. La décoration se compose d'un feuillage vert rehaussé d'or 
qui se déroute sur un fond bleu ; dans la bordure supérieure on distingue un 
agneau de Dieu entre quatre colombes, de taille fort réduite, et dans des guir- 
landes, six croix plus grandes. La présence de ces croix autorise à penser 
qu'avant l'éreflion de l'oratoire de la Sainte-Croix dans le voisinage, cette place 
du portique aurait servi à la dîspensation de la confirmation, aurait été le consi- 
^natorium 3. 

La mosaïque de l'arc dit de Placidic dans la basilique de Saint-Paul (7) a 
été exécutée sous Léon le Grand. Malgré des remaniements postérieurs, elle 
réfléchit encore, comme nous l'avons vu4, l'ancienne composition et est un 
témoin de l'esprit chrétien antique dont le souffle la pénètre toute entières. 

Au nom du pape Hilaire se rattache la mosaïque (8) beaucoup mieux con- 
servée qui décore la voûte de l'oratoire de Saint-Jean l'Évangéliste, bâti par ce 
pape près du baptistère du Latran. Là aussi la principale décoration consiste 
dans des motifs ornementaux qui se combinent gracieusement et harmonieuse- 
ment. De délicates guirlandes s'enroulent autour de quatre tiges qui conveigent 
vers l'agneau de Dieu, au centre d'une couronne triomphale. Dans les compar- 
timents ainsi formés, des oiseaux et des corbeilles de fleurs et d'autres détails 
rappellent, comme on l'a justement remarqué, la peinture des catacombes '- 



' Garrucci, pi. 2o8; Kraus, p. 490 et la fig. 
du titre; Péralé, dans V Histoire de Part, t. I, 
p. 45, 6g. 35 et pi. en pfaotogr. L'inscrip- 
tion dit ; DOMINVS CONSERVATOR ECCLKSIAE 
PVDENTIANAE. Voir mes Analeita rom., diss. 
.3- S 2. 

' Ci-dessus p. 309. Garrucci, pi. iio; Kraiis, 
p. 412, 4"4- 

' Kraus, p. 41 1 ; Rohault de Fleury, I^ La- 
tran au moyen âge., p. 43, donne, comme île 



bonne fîg. Cette mosaïque oubliée 
re dans le P. Garracci est repro- 
duite par Péralé, HisMri de Part, 1. 1, fig- =* 
et p. 46. 
* P. 341. 

'Garrucci, pi. 337; Kraus, p. 412; Miinti. 
L'ancienne basilique de Siinl-Paul hors In 
murs {Revue de l'art ehr/tten, 1898, p. 1 « 

'Garrucci, pi. 338; Kraus, p. 413. 
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D'ailleurs l'oratoire tout entier semble être l'imitation d'une chapelle funéraire, 
celle de Saint-Jean à Éphèse, lieu de refuge d'Hilaire, qui tient dans l'histoire 
de ce pape une place considérable'. 

Avec la mosaïque suivante (9) nous arrivons à la première décoration 
absidale conservée dans son intégrité, tant dans la partie qui couvre l'arc triom- 
phal que dans celle qui revêt l'intérieur de l'abside. C'est la mosaïque, dont nous 
avons déjà parlé, du pape Félix IV (526-530) aux Saints-Côme et Damien. 
Sur l'arc c'est l'agneau de Dieu au milieu de scènes apocalyptiques. L'abside 
nous montre la figure majestueuse du Sauveur sur une colline et les princes des 
apôtres qui lui amènent de part et d'autre les titulaires de l'église les s»ints Côme 
et Damien. Cette mosaïque, toute pénétrée de la puissance romaine, d'une sim- 
plicité pleine de grandeur, malgré des signes apparents de décadence, n'était 
que le couronnement de toute une décoration de marbre et de mosaïque qui 
faisait une parure magnifique à cette ancienne salle d'archives et à la rotonde 
qui lui était unie, peut être l'Héroon de Romulus. L'inscription de la mosaïque 
de l'abside célèbre cette brillante décoration qui donnait à la basilique l'éclat 
d'une beauté radieuse : aula Dei claris radiât spedosa metallis. \Jaula Dei dési- 
gne tout l'édifice, qui dès l'antiquité, comme Templum sacrae urbis, était orné 
de mosaïques que Félix IV laissa subsister». 

La série des mosaïques anciennes dans lesquelles apparaissent encore par- 
tiellement les traditions du bon art romain, se clôt avec celle de la basilique de 
Saint- Laurent hors les murs (10), Sur l'arc triomphal élevé au-dessus du tom- 
beau du saint, on voit le Christ assis sur le globe terrestre, comme dans la 
mosaïque disparue de Sainte-Agathe (fig. 20), motif de basse époque et peu 
artistique. Tandis qu'à Sainte-Agathe les apôtres se serraient en longue rangée 
autour du maître, il n'y a plus ici de part et d'autre que S. Pierre et S. Paul, 
S. Laurent, patron de l'église, et son compagnon de diaconat Etienne, dont les 
reliques ont dû être apportées de Jérusalem dans cette ^lise sous Simplice; 
puis, dans les angles, S. Hippolyte, dont le corps reposait près de là, et le pape 
Pelage n, auteur de cette décoration et de la restauration de l'église, dont il 
tient en mains le modèle. Déjà aux Saints-Côme et Damien, le pape Félix IV, 
à qui l'on doit la mosaïque et l'église, occupait la même place 3. 

272. Au IV* et V* siècle, aucune ville ne s'était distinguée aussi brillam- 
ment que Rome dans l'art de la mosaïque; aucune dans ce champ difficile 
n'avait tenu si haut l'étendart de l'antique civilisation classique, en dépit des 
malheurs des temps. 

Mais dès le cinquième siècle Ravenne entre en concurrence avec Rome. La 
faveur des maîtres de Rome lui fait entreprendre la culture de la mosaïque et 
tant sous la domination gothique que sous le retour d'influence de l'Empire 
romain d'Orient, elle s'y adonne avec un tel succès qu'elle en vient à surpasser 
Rome. A Rome la mosaïque de Saint-Laurent laisse pressentir ce caraftère de 



' Ci-dessus, p. 326. 



^Garrucci, pi. 371; Kraus, p. 430. Sur la 



' Gamicci, pi. 253. Cf. ci-dessus p. 19a, 366; i mosaïque de Sainie-Agalhi 



Kraus, p. 418. Andréa Fulvio, du Perac c 
Ugonio virent encore au XVP siècle les res 
tes de l'ancienne décoration en mosaïque o 
plutôt en incrustation de marbre. Cf. de Ross 
ituli. arch. crisl., 1867, p. 66. 



p. 93. Sur i 



s disparues, 



d'autres mosaïques ro- 
Tke lott mo- 



saies qf Rome {Aineni.an jaumai 

lo^, [. II, fase. 3) et de Rosbi à la 
Musaici. 
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sauvagerie et de raideur que la suite des temps va imprimer aux œuvres 
romaines avec une impui.'^sance croissante et un manque de goût de plus en plus 
marqué; le dessin devient tous les jours plus raide et sans vie; la gravité des 
figures tourne au sombre; l'émaciement et l'allongement exagéré des traits 
sont les misérables moyens d'exprimer ia sainteté; la profusion avec laquelleon 
répand l'or est comme un palliatif au manque d'art. Et cependant quel visiteur 
de Ravenne pourrait oublier jamais ses basiliques décorées de vénérables 
mosaïques? La nef de Saint-Apollinaire in ciità avec ses longues séries de 
saints, le baptistère des orthodoxes si brillamment décoré, et tant d'autres monu- 



Fig. 114. Hosal'qne >bndale de SMnt-ViUl à Rnveline. 



mcnts de Ravenne, produisent une impression ineffaçable et montreront pen- 
dant des siècles de quoi était capable l'art profond et saisissant des premiers 
temps chrétiens. L'observateur attentif découvre dans les mosaïques de Ravenne, 
notamment dans les moins anciennes, de nombreux éléments qui témoignent 
d'une influence étrangère sur les traditions propres de l'Italie. C'est d'Orient en 
particulier que vient ce luxe ex^éré du vêtement et des parties décoratives ; ce 
sont ià des marques de l'influence byzantine en Italie'. 



■ Voir J. Kurth, Dit Mosaikm der ckristU- 
chen Aéra, I. Die Waxdmosaik. v, Ravenna. 
Berlin, 1902; X. Barbier cte Montault, Les 
Mosaiqufs ries /glises lie Ravenne^ Lille, 1897 



(Exlrail de la Revue de l'art ehrèUm') fi- 
aussi Ch. Diehl, Us villes d'art dahrt. 
Ravenne, Paris (1903); du même,yi«A«*f»> 
P- 640 ei suiv. 
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Une des plus pures produAions de l'art de la mosaïque a été donnée par 
la rivale de Rome dans la décoration de la rotonde de Saint- Vital, duc, sem- 
ble-t-il, à l'évêque Ecclesius. Dans l'abside (fig. 127 ')> '^ Sauveur, sous l'appa- 
rence d'un homme jeune et imberbe, trône sur le globe du monde. II tend une 
couronne à S. Vital debout à sa droite, tandis qu'à sa gauche s'avance l'évêque 
Ecclesius avec le modèle de l'église. Vital, avec sa chlamyde dorée, Ecclesius, 
revêtu de \a.plaHela et du pallium, sont conduits au Christ l'un et l'autre par un 
ange. Une gracieuse ornementation encadre ce tableau. Aux pieds des person- 
nages est un jardin, symbole du lieu de délices qu'est le ciel; quatre fleuves, qui 
sourdent aux pieds du Christ, des fleurs et des oiseaux y répandent la vie. La 
bordure de l'arc est formée d'une riche décoration de calices de fleurs semblables 
à des cornes d'abondance croisées qui se succèdent pour aboutir au sommet de 
l'arc au monogramme du Christ /f^ (lesus Ckrislus). Au-dessus de l'arc, entre 

les cités de Bethléem et de Jérusalem, deux anges planants à la façon des 
Victoires antiques, soutiennent le même monogramme uniàune croix sous cette 

forme - ^ l ^ '. En avant de chaque cité est un cyprès un peu grêle, et au-des- 
sous un palmier muni de ses fruits >. 

273. Revenant à Rome, nous aurions encore, pour donner une idée plus com- 
plète de la richesse et du nombre des mosaïques pendant cette seconde floraison 
de l'art antique, à signaler tout d'abord les nombreuses œuvres que des causes 
variées ont condamné à la destruftion, mais dont il nous reste des descriptions 
ou des notices ; nous aurions à examiner les fragments encore subsistants 
d'œuvres considérables; enfin il nous faudrait aller dans les cimetières romains 
pour y admirer les mosaïques qui en décorent les murailles. Car les mosaïstes 
portaient leur zèle jusque chez les morts, ornant le sol de chambres funéraires 
vénérées d'un pavement multicolore, revêtant même de leurs peintures des tom- 
beaux entiers ; comme on le voit sur un tombeau du cimetière de Saint-Hermès, 
historié d'un Daniel dans la fosse aux lions et d'une résurreflîon de Lazare 3. 
C'est d'un cimetière de Rome, celui de Saint-Cyriaque, que proviennent les 
deux grands portraits en mosaïque de Flavius Julius Julianus et de sa femme 
Maria Sïmplicia Rustica, sans doute parents du préfet de la ville Rusticus 
Julianus, qui mourut à Rome en 388 *, 

Mais a£luellement la peinture proprement dite appelle notre attention. Ce 
n'est, à vrai dire, au point de vue de l'influence, que l'humble sœur de la 
mosaïque, mais elle .se plie avec plus de souplesse aux fantaisies du génie, elle 
répand ses créations avec plus de liberté et de profusion. 

VI. — La peinture et les eimetières. 

274. La fragilité même des peintures n'a pas permis aux peintres chrétiens 
de Rome aux derniers temps de l'Empire de nous laisser autant d'œuvres de 

' Gii.mixx\,Arie crist., pi. 238; Kraus, guû 1 et suiv. 
supra, p. 441. 

" Kraus, p. 438. Cf. Dichi, Rtnienne, p 75 



,v Google 



414 



LIVRE 1. CH. VU. l'art ET LA CIVILISATION ROMAINE. [No 374. 



leur pinceau que les mosaïstes, nous en avons déjà fait la remarque. C'est sur- 
tout dans les catacombes qu'il faut chercher les restes vénérables de l'antique 
peinture chrétienne, et l'on s'y heurte à cet inconvénient que ces œuvres souter- 
raines, destinées à être vues à l'éclairage des lumières, n'offrent guère qu'un 
dessin sommaire et des couleurs appliquées par couches irrégulîères; et leur 
imperfe^ion empêche de se faire une idée nette de l'état réel de la peinture à 
cette époque. Cependant la pensée chrétienne et un sentiment vraiment profond 
y trouvent moyen de s'exprimer dignement dans la langue de l'art universel. 

Jetons un regard sur quelques spécimens des IV*, V= et VI* siècles, dans 
l'ordre chronolc^ique. 

Au IV* siècle appartient la bonne fresque de la Vierge à l'enfant, peinte 
sous un arcosolium de la catacombe ostrienne (fig, 128')- Les deux monc^ram- 
mes con.stantiniens du Christ rappellent le nom du divin enfant et situent 
l'œuvre à l'époque de la paix de l'Église. A droite et i gauche l'arcosolium 

montre en forme d'orants 
les défunts qui y sont en- 
sevelis. Dans la catacombe 
de Sainte-Cyriaque, l'arco- 
solium de Zosimien fut 
décoré au IV' siècle de 
fresques, dont l'une repré- 
sente une âme sous forme 
d'orante recevant sa récom- 
pense du juge suprême; 
d'autres nous montrent le 
Bon Pasteur, Jonas sous 
Fig. las- La Vitigt k l'enfant, au ccemeterium ostrituinm. sa courte, Moïse qui se 

déchausse, le Sauveur trô- 
nant entre deux apôtres. A la même époque appartiennent, dans le cimetière 
de Calixte, les images du Juge distribuant les récompenses, aussi avec le mono- 
gramme constantinien, du Christ entre les douze apôtres, de deux cerfs se 
désaltérant à une source qui jaillit du rocher ; sans doute sur ce rocher il y avait, 
comme dans les peintures analogues des mosaïques, l'agneau de Dieu, dont il 
ne reste plus trace aujourd'hui. La même catacombe offre encore, toujours du 
IV* siècle, une peinture remarquable, bien que représentant une scène de la vie 
quotidienne : c'est une marchande de légumes, peinte sur son tombeau '. 

Dans la catacombe de Sainte-Domitille, le IV* siècle nous présente la 



' Liell, Die Darstellungen Marici, pi. 6; 
Kraus, t. I, p. 193. Mgr WilperC y a vu 
autrefois le portrait idéal de la défunte en- 
terrée là; cf. son Cyklus christohgiscÀer 
Citnaldt ans der Kalakombe lUr kîl. Pelrus 
und Marcellinus {Freibutg, 1891), p. ^8. 
Plus tard il a repris, avec des arguments 
nouveaux et décisifs, l'opinion soutenue déjà 
avant lui et exprimée notamment par Arin- 
ghi que lafresque représente la Mère de Dieu 
avec sou divin fils. Voir dans son grand 
ouvrage la pi. 207. 



■ Sur les peintures 

celles-ci que de celles qui seront nommcei 
plus tard, l'on trouvera des renseigneiQtnis 
et d'excellentes reproductions en couleur 
dans Wilpert, Die Gemaldt der Katatomio 
(Freiburg, Herder), en italien sous le tilt 
U Future délie catacombe (Roma, Descl*'. 
1903, avec 167 pi. Voir aussi Lefort, ÈluAc 
sur Us monuments primitifs de la feintu'l 
chrétienne en Italie (Paris, iKSs), p. 7^ et îv.. 
et Henneckc, Altckristt. Malerei u*d <dl' 
ckristliche Literntur (Leipzig, 1896). 
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figure du fossoyeur Diogène, la résurreftion de Lazare, Moïse frappant le 
rocher, etc. On y voit aussi, toujours de la même époque, la belle scène de 
l'introduftîon dans les jardins célestes de sainte Veneranda par la martyre 
Pétronille. A la fin du IV« siècle appartient une peinture d'un arcosolium repré- 
sentant les apôtres Pierre et Paul et entre eux le monogramme de Constantin, 
Sur le même tombeau se répète la scène de la réunion des apôtres autour du 
Christ; on dit généralement qu'ici Pierre est distingué de tous les autres apôtres 
parce que seul il a la tête nimbée; ce n'est pas exa6ï; un examen attentif per- 
met de constater que le nimbe fait défaut même chez S. Pierre. C'est encore 
au IV* siècle qu'ont été peintes dans la catacombe de sainte Domitille deux 
autres fresques,dont le sujet n'a été déterminé que récemment contrairement aux 
explications fausses qu'on en donnait jusque-là. Dans lune, l'on voulait voir, soit 
l'administration du sacrement de pénitence, soit la prédication d'un pape dans 
les catacombes, au lieu qu'en réalité, c'est le jugement de Dieu qui est représen- 
té. L'autre fresque, où l'on croyait voir une Annonciation représente bien plu- 
tôt, à en juger par ce qui .subsiste, les trois jeunes hommes dans la fournaise. 

Dans le cimetière de Prétextât, nous avons, du IV" siècle, pour indiquer 
des tableaux d'un autre genre, un tombeau au monogramme du Christ, sur 
lequel Celerine et deux autres défuntes, désignées nommément, sont repré- 
sentées symboliquement soiis forme de brebis; nous y voyons aussi S. Pierre 
et S. Paul, Sixte II avec un compagnon, une brebis désignée sous le nom de 
Susanne avec deux loups appelés seniores : représentation symbolique de la 
Susanne biblique et des deux vieillards. Au cimetière de sainte Cyriaque, un 
arcosolium porte S. Pierre et le coq; et, dans la lunette, le Christ entouré des 
cinq vierges sages à droite et des cinq viei^es folles à gauche. Les dernières 
portent leur lampe éteinte à moitié retournée, pour désigner, d'une manière un 
peu brutale, que l'huile en est sortie. La platonia est ornée à l'intérieur des 
images du Sauveur et des apôtres, qui appartiennent vraisemblablement à l'épo- 
que de Damase. Dans le cimetière voisin de saint Sébastien on remarque une 
naissance du Christ : la crèche a la forme d'une table à quatre pieds, on aper- 
çoit derrière les têtes du bœuf et de l'âne; jusqu'à présent cette représentation 
est unique dans les catacombes. Dans le cimetière des SS. Marcellin et Pierre, 
une chambre funéraire est historiée du sacrifice d'Abraham, de Jonas rejeté par 
la baleine, des trépassés en forme d'orants et ornée de figures décoratives. 

Dans le même cimetière fut exécutée à la fin du IV= ou au commencement 
du V« siècle, pour la décoration de la crypte, la précieuse fresque qui représente 
en les désignant par leurs noms, les saints martyrs Pierre et Marcellin et à côté 
d'eux Gorgonius et Tiburce, tous quatre les mains tendues vers l'Agneau de 
Dieu debout sur un rocher d'où coulent les quatre grands fleuves. Mais ce que 
cette chambre renferme de plus remarquable c'est un Christ de grandeur natu- 
relle, avec les apôtres Pierre et Paul; le dessin et le coloris en sont exception- 
nellement réussis pour cette époque et, ce qui n'est pas moins important, les 
apôtres ont des types bien humains, et ces traits carafléristiques sous lesquels 
de bonne heure ils sont représentés à Rome. 

Dans le cœineterium oitrianum, on retrouve encore Pierre et Paul aux côtés 
du Christ sur son trône. Ce travail pourrait être de la même époque que le pré- 
cédent, mais il est d'une moindre valeur artistique. C'est par erreur que l'on 
admet généralement que les deux apôtres y portent le nimbe; le Christ seul en 
est orné. 



,v Google 



4i6 LIVRE I. CH. VU. L'art et la civilisation romaine. [No 27;. 

Ce n'est là qu'un petit nombre des peintures que l'on pourrait citer, car an 
IVe siècle les peintres exerçaient encore aftivement leur talent dans les cata- 
combes. 

Dès le cinquième siècle au contraire le nombre des fresques des catacombes 
décroît avec rapidité. La décadence des affaires publiques et les malheurs qui 
fondirent alors sur Rome ont laissé leurs traces jusque dans ce domaine. Les 
grandes figures des saints Polycamus, Sébastien et Quirin dans la crypte de 
sainte Cécile, au cimetière de Calliste, sont comme un souvenir donné par le 
V' siècle à la civilisation romaine qui s'en va; ce sont des types purement 
romains ; la tunique, le pallium avec ses plis classiques, l'expression même de 
ces visages imberbes, font revivre aux yeux du spe£latcur des nobles romains 
de l'époque. 

Au VI* siècle nous pouvons encore citer deux fresques des catacombes: 
celles du tombeau du pontiTe martyr Corneille dans les catacombes de Calliste 
Elles représentent Corneille et Cyprien, Sixte II et Optât, en tunique et en 
planeta, sur lesquels est jeté le pallium, insigne de la dignité sacerdotale. Ce 
sont vraisemblablement des œuvres de l'époque de Jean III; l'inscription en 
résonne comme un soupir de soulagement, après les jours d'indicible souffrana 
que venait de traverser Rome avant ce pape, rénovateur des catacombes. 

275. Les exemples ci-dessus montrent déjÂ que dans la peinture cîmit^ 
riale avait peu à peu cessé la prédominance de la profonde symbolique des 
temps primitifs. En nombre toujours plus grand des images d'un carafière 
purement historique avaient pris la place des peintures suggestives et profondes 
de l'ancien temps. Les apôtres du Christ, colonnes du temple de la Nouvelle 
Alliance fortement établi dans le monde, apparaissaient plus souvent et les mar- 
tyrs des cimetières étaient volontiers m.agnifîés et associés au triomphe général 
de l'Église. L'amélioration de la situation de l'Église a son contrecoup dans les 
caveaux souterrains et oiTre de nouveaux objets au pinceau de ses modestes 
peintres. 

La technique se maintient en général au même niveau, à cela près qu'on 
ne retrouve plus ces formes délicates et pleines de sentiment que nous voyons 
par exemple dans les plus anciennes peintures classiques de la catacombede 
Priscille. Après Constantin, l'on continue d'employer avec moins d'art les (wo- 
cédés antérieurs : un modelé en tons bruns ou roux, et des contours noirs et 
accusés qui détachent nettement les figures. C'est une sorte de composition en 
relief, fort simple, sans rien de proprement piflural. Les fresques des catacombes 
forment par là comme une transition aux mosaïques ; la même technique se 
retrouve dans celles-ci; et plus d'une peinture des catacombes pourrait *tre 
transposée telle quelle du fond blanc de chaux des murailles sur le fond jaune 
ou doré des mosaïques '. 

Par le sujet aussi, même dans les parties allégoriques, les fi-esques se rap- 
prochent des mosaïques. C'est ainsi, pour nous en tenir à deux peinture 
disparues, que des inscriptions métriques des cimetières de la voie salarienne 
nous renseignent sur des peintures du V" siècle qui pourraient être aussi bien 
des mosaïques que des fresques. La première inscription, posée par le pape 

' Suivant l'observation fort juste de E. Frantz, GesekUkU dtr ckristt. Maitreî, 1 1 (Fieibuiî. 
1887), p. is^et ïuiv. 
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Boniface I", fut recueillie par des pèlerins dans le caveau de Sainte-Félicité, Le 
tableau, auquel les vers se réfèrent, représentait le triomphe céleste de sainte 
Félicité entourée de ses sept fils martyrs avec elTe, comme le tableau déjà 
décrit de l'oratoire de la sainte près des thermes de Trajan. On y Ut notam- 
ment : " Elle suit dans les bosquets délicieux ses enfants innocents : une cou- 
ronne de fleurs serre son front vainqueur " '. 

L'autre po^mc se trouvait dans la basilique funéraire de Saint-Silvestrc, 
près de la sépulture de Célestîn I". La peinture, d'après ce texte, nous 
montrait les saints martyrs Félix et Philippe dans la gloire, c'est-à-dire avec 
leurs couronnes en mains, près du juge étemel. En souvenir de la lutte sou* 
tenue par Célestîn contre Nostorius, le poème commençait par proclamer 
que ce juge était ce même Dieu qui était né, avait souffert et était retourné 
dans le ciel ». 

Nous pouvons encore signaler le beau poème dogmatique que nous ont 
conservé d'antiques copies prises dans " le palais de la veuve Rusticîana ", vrai- 
semblablement femme du célèbre Boèce, tué en 524. Cette pièce se trouvait 
sous un tableau de la Vierge, tenant l'enfant sur son sein. L'auteur, un certain 
nrator Andréas, 'lomx. à de belles et profondes pensées l'harmonie élégante et 
facile des vers pour célébrer les titres d'honneur de la mère et de l'enfant dont 
il dit, par exemple : 

Engendre deux fois, sans mère comme créateur et sans père comme sauveur'. 

Un autre poème, d'un égal mérite de style, copié par les anciens pèlerins 
au portique de Saint-Pierre, se rapportait à la peinture ou à la mosaïque au- 
dessus de la porte d'entrée, qui représentait Constantin le Grand. Les vers 
racontent la guérison de l'empereur due à l'intervention de rapôtre4. Nous 
avons de nombreux témoignages sur l'usage de mettre à l'entrée des églises ou 
des palais des médaillons-portraits : Constantin lui-même se fit peindre au-dessus 
de l'entrée de son palais à Constantinople s. Le dégagement du narthex de la 
basilique primitive de Saint-Clément à Rome a mis au jour deux grands por- 
traits d'un style si excellent qu'on les a pu attribuer avec vraisemblance aux 
premiers temps de cette église, au IV« siècle ^ 



' De Rossl, Inscr. christ., <. 1 1, part, i, p. 88, [ sfiicil inlerior, stquitur si pratmia Ckrisli. 
, 136; Ducheine, Uber ponlif., t. I, p. 339 j ' Grisar, Anal, rem., t. I, p. 110 : Bii ge- 



Les copies des pèlerins ou colleflionncurs 1 nilus, sine maire opif ex, line pâtre redemplor. 
d'inscriptions nous ont conservé entre autres | Mgr Wllpert a parlé de cette peinture au 
les deux vers que nous avons traduits : In- congrès romain en l'honneur de S. Grégoire 



(«904). 

' Crédite iiiéliiras animas remeanle/avilla, 
etc. Cfr. ci-dessus p. 249. Nous avons déjà 
montré comment ces vers mal interprétés 1 



s pueras seçuitur per ainoena vireta, \ 
Tempera viUricis fiorea sitta ligant. A côté 
de cette peinture s'en trouvait une autre dont 
l'inscription en vers nous fait penser que les 

mariyrs étaient représentés avec les insignes 1 donné naissance ou aliment à la fable de la 

de leur supplice, dont les instruments étaient guérison de Constantin de la lèpre, 

sans doute à leurs pieds. ' Eusèbe, Vila Conslanlini, 1. IV, c. 15 ; 

' DeHossi, ibid.,X. Il, part. i,p. 6z,68; Du- I Constantin se fait peindre " comme orant sur 

chesne, ibid., 1. 1, p. 231. Qui natum passum- la porte du palais royal, au-dessus du vesti- 

çue Dtum repetisse paternas \ Sedes alçue , bulum ". C'est l'emplacement même choisi à 

ittrum -uenturum ex aelhere crédit, \ ludicet ; Saint-Pierre de Rome. 

ut vivos rediens pariterçue sepultos, I Mar- ° .Stevenson, Mostra di Roma tielV espesix. 

tyribus sanlîis paleat quod regia coeli \ Re- lii Torino, p. 215, n. 308. 

Hist. de Rome. — 37 
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276. Ces inscriptions métriques tics peintures font parrie d'une chaîne de 
textes fort importants pour l'histoire de l'art. Elles prennent place à côté des 
recueils d'inscriptions de statues conservés par Prudence dans son Dittechatttm^ 
et par les tiluli A mbrosiani '. C'était une branche spéciale de la poésie. Ces vers 
nous peignent souvent des tableaux perdus des églises avec une telle fraîcheur 
et une telle vérité qu'on pourrait presque, à l'aide des œuvres analogues que 
l'on a conservées, les repeindre sur la muraille. Les poèmes de S. Paulin de 
Noie sur les fresques de l'église de Saint-Félix, construite par lui au début du 
V* siècle, sont pleins d'indications précieuses pour l'histoire de l'ancienne pein- 
ture chrétienne. A Rome les iituli des peintures n'ont été conservés que pour les 
siècles suivants du haut moyen âge. Ils montrent la persistance de cet usage 
classique même lorsque dans ses créations la peinture se fut le plus éloignéedes 
traditions classiques K 

Un point particulièrement remarquable dont témoignent ces poèmes et 
d'autres des temps primitifs est le parallélisme entre les scènes de l'Ancien et 
du Nouveau Testament La peinture religieuse se plaisait à voir dans l'Ancien 
Testament la figure du Nouveau, à la suite des Pères de l'Église, dès le temps 
de Prudence; son Dittochaeum 06 24 scènes de l'Ancien Testament et 25 du 
Nouveau sont traitées en autant de quatrains, témoigne d'une concordance de 
ce genre. Au reste le sens figuratif de l'Ancien Testament n'est indiqué ici que 
d'une manière générale, sans qu'il y ait entre les scènes une relation direfte. On 
sait que le moyen âge poussa les choses plus loin : dans ses Bibles des pauvre, 
dans sa décoration picturale des églises empruntée aux scènes bibliques, il choi- 
sit des sujets qui se fissent pendant : d'un côté, la figure, de l'autre, l'accomplisse- 
ment; suivant étroitement les Pères de l'Église, il s'attachait à des ressemblances 
extérieures purement fortuites. Les reliefs bibliques de la porte deSain te- Sabine, 
où mainte scène de l'Ancien Testament est direflement opposée à une .scène du 
Nouveau, montrent qu'à Rome depuis longtemps déjà l'art n'était pas étrarirer 
à cette préoccupation dans une certaine mesurc4. Les mosaïques du pape Libère 
à Sainte-Marie de l'Esquilin sont aussi bibliques et nous offrent une série 
chronol(^ique de tableaux de la Genèse et du livre de Josué dont ils forment 
l'illustration méthodique, fragments peut-être d'une série plus complètes. 

Quand ce parallélisme existait, la décoration formait ce qu'on appelait 
Concordia VcUrts et Novi Testamenti^. 

De Rome on exportait au loin les modèles de ces représentations. Benoît, 
abbé du monastère de Saint-Pierre de Weremouth (Jarrow) en Angleterre, plei" 
de zèle pour les arts, rapporta de son voyage à Rome des imagines ou modèles 
pour la décoration piélurale de son église et de son monastère de Saint-Paul. 
En 678 et 684 il en était à son quatrième et cinquième voyage à Rome, Bède le 



' S. Merkle. dans la Fetlsckrift ifeS Campa 
San/û tu Rom, p. 33-46. 

'S. Merkle, Rom. Qnarlalsckrift, 1896, 
p. 18.S « suiv. 

3 Comme Utuli de ce genre à Rome, il 
faut citer entre autres l'inscripiion d'Aga- 
pet dans sa bibliothèque du Clivus Scauri, 
dont hérita Grd(;oire le Grand (De Rossi, 
Inscr. christ., t. 11, pari, i, p. 28, n. 55; cf. 
p. 16) et la rein.irquable poifsie d'Ilono- 



rius I" SUT les apôtres et l'Ascensinn, And- 
rem., t. [, p. 110. Cf. l'instruaif mémoire rft 
De Roïsi : Di titulUchrist. melriàsetrkfl^- 
micis, en lêie du l. H des Imcr. ckritl., ao^ 
tamment p. xxxiv et suiv.; et Canucci,.^'^" 
crist., t. I, p. 460 et suiv. 

' Grisar, Rom. Quartalukrifl, 1894. P- 4' 
et suiv.; Anal, ram., t. I, p. 45; et suiv. 

' Ci-dessus p. 309 et suiv. 

'Cf ci-dessus p. 3^7, n. 1. 
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Vénérable nous rapporte que c'est d'après ces imagines romaines que Benoît fit 
exécuter un Isaac portant le bois de son sacrifice, comme figure du Sau- 
veur portant sa croix. De même, comme pendant au Christ sur la croix, on 
voyait le serpent d'airain dont la vue guérissait les Israélites dans le désert '. 

Ce n'est guère qu'un hasard qui nous a conservé ce renseignement sur 
l'influence exercée par la peinture romaine sur le monde chrétien. Il n'est pas 
douteux que nombre de pèlerins venus de contrées lointaines aient ainsi emporté 
de Rome dans leur patrie des modèles pour des œuvres analogues. On conserve 
dans la bibliothèque de Cambridge' un évangéliaire avec 18 scènes peintes du 
Nouveau Testament. Il est assez vraisemblable que ce monument a été apporté 
de Rome en Angleterre par l'apôtre de ce pays, S. Augustin, le disciple de 
Grégoire le Grand. Les figures sont cependant plus anciennes, comme il ressort 
de l'apparence jeune et imberbe du Christ La composition rappelle tout à fait 
les reliefs de la porte de Sainte-Sabine et ies sarcophages à scènes historiques 
des IVe et V" siècles. Ces miniatures ont donc pu être faites d'après des modèles 
qui servaient à d'autres travaux, et qui font songer aux imagines de l'abbé 
Benoît; car ces imagines, pour pouvoir accompagner dans ses voyages Benoît, 
n'étaient bien évidemment pas des fresques ni des mosaïques, maïs des pein- 
tures sur parchemin. Peut-être s'y ajoutait-il un ou deux ivoires; on s'en .servait 
aussi pour des illustrations de la Bible, mais leur prix élevé ne permettait guère 
de les rencontrer que dans les maisons riches et nobles. L'on est amené à croire 
que ce qui donna naissance à Rome à l'établissement de ces modèles ce furent 
les commandes nombreuses, et au début sans doute multipliées, faites aux pein- 
tres, mosaïstes et marbriers puis la recherche par les visiteurs étrangers d'œu- 
vres semblables. Cette hypothè.se donnerait aussi l'explication de l'uniformité à 
Rome des types pour la représentation du même objet, qu'il s'agisse de pein- 
ture ou de sculpture, et de la conformité jusque dans les moindres détails des 
ceuvrcs exécutées en Italie ou ailleurs avec celles des artistes romains. 

VU. — La peinture et la Bible. 

2yy. Nous ferons un pas de plus en examinant la question nouvellement 
agitée des plus anciennes bibles illustrées. Rome a-t-elle possédé une Bible 
ornée de figures dans le siècle et demi qui suivit Constantin? Déjà de Rossi, 
cet archéolt^ue à la vue sûre, a exprimé la pensée d'un iien entre les mosaïques 
bibliques de la basilique libérienne et une bible illustrée quelconque 3. 

Le souci que l'on avait à cette époque chrétienne de la peinture des livres 
ressort déjà de quelques productions profanes. Le Virgile illustré du Vatican 
(Cod. 3867, IV" siècle) est une œuvre populaire de ce genre, une sorte de guide 
de la jeunesse pour la leélure des poèmes de Virgile t. Le calendrier dit philoca- 

' Le passage de Bède a eié cité p. 387. de VHistm're de l'Art de A. Michel, p. 207 

'Gamicci, Aile crist., l. III, p. 64 et et suiv. 
pi. 141 ; Kraus, Geseh. der chrisll. /iunsl, 1. 1, * Par les soins de la Bibliothèque vaticane 

p. 46g; de Rossi, Ue origine, histoiia, etc., une reproduilion photographique intégrale 

bibliolkecae sedis apostoUcue, p. 6z. du Virgile du Vatican {Cod. 321=) a été exé- 

3 De Rossi, Musitici, fasc. ^4. Navuta di cutée en iigj(Cûdiccs e vaticanis se/eéli phO' 

S. Maria Maggiore. Sur ce qui suit cf. /oiypice itepiûi, fasc. i.) On a, publié dans la 

Kraus, Geschichie der christUchen Kuiist, t. I, même colleiîlion, fasc. 2, des spécimens du 
p. 451 et suiv.i Millet, \'Arl byzantin, a\x t. 1 j Cod 3867 de Virgile. 
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lien de 354 exista dans une belle édition du IV* siècle, ornée de figures remar- 
quables; nous n'en avons que de mauvaises copies, qui n'en sont pas moins un 
inappréciable monument de la peinture des manuscrits'; Rome est une des 
quatre villes qui y sont personnifiées. Mais le modèle le plus parratt d'illustra- 
tion d'un livre proTane qui nous soit parvenu de la fin de l'époque classique est 
le manuscrit viennois du traité des plantes par Dioscorides, écrit et historié 
pour Juliana Anicia, fille d'Olybrius, empereur en 472. Le feuillet de titre, que 
son caraflère classique nous engage à reproduire partiellement (fig. 129 '), 



Hini«ture du Dioscorides : Julian» Anicw, accompagnée 
de figures symboliques. 



nous montre entre deux personnages allégoriques, — la magnanimité et la 
réflexion, — la noble demoiselle sur un trône, à laquelle un enfant nu présente 
l'œuvre de l'écrivain. Une forme féminine prosternée aux pieds de Juliana 



' Slriygowsky, "/ahràuch des archdol. 
ImlHuls, t. I (1888). 

" D'après Labarte, Hiit, dts arts iitdiii- 
triels, 2' éA. {?KT\i. 1872, eic.),i. H, pi. «i 
cf. Kraiis, GeuhkhU dtr ckrisll. Kiinsl, 1. I, 
p. 459- Pour ce qui esl écrit sur la miniature 
je renvoie à Labarte e( S Lambecius Kollar, 
CommtnI. bibl. l'âidûâ.,]. Il, c.j. Le manus- 



crit vient d'être reproduit par les solo; de 
M. Jos. de Karabacek, avec préfeces de 
MM, Ant. von Premeratein, Cari. Weascly, 
Jos. Mantuani : Diouurides, Codtx Aitidat 
Iulianat picturis illustratus^ nunc Vindotoiu 
ined. gr. I phntflty /fkr tiiiius (Lugduni Ba- 
lav., igo6), t. X, des Codiccs graeci H ialini 
photographia depLIi. 
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Anicia représente, d'après l'inscription, la reconnaissance des arts. Dans les 
compartiments formes par le décor géométrique qui encadre ce tableau l'on 
voit des génies nus affairés à divers travaux artistiques. 

Si l'on apportait tant de soin à illustrer des livres profanes, combien plus 
devait-on en mettre pour le livre des livres, mine précieuse qui fournissait à 
l'éducation et à l'enseignement religieux leur matière et à l'art d'inépuisables 
sujets. Nous possédons en effet k tout le moins des fragments de parties illus- 
trées de la Sainte Écriture, entre autres la Genèse de Vienne, le Josué du 
Vatican, la Bible cottonienne et plusieurs psautiers. 

27S. La Genèse de Vienne, qui contient 48 miniatures, semble appartenir 
au IV* siècle et prend ainsi, parmi les livres bibliques ornés de peintures, la tête 
dans l'ordre chronologique comme elle y a incontestablement droit au point de 
vue de l'exécution par son inspiration classique. On ne sait où elle a été com- 
posée; mais on ne peut hésiter à y reconnaître une teuvre d'art de l'empire 
romain. Elle nous montre cet art passant au service du nouveau monde religieux. 
C'est en considérant attentivement le réalisme de ces miniatures et la façon 
naïve dont elles reflètent la vie antique, que l'on comprendra bien le caraftère 
des plus anciennes mosaïques de Rome, celles par exemple de Sainte-Constance 
ou de Sainte-Marie de l'Esquilin '. 

Les mosaïques libériennes de Sainte-Marie Majeure ont plus d'un point 
commun avec les miniatures de la Genèse de Vienne; elles partagent avec elles 
ce trait caiaftéristique de la peinture romaine au second et au troisième siècle, 
de reproduire sur un seul et même tableau deux ou plusieurs fois le même per- 
sonnage, dans les phases successives d'une même aftion. C'est là le mode de 
représentation qu'on appelle continu, répandu par l'art romain à travers le 
monde dans les reliefs des sarcophages, dans les ivoires, dans les peintures et 
les mosaïques, qui a traversé tout le moyen âge i>our ne seffaccr qu'au 
XVI* siècle devant la manière aéluelle. laquelle, dans son goût d'unité rigou- 
reuse, ne représente qu'un moment déterminé '. 

Un autre caraiElère commun aux mosaïques de Sainte-Marie Majeure et 
aux miniatures de la Genèse de Vienne, c'est d'éviter l'uniformité du type et 
de rechercher au contraire un effet par l'accentuation du caraélère individuel. 
L'on est beaucoup moins préoccupé de traiter chaque partie en couleurs que de 
produire une impression vive, dans des tableaux d'exécution d'ailleurs médiocre, 
par l'exagération même des particularités qui doivent ressortir. L'usage de 
juxtaposer des couleurs sans liaison fait que tout parait de soi-même et sans 
peine à l'œil du spe£lateur. On a désigné l'ensemble de ces qualités sous le nom 
de style "illusioniste", qui peut prêter à des malentendus; mais la chose est 
fort claire. Cette manière est un produit naturel des tendances et de la nature 
de l'art romain antérieur. Ce qui distingue l'art grec, c'est la recherche de 
l'idéalité plus que de la réalité, c'est une perfection de formes et de couleurs 



■ F. W. Yon Hattel et Fr. Wïckhfiff, Die IVie- j i'arl bysantin, l. 1, p. 78 qui fait n 
ntr Genesis,à,'!i!a%\^ Jahrbuch der kunslkister. raflère réaliste et classique de iniunte image. 

Sammlttngm des aJleràôchsten Kitiserkausef, \ H. R. Swete, Inlrodii^i-n (<• Ihe o/d T^'ta- 

t. XV et XVI I lire à pan, Vienni-, rS?;. L'on- i menl in (j>^<-*(iy jO) p. 1,19, d il que l'écriture 
vrage donne la reproduiftion intégrale de lou- de la Genèse est du V" ou VI' siècle 
tes les miniatures. Cf. les fig.de G:irrucci,j4r// 'Voir l'inlrodu^ton de Wîckhoff à l'ou- 

crlfl., pi. 113-123, et de KondakofT, Hiif, de \ vrage citi: ci-dessus. 
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poursuivie jusque dans le détail, c'est le plus large emploi du même type pour 
des expressions déterminées. L'art de l'empire romain transmit à l'art chrétien 
son caraélère propre ; et à Rome notamment nous en retrouvons pendant long- 
temps l'influence dans les mosaïques, les peintures des catacombes, les scènes 
bibliques des églises ou des livres '. 

Après la Genèse de Vienne, la première place est due au rouleau à minia- 
tures du livre de Josué contenu dans la bibliothèque Vaticane", parchemin de 
10 m. de long. Ses figures, tout animées de l'esprit de l'art romain, éclairent 
excellemment l'histoire de la peinture chrétienne, et confirment d'une manière 
frappante ce que nous avons dit ci-dessus. Leur procédé narratif est "clair. 
animé, dramatique ". Elles se rattachent à l'antique d'une manière plutôt 
inconsciente que consciente; car le peintre a créé par sa propre conception des 
formes vivantes, et a travaillé, comme toute son époque, sans aucun souci d'imi- 
tation. C'est ainsi par exemple, comme on l'observe dans la Genèse, qu'il per- 
sonnifie les fleuves, qu'il représente le Jourdain avec l'aviron en main et l'urne 
classique, d'où s'épanche l'eau ; c'est ainsi qu'ii met Jéricho sous la forme d'une 
femme, assise dans une attitude pittoresque devant les murailles de la ville et 
la tête ceinte d'une couronne crénelée. S'il donne un nimbe et des ailes à l'ange 
qui apparaît à Josué, il lui donne aussi l'aspefl majestueux d'un guerrier romain 
à l'épée nues. C'est une copie exécutée au Vll^ ou VIII^ siècle d'une œuvre 
beaucoup plus ancienne. 

Il est remarquable que dans plus d'un groupe, le rouleau de Josué offre 
avec les mosaïques libériennes de Rome des ressemblances plus accusées 
encore que la Genèse de Vienne. Cet ange en guerrier en est un exemple, 
comme d'ailleurs toute la scène qui représente Josué arrêtant le soleil. Et 
cependant pas plus le rouleau de Josué que la Genèse de Vienne ou la Bible 
Cottonienne dont nous allons parler n'est un fragment de cette bible en images 
qui a servi de source aux mosaïstes de la basilique libérienne, de cet album 
romain dont il a été question; jusqu'ici cet album échappe à notre connaissance. 

La Bible Cottonienne du Musée britannique qu'on attribue à la fin du V'' 
ou au début du VI* siècle n'est qu'un petit fragment d'une œuvre plus considé- 
rable ; et cependant elle renferme quelque 1 30 illustrations ; le style en accuse 
déjà le byzantinisme*. 

Quelques psautiers illustrés ofl"rent un dessin libre, d'un sentiment réel et 
d'un goût meilleur que cette dernière Bible. Aussi doit-on les attribuer, comme 
les deux dernières œuvres dont nous venons de parler, à l'extrême limite de 
l'époque classique. Ils ont su dignement exprimer les sujets lyriques, mais ils 
n'ont pu servir de modèle pour la décoration des églises; au lieu que les illus- 
trations des livres historiques de la Bible étaient plus aisément utilisables^. 



' Sur le style " illusionniste ", expression 
chère à WickholT, voir son inttodu^ion à la 
Genèse de Vienne, p. 76 et passim. 

'Cod. gr. vat. n. 405. Toutes les miniatu- 
res en sont reproduites dans Garnicci, pi. 
157-167. Il s'en prépare une édition pbototy- 
pique dans la colleflion citée ci -dessus p. 419 
n" 4 des Codicei vaiicani. 

^ Il y en a une belle reproduction dans Har- 
tel et Wickhoff, Wiener Genesis, pi. C, p. 56. 



'Garrucci, pi. 124-125. 

° Voir deux bonnes reproduflions du psau- 
tier grec (139) de la Bibl. nationale de l'an! 
àz.ri'iV.x^ai^GesckicktederckristlùktnKviiiU 
t. 1, p. 454. 4ss; TJltkanen, die PsalliriU''- 
strationen, 1895 et suiv. Voir surtout Htnn 
Omont, Facsiirtilés des miitïa/ures des p'"' 
anciens manuscrits grecs de la Bibl. ndhn- 
nale du Vf au XI' sièeie (Paris, 190'- P' 
in-fol.). 
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Dès le VI" et le VU" siècle, les contrées les plus diverses de la chrétienté 
possédaient des manuscrits historiés des livres historiques de la Bible, et il faut 
en conclure que Rome en exécutait ou du moins en mettait en circulation un 
grand nombre. Le manuscrit de Rabula à Florence, exécuté en 586, contient 
une Bible illustrée syriaque"; le Codex Rossanensîs, du VI= siècle, nous en a 
conservé une byzantine = ; l'une et l'autre contient le Nouveau Testament. Bien 
plus le Pentateuque de la bibliothèque Asburnham (Vile siècle environs), nous 
montre une Bible exécutée sous l'influence d'un des peuples germaniques nou- 
veaux. Si tous ces faits rendent vraisemblable l'existence à Rome d'une Bible 
illustrée, il est fort plausible de penser que tous les livres historiques se présen- 
taient sous la même forme que le Josué, c'est-à-dire en rouleaux*. On employait 
couramment les rouleaux au lieu des codices pour faciliter une vue d'ensemble, 
pour permettre de retrouver et de comparer plus aisément les diverses parties. 

Qu'il ne subsiste à présent ni rouleaux ni livres peints pour nous adminis- 
trer la preuve immédiate de l'existence à Rome d'une telle industrie artistique, 
c'est là un fait que n'explique que trop la malheureuse et générale disparition 
de la plupart des monuments écrits de la ville. Que l'on se rappelle que de tous 
les manuscrits antérieurs au VIII^ siècle que possédèrent le siège apostolique, 
les églises et les monastères de Rome, il n'a pas été sauvé un seul exemplaire. 
Le plus ancien livre romain que nous possédions est une Bible entrée au 
VIII' siècle dans la bibliothèque pontificale, dont l'exemplaire jadis conservé 
à Amiato et aujourd'hui à Florence fut écrit dans le couvent de Weremouth en 
Angleterre et offert en cadeau au siège apostolique, l'an 716, par l'abbé de ce 
couvent, Ceolfrid, successeur de Benoît Biscop. Puis du VIII» au X" siècle ce ne 
sont encore que des fragments insignifiants de la bibliothèque jadis si riche de 
l'église romaine qui ont pu échapper à la destruction. Les manuscrits n'oppo- 
saient malheureusement pas aux bouleversements qui désolèrent Rome la même 
force de résistance que ses gigantesques monuments 5. 



'Garrucci, pi. I38-I40; Kraus, p. 463, 464; 
Millet, VArt byxantin, dans VNistoire de l'art 
de A. Michel, t. I, p. 22S et suiv. 

' Evangeliorum Codex graecus purpureus 
rossanensts, par O. von Gebhardt et A. Har- 
nack, 1880; Haselotf ena donné une repro- 
duaioQ photographique (Berlin, 1898). Cf. 
Millei, p. 231. 

* A. Springer, Dit Genesisbildtr, mil btson- 
dtren Rûcksickt auf den AsMurnham-Pen- 
laieuck (Abhandl. der phil.-hist. Klasse der 
kgl. sdcki. GeltUichaft der Wiiteniekaften, 
t. IX, 1884). 

' Wickhoff, Die Wiener Genesis, p. 95 : 
" [l y aurait encore lieu de rechercher si tous 
les livres historiques de la Bible ne se présen- 
taient fias ainsi sous forme de rouleaux comme 
le Josué du Vatican. " Voir un aperçu des plus 
anciens cycles d'images bibliques dans C. M. 
K&aîtaAaDyHaïuibuchderehrisil.ArcAàologie 
(i905)> P- 3ï6 et sv. V. Schultie, Die Quedlin- 
burger Mtniatartn ( 1898J, place sous le rap- 
port de l'âge ces feuilles fragmentaires à la 
tête de toutes les peintures analogues. 



' Sur le l^odex Amiatinus, v. de Rossi, De 
origiiu.,ac., bibliotkecae sedis afiast., p. LXXn- 
LXXviii et La Bibbia offerta da Ceol/rido, etc. 
dans le recueil Al sommoponiefice Leone XIII 
omaggio délia bibliot. Vaticana^ 1888. Ceolfrid 
avait fait copier le texte de la Bible de S. Jé- 
rôme et l'avait fait orner de figures origina- 
les. Il avait aussi acquis à Rome un exem- 
plaire de la tradudlion antéhiéronymienne, 
exemplaire du texte revu par Cassiodore et 
orné de belles figures. Cette Bible venue de 
Rome contribua à développer en Angleterre 
l'art de la miniature. Cf l'article de Coissen 
sur la Bible de Cassiodore et le Codex Amia- 
tinus dans \^i Jahrbûcher fiir prolest. Théo- 
logie, 1883, p. 619 et suiv, et celui de E. Ranke 
dans la The/tlog. LiUraturzeitung de Leipiig, 
18S7. p. 268 et suiv. Ranke (p. 175) est porté 
à mettre l'illustiation du manuscrit de ( 
siodore, que Bède put encore voir et util 
sur le même rang que celle du Codex ro 
nensis. N'y faudrait-il pas voir la trace d' 
bible illustrée romaine? Dans ce domaine 
points d'interrogation se multiplient sous 
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Cette ruine des archives et des bibliothèques entraîne encore une autre 
conclusion que nous devons signaler, ne fût-ce qu'en passant. C'est que, malgré 
l'abondance apparente de sources historiques, notre connaissance du passé de la 
viile et de la papauté demeure bien imparfaite et que l'on ne saurait être auto- 
risé ni à rayer simplement comme n'existant pas ce qui demeure obscur dans 
l'aflion de la papauté, ce qu'on ne peut prouver par des documents, ni à trancher 
par des décisions subje6lives et arbitraires des points insuffisamment éclairés. 

VIII. — Magnificence dans les produits des arts mineurs 
et dans le mobilier ecclésiastique. 

279. Dans les siècles qui suivent Constantin nous trouvons les arts mineurs 
assidûment occupés à décorer les édifices du culte et les autels des produits de 
l'orfèvrerie, surtout de l'orfèvrerie d'or et d'argent'. 

Le monde romain christianisé déploie dans la décoration de ses sanftuaires 
une somptuosité presque incompréhensible de nos jours. Certaines pages du 
Liber pontificalis, qui nous détaille scrupuleusement les dons faits à leurs églises 
par les pontifes romains, laissent en quelque sorte l'impression que les artistes ne 
maniaient guère les métaux précieux que pour les basiliques, les baptistères, les 
églises. Ce sont, comme en Orient, des énumérations sans fin de croix, de calices, 
de patènes, de candélabres et autres luminaires, couronnes, ex-voto de tout genre, 
burettes et récipients à vin, arcs au-dessus des autels ou barrières en avant d'eux, 
statues du Christ, de la Vierge, des apôtres, reliefs avec scènes sacrées, etc. Et 
pour compléter l'illusion, ces objets portent souvent des noms à l'aspcfl oriental. 
Ils promènent notre regard sur le domaine, d'une étendue géographique presque 
sans fin, de l'Empire romain, dans lequel s'exerçaient alors ces arts mineurs. 

L'histoire du pape Hilaire nous a fourni des exemples de ces largesses faites 
à diverses églises pour leur décoration. Aftucllement nous nous arrêterons un 
moment aux objets qui servaient à l'éclairage des églises ; ces basiliques, baptif- 
tères, salles religieuses que nous avons décrits, on ne saurait les apprécier pleine- 
ment qu'à condition de se les représenter dans l'éclat multiplié de leur luminaire. 

Sur les autels même, il n'est point question de lumières à l'époque primitive; 
elles pendent devant ou derrière les autels ; elles les entourent sur de hauts can- 
délabres de forme traditionnelle. Les autels dressés sur les tombeaux de martyrs 
vénérés se distinguent particulièrement par le nombre et la richesse de leur lumi- 
naire. S, Jérôme en explique le sens symbolique : " Ils signifient, dit-il, que les 
saints ont été illuminés à leur mort par la lumière de la foi ; ils rappellent aussi 
que désormais, dans la patrie céleste, ils brillent de la lumière de la gloire"". 

Outre l'éclairage de l'autel les lumières étaient répandues à profusion dans 
l'église aux jours de solennités religieuses. Des lampes pendaient aux arcades 
de la nef entre les colonnes ou au plafond tant du vaisseau central que des vais- 



pas; tous se résument dans celle question de I BulhlUito di archeologia crisliaaa, jSSî, 

Mgr Balitîoi : " Les belles illustrations de la 1 p. 148 el suiv."Cff«//^ft« fr/A?'". '887,p. J<9, 

Genèse de Vienne, du Josué du Vnlican, de [ compte-rendu de VHist. de l'art âysan/in i\e 

l'évangile de Rossano, ne se rattachent-elles ' Kondakoff). 

point à une bible illustrée unique et irès ati- 1 ' Cf. Steph. Beissel, Bilder aus ittr Gtichi- 

cienne dont il serait possible de retrouver des chte lier altchrisliiclun Kunst tn Uaiitn,i^'fi- 

traces dans plus d'un monument figuré de [ ' Adversi/t yigiiaHiium,c. i^. Cl.de Ro^^'- 

\antiqitite chrélienne romaine? Cf. de Rossi, , Ruti. di archcol. crist., 1887, p. 126. 
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seaux latéraux (6g, 91). C'étaient généralement des couronnes ou cercles de 
métal, pourvus tout autour de cierges ou de lampes à huile. D'autres, qu'on 
appelait gabatat, étaient des sortes d'écuelles ou de plats de bronze, d'ai^ent ou 
d'or. On aimait à décorer ces ustensiles non seulement d'emblèmes religieux, 
mais de figures empruntées au style profane de l'époque, lys ou dauphins par 
exemple. Le verre était aussi employé comme luminaire. 

Les chaînes, qui servaient à pendre ces lampes précieuses, semblent avoir 
été assez souvent l'objet d'un riche travail artistique. Les fouilles d'une antique 
basilique chrétienne, à Vérone, ont amené, en 1886, la découverte de très remar- 
quables fragments de chaînes, dans lesquels des monc^rammes du Christ et des 
croix à monogramme tenaient lieu d'anneaux'. Grâce à cette découverte l'on a 
pu déterminer des restes de chaîne conservés au Musée du Vatican et formés 
de croix latines'. Ils ont dû avoir également une destination liturgique et servir 
à la suspension de quelque lychnus pensilis, comme on appelait ces lampes. 

Les gabataé recevaient parfois le nom de signum Christi, en grec signo- 
ckriston; il est vraisemblable qu'en ce cas elles consistaient dans un simple 
monogramme évidé 3, 

L'on était fort inventif pour la forme des lampes. Il suffit de voir les 
figures, par exemple, que l'on a publiées, des récentes fouilles de l'Afrique 
septentrionale. Il y en a qui ont la forme symbolique d'un vaisseau + ou d'un 
poisson:. La lampe de la colleftion Basilewski, en forme de basilique, est 
célèbre ^ Pour le seul pape Hilaire, le Liber pontiJUalis c\X&\es noms suivants de 
lampes offertes par lui : fants, farns cantkarus, lampas, lucema, coronaT. 

S. Paulin de Noie nous fait le tableau poétique du brillant luminaire qui déco- 
rait les basiliques au I V^ et au V« siècle II est sous l'impression de ces " lampes 
suspendues qui se balancent à des fils d'airain " B, Un témoignage de ces splen- 
deurs nous est conservé dans le passage du f.iber pantifiailis o\i il est dit qu'Ha- 
drien I"fit faire pour Saint-Pierre un farus cruciforme colossal, qui portait 1365 
cierges. Pendu en avant du presbyterium, il ne n'allumait que quatre fois par an 9. 

Prudence vante aussi la ma:4nificence apportée au luminaire des églises. 
Parlant de la nuit de Pftques, il nous dit qu'une mer d'étoiles étincelle aux 
lambris du plafond et que la voûte céleste a prêté à l'édifice ses plus brillantes 
lumières'". De même Fortunat, à propos de solennités célébrées le soir, parle de 



:', 1886, p. 114: deRossi, 
I, p. i39Ct5uiv.,pl. IX, 






' NotÏMte liegli tca 
Bull. arch. crist., I î 
fig. a et 3. 

'De Rossi, l'^i'i^., p. 143. 

i Liber pon/i/., t. II, p, 78 
rius /K § 471 ; Gabalhas am 
inUrrasilts pkylopares si^nochristas penden- 
Us in ealenulas Illj de Rossi, /Wrf,, p. 144. 
On trouvera dans de Rossi, Bull. arck. criu., 
1890, pi. VIII-X le dessin d'une g^ata du 
V*s. environ, conservée dans l'église romaine 
de Saint-M.irtin aux Monts. C'est la gabata 
consacrée à S. Silvestre mentionnée par Du- 
chesne, Liber peut., t. I, p. io\. 

* Lampe de Valerius Severus, ci-dessiu 
fig. 14; Carrucci, pi. 46g. 

»Garrucci, pi. 471, fig. ;. 

'Garrucci, pi. .169. 



' Lampes africaines, Kraus, Reahncyklo- 
pàdie dêr christi. Altertiimer, t. II, p. 273 et 
suiv. — Ch. Caliier, Mélungei d'archéologie, 
d'hislûire et de litUralure, t. 111, p. 1-51, a 
toule une disserlaiion sur l'ancien éclairage 
chrétien. Cf. Rohault de Fleury, lu Messi, 
t. VI, p'i. 441, canislra, pi. 439 et 446, coro- 
nae, pi. 441, 444, 445, gabalae; Le Blant, De 
quelques sujets rtprésenlés sur des lampes en 
terre cuite de l'époque chrétienne, dans les Mé- 
langes iParchioL, K. VI (1886), p. 2zg et suiv. 

' Poem. ^7, V. 389 et suiv. (Migne, P. L., 
t. LXI,coL657). 

' T. I, p. 499, Hadriaims I, g 310 : fecitja- 



"• Cathemerinon, 1. 5, v. 141. Il parle des 
ptirpurei hesperi semés aux laquearia de 
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la profusion des lumières qui répandent dans les halls de l'église un éclat aussi 
vif que l'or du soleil ', 

Et ce devait être en effet quelque chose de féerique que cette multitude de 
lumières qui semblaient encore plus nombreuses en se réfléchissant dans l'éclat 
des marbres, l'or et les vives couleurs des mosaïques. Les vastes espaces des 
immenses basiliques devaient paraître encore plus grands et toutes ces couleurs 
produire un ctTet fantastique. 

Cette multiplicité du luminaire ne s'explique pas seulement par le lèle que 
l'on mettait à donner plus de splendeur à la liturgie, il tient aussi aux habitudes 
de la vie classique, qui se plaisait aux effets d'un riche éclairage. Toutes les 
fêtes des empereurs et jadis celles des dieux étaient toujours rehaussées par 
l'éclat des illuminations. Il n'est point d'objets que l'on trouve plus fréquem- 
ment dans les fouilles du sol romain que les lampes de toute forme et de toute 
taille, surtout des terres cuites. Beaucoup portent des insignes païens, d'autres 
des figures d'un caractère indifférent, plusieurs, dans les catacomt>es et à 
l'époque postconstantinienne, sont pourvues du monogramme du Christ ou 
d'autres symboles chrétiens. Et ces indices de foi ne se mettaient pas seulement 
sur les lampes destinées au service divin, on les rencontre aussi sur celles qui 
ne servaient qu'à des usî^es profanes. C'était une protestation, consciente ou 
non, contre l'abus que l'art païen dégénéré faisait précisément des petites 
lampes : de tous ses produits c'était celui où il se plaisait le plus à étaler des 
images obscènes et lascives, empruntées à la mythologie =. 

Dès l'origine tes principales basiliques romaines jouirent de dotations 
constituées exclusivement pour pourvoir aux frais de l'éclairage. C'est un objet 
expressément marqué dans la liste des biens concédés par Constantin à la basi- 
lique du Latran 3. On peut le suppléer dans les listes de donations aux autres 
basiliques, contenues au Liber ponttficalis. Les frais d'éclairage étaient considé- 
rables : on brûlait souvent dans les sanctuaires des huiles précieuses, huiles 
balsamiques ou huiles de nard, et les parfums qu'on y ajoutait en augmentaient 
encore le prix. 

Voulant augmenter la splendeur du luminaire au tombeau de l'apâtre 
S. Paul, Grégoire le Grand fit don à la basilique, avec affeétation à cet usage 
spécial, du vaste domaine d'Aquas Salvias et de divers autres domaines 4. De 
.son côté, Grégoire II fit cadeau à la basilique de Saint-Pierre " pour l'entretien 
du luminaire " de plusieurs olivettes dont on peut lire encore les noms au por- 
tail de ta basilique sur une inscription de pierres. Les 89 lampes de bronze 
qui brûlent a^uellement au tombeau de 5. Pierre ne sont qu'un pâle souvenir 
de l'antique tradition ; et d'ailleurs la confession afluelle ne soutient pas la com- 
paraison avec celle du VI" et du V[[« siècle pour la richesse de sa décoration- 



■Livre V, carm. 6 (Migne, t. LXXXVIII; 
Mon. Germ. hist.,Au£l. antiq.,\.. IV), Cf. Si- 
doine Apollinaire, Ep. V, 17. 

' Le Blant, De quelques sujets, elc. Mélan- 
ges rfarcA., t. VI (1886), p. 134. Sur le lumi- 
naire des églises, cf. H. d'Allemagne, His- 
toire du lumiihiire (Paris, 1891}, p. SJ-62 
ch. ni ; Période chrétienne, 1" partie. 



p. 173, Silvester, § 36); cf. Duchesne, l I. 

p. CXLV. 

^Regisfr., 1. XIV, n. 14 (éd. des Bénëd,* 
S. Maur, I. XIV, n. 14)1 Jatfé-Ewald,». 199'- 
Voir dans mes Analeéla rom.^ t. I, p. 157 <' 
suiv., l'inscription qui reproduit ce document 
(photogr.). 

'De 9.o&^\,lHser.ekrist,,X.\\, part.i, 



^Conslituit {CoHstanlinus) in sen'itio lu- \ 4131 Jafré-£wald,n.3i84. Pour les deux pap*). 
■'^ar^tliciHa {Uber pont., L I, ■ cf.' A. Rocca, Migne, L LXXV, p. 479-48^. 
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280. Les ex-voto déposés dans les san£luatres par le pape, le clergé, les 
fidèles de Rome ou les pieux pèlerins formatent aux tombeaux des apôtres et 
aux basiliques romaines un mode de décoration aussi somptueux qu'original. 
L'art, si goûté à l'époque, du travail et de la fonte des métaux enrichit notam- 
ment les églises d'ex-voto de toute espèce. 

Ce n'étaient pas seulement des lampes, des candélabres, des luminaires de 
tout genre que l'on offrait en hommage au saint, mais des couronnes {régna), 
des croix, des monogrammes, des figures symboliques d'un travail précieux, des 
vases sacrés, voir de simples plaques décorées, le tout généralement pourvu 
d'une inscription du donateur et souvent de la mention d'un vœu (votuin solvit)- 
Les objets étaient souvent exposés devant l'autel, sur la pergula, colonnade 
reliée par un entablement, qui rappelle l'iconostase grecque. On en vint à 
suspendre à ta pergula jusqu'aux calices, patènes, barillets et vases liturgiques 
récemment offerts. On peut se figurer l'impression produite par toutes ces 
lumières qui brillaient près du maitre-autei et des tombeaux des apôtres, au 
milieu de l'étincellement de tous ces joyaux d'or et d'argent, si étrangement 
exposés, qui jetaient à travers l'église l'éclat de leur flamboiement '. 

On peut se 
faire une idée de 
la forme et de la 
richessedc ces ex- 
voto par la pré- 
cieuse croix de 
l'empereur Jus- 
tin II, seul reste 
de ces trésors an- 
tiques que con- 
serve encore la ba- 
silique vaticane''. 
Elle est couverte 
de plaques d'ar- 
gent doré, ornées 
de pierres pré- 
Fig. 137. Croîz <1« l'emperenr Justin & la basilique vaticane. cieuses non tail- 

lées; les bras lais- 
.sent également pendre à des anneaux des pierres enfilées. L'avers porte au 
centre, au lieu de l'image du divin crucifié, dont une sorte de scrupule rendait 



' Entre autres objets donnés par Grégoire 
III à la basilique de Saint-Pierre pour la per- 
gula de la chapelle de tous les saints qu'il y 
avait élevée, nous relevons :gabalas aureas, 
gaènias saxiscas, crucfs pendenies, amulas 
superaura/as ^TiàeT\tes,_pàulttloria, coronam 
aureantcum cruce pendentem in gemmis, ca- 
lictm argettUum qui pendit in abmia ipsius 
oraiorii (Ubtr pûnl.,\. I, p. 417, Gregor.Ill, 
S 195 et BV. M. Rohault de Flcury {La Messe) 
a fait d'ingénieuses restitue ions de suspensions 
de ce genre : pi. 295 calices suspendus, pi. 393 
burettes suspendues; et surtout pi. 255, usten- 



siles sacrés, " pergula " d'une basilique. Voir 
aussi t. V, p. 102 : couronnes suspendues. 

" Cf. de Waal, 'R'omische QuarlalsckriJI, 
t. VII (1893), p. 345 et suiv. : Dit anliktn 
Reliqiiiare litr Peterskirche, et pi, 16 et 17; 
Stebno Borgia, De cruce -vaticana (Romae, 
1779)1 dissertation spécialement consacrée à 
celte croii, p. 95; Garrucci, pi. 430, lig. 4 et %; 
Kraus, ReaJeitcyklopddie lier ckrisll. Aller- 
tkiimer,t. II, p. 242; Ëm. Molinier, Histoire 
glnér. des arts appiiqiUs à l'industrie. T. IV. 
Lorfèvrerie (Paris, 1901), p. 7,^ et suiv. avec 
fîg. Il en rapproche une autre croix reliquaire 
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alors l'emploi fort rare, une relique enchftssée de la croix. Au revers on voit, 
au centre, l'agneau de Dieu avec un bâton cruciforme; des médaillons d'argent 
sont historiés des figures du Père Éternel, du Christ et des donateurs, l'empe- 
reur et l'impératrice, représentés dans l'attitude des orants chrétiens; la croix 
porte aussi leur inscription votive. 

281. On peut se rendre un compte exaft de ce que possédait en ai^enterie 
une petite église rurale des environs de Rome au V* siècle par la donation que 
le catholique goth Valila fit à l'église fondée par lui sur sa campagne de Tibur, 
sous le nom de Massa Cornutanensis. Ce document, désigné habituellement sous 
le nom de Carta Comu/iana, est le plus ancien qui nous donne sous forme d'un 
inventaire complet le détail d'un mobilier ecclésiastique. Le pieux et riche Goth 
qui souscrit ra<£le notarié des titres de Vir clarissimus et inlustris et cornes tt 
magisUr utriusque tui/iiiae, dénombit les domaines dont il fait don à la dite 
église pour l'entretien du clergé, pour les frais de l'éclairage quotidien et pour 
tes réparations à faire au monument. Il fait insérer dans l'a^e la longue liste 
des tapis, voiles et tentures donnés par lui, faits des étofTes les plus rares et 
désignés sous les noms étrangers les plus remarquables; il n'a garde d'omettre 
les codices : les quatre evatigelia, X Apostolorum, le psalUrium et le cornes, pre- 
mière mention que l'on rencontre de ce Icflionnaire, Voici le passage relatif 
aux objets de métal : " Je donne aussi à l'église pour son ornement et pour la 
digne célébration des saints mystères les ustensiles suivants ; une patène 
d'argent, un grand calice et deux plus petits également d'argent, une aiguière 
{kydrià) d'argent, une burette pour la présentation (du vin), une passoire, un 
encensoir; un cantharus d'argent avec chaîne et 18 dauphins, quatre lustres 
d'argent avec chaînettes, des candélabres d'ai^ent; puis pour la confession 
deux portes d'ai^ent avec clef Tous ces objets, pesés à la balance municipale, 
ont un poids de 54 I. 7 onces d'argent. Je donne en outre 2 grands luminaires 
de bronze avec chacun 8 dauphins, 6 grands canthari et douze petits, deux lis 
de bronze et deux candélabres de bronze" '. 

Qu'une simple chapelle de campagne qui n'a point laissé de traces dans 
l'histoire ait été si richement dotée d'orfèvrerie d'art, c'est un indice du nombre 
et de la magnificence de ces mêmes objets dans les grandes basiliques de 
la cité. 

2S2, On peut admettre que l'usage d'entourer le saint autel de ce luxe 
d'objets précieux a pris sa source et sa naissance dans le désir qui anima les 
chrétiens de Rome après Constantin, d'égaler dans leurs temples l'éclat et la 
richesse de ceux des païens, et de surpasser ceux-ci en générosités. Ce désir 
fort légitime a soulevé plus tard des réprobations : l'on a dit que tout ce faste, 
ce luxe qui s'adresse aux sens ne servent qu'à rendre la religion tout exté- 
rieure; on a parlé d'une infiltration païenne dans l'église. Assurément ce n'est 



du même empereur conservée à Poiiiets. La 
thèque est moderne. L'inscription hexamétri- 
que, qui commence en haut de la br.inche 
verticale, est ninsi conçue : Ligna quo Chri- 
slus àumanum subdidil hosiem \ Dai Romat 
luslinus opeirt et sociii decortm. La croix me- 
sure 41 cm. en hauteur et 30, s en ki^eur. 



Cette croix remarquable n'est plus tout ï bit 
dans son état primitif surtout pour la p«t"' 
moyenne. Cf. ci-dessous % 436. 

' Duchesne. Uber ftontif.. t. I, p. cXLVi; 
Bruiia, RegfSlo di TivoH (Bihliol. *'' 
l'Accad. s/orico -giuridica di Roma, t. VI, 
1880), p. 15. 
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pas ici le Heu d'instituer une discussion sur ces plaintes, tant qu'elles restent 
dans le domaine théorique. Elles ne sont fondées que sur des hypothèses 
erronées et sur la méconnaissance de la nature du culte chrétien et de la 
liturgie Au point de vue historique, il y a lieu de remarquer que pour être 
devenue chrétienne, Rome n'avait pas à se dépouiller des habitudes et des 
exigences, que comportait la civilisation du monde romain, dont certaines 
formes n'étaient que des manifestations parfaitement innocentes de l'esprit 
universel de l'humanité; l'Église les accueillait sans ombrage et de tout cceur. 
Elle ne voulait point repousser l'humanité comme, dans notre cas, elle n'aurait 
pas manqué de le faire par un excès de simplicité cher aux sociétés religieuses 
modernes; mais elle lit l'éducation de l'époque en améliorant ce qui s'y trou- 
vait de bon. L'Eglise ne cessera pas d'orner son san£luaire de l'éclat de la 
beauté terrestre et de déposer les dons de la richesse devant le trône du Sei- 
gneur; mais elle ne pense pas qu'il soit utile d'imposer à tous les temps et à 
tous les pays les mêmes goûts artistisques et le même degré de magnificence 
qui convenaient alors aux héritiers de la civilisation romaine habituée à tous 
les raffinements du luxe. Le reproche fait à l'Église de s'être pliée aux habitudes 
païennes n'est pas pour effrayer celui qui connaît bien les conditions de la vie à 
cette époque; il compare sans parti-pris certains inventaires de temples païens 
avec l'inventaire chrétien cité ci-dessus et ne se laisse pas étonner par leur con- 
cordance dans l'indication des objets et jusque dans les termes qui tes désignent 
Nous avons justement, pour les environs de Rome, un inventaire païen 
d'un réel intérêt historique dans la longue inscription sur marbre du temple de 
Diane dans le bois de Nemi. Nous y trouvons indiqué dans le dernier détail 
ce qui servait au culte et k la décoration de deux temples : dons d'étoffes pré- 
cieuses, comme pour l'église de Tibur, huit treillis de bronze avec leurs mon- 
tants, une aiguière précieuse, le tout comme ci-dessus; ajoutez-y un double 
collier de pierres précieuses pour les statues des déesses, des pendants d'oreilles 
aussi avec gemmes, une couronne décorée de même, 21 topazes, 84 grenats, 
quatre statues d'argent, une patène, un vêtement de lin, une tunique, un pallium, 
une ceinture, une stola, un habit de soie pourpre, une aube, etc '. 

IX. — AncienDfls statues chrétiennes à Rome. Bois sculptés. 

283. Outre les travaux d'orfèvrerie, la plastique chrétienne produisait aussi, 
quoiqu'cn moindre nombre, des statues de marbre et de bronze; elle peuplait 
notamment de sarcophages ornés de reliefs artistiques les demeures des morts. 

Les noms des maîtres sculpteurs chrétiens sont demeurés dans l'obscurité, 
comme c'est d'ailleurs le cas pour tous les autres domaines de l'art. De Rossi 
n'a pu retrouver le nom que d'un seul sculpteur romain, dans une inscription 
conservée simplement par des recueils manuscrits. Cet artiste mérite bien une 
mention tant à cause de la rareté du fait qu'à cause de son œuvre plastique 
même. On lisait au XVII* siècle, dans l'église de Saint-Chrysogone auTrastevere 
sur la base d'une statue chrétienne perdue : " Flavius Tertullus a donné à l'église 
cette œuvre de son ciseau " =. C'était une inscription du IV* ou V" siècle. 



' Corpus inscr. lai., t. XIV, n. 2215. I posuit. De Rossi, Bull, arckeol. com., 1889, 

' FI. Tertullus dt arte sua aecUsiat donum I p. 139. 
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Parmi les œuvres de la statuaire chrétienne, l'une des plus communes au 
début semble avoir été l'image du Bon Pasteur. Le premier art chrétien de 
Rome ne nous en a pas laissé moins de cinq exemplaires, sans compter de 
nombreux reliefs et une hermula ou pilastre couronné par un buste du bon 
Pasteur '. 

De toutes ces œuvres la meilleure est incontestablement la célèbre statue 
du Latran (fig. 128)* qui appartient aux débuts du 111= siècle. Cette figure 
achevée de pâtre jeune et allègre qui balance mollement sur ses épaules la 
brebis dont il tient les pattes de chaque 
main, nous montre avec quelle promptitude 
et quelle maestria l'art chrétien, pour ainsi 
dire à son enfance, sut s'approprier le gtnie 
classique et en mettre au service de ses pro- 
pres idées les lois de symétrie et d'harmo- 
nieuse beauté. 

Des œuvres comme celle-là ou comme 
!e S. Hippolyte de marbre au musée du 
Latran, qui ne lui cède guère en beaiilê, 
réduisent à néant la vieille affirmation d'une 
sorte de répulsion de l'Eglise primitive con- 
tre l'emploi de la sculpture. Seules les con- 
ditions extérieures du christianisme l'on! 
empêche de faire avant Constantin un usage 
plus fréquent de cet art, qui après Cons- 
tantin est de plus en plus cultivé. Reve- 
nir ici sur ce reproche du mépris de l'atl 
si fréquent autrefois contre l'Église primi- 
tive, serait considérer tout ce qui a cié 
exposé ci-dessus comme non concluant ou 
non existants. 

Un bon morceau de sculpture religieuse. 
d'une facture encore classique, est la statue 
ci-dessus mentionnée du doflcur et philoso- 
phe chrétien Hippolyte. C'est bien l'ancien 
rhéteur dans toute sa dignité que cette 
figure assise, fort admirée. Un livre dans la 
main droite, la gauche posée sur la poitrine, il repose, recouvert d'un palliuin 
à longs plis, sur une chaire décorée d'une tète et d'une patte de lion, et où est 
gravée la liste de ses œuvres. Ce joyau du musée du Latran a été découvert 
en 1551 non loin de la sèpulturede S. Hippolyte, près de la basilique de Sainl- 



Fig. iz8. Figfure du Boa Pasteur. 



'Garrucci, pi. 428, fig. ;; Krnus, Gesek. 
ilerckriill. A'uns/, t. I, p. 127, et fig. du 

' Sur la légende de la haine des premiers 
chrétiens contre l'art, cf. Kraus, Gaci. der 
chihtl. Kunsf, t. I, p. 5S et siiiv., 241; 



Garrucci, Sfoiia dtlV arif, i. I, p. i etsuiv, 
17 et suiv. Le fameux canon du candie 
d'Elvire (306), qui interdit les piSvru 
in eccUiia n'a été rendu que pour rEsfu- 
gne, et a été inspiré par des circonstances 
locales (Hefele, Conàliengeick., 2' ifditiofi, 
t. I, p. 170; de Rossi, Roma sett., t. i, p- <fr 
Funk, Khxhengeschichtl. AbkaiidluHgen,\X 
P- 346-3 5'- 
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Laurent, par Pîrro Ligorîo. C'est une œuvre de l'époque des persécutions pro- 
bablement du temps de Septime Sévère ', 

284. La statue de bronze de S. Pierre dans la basilique vaticane offre 
beaucoup de traits communs avec l'Hippolyte du Latran (fig. 129)'. Ici encore 
le rhéteur ou le philosophe classique se trahissent par l'attitude a.ssise impo- 
sante, le pied droit noblement avancé, la forme antique des sandales attachées 



Fig. izg. Statue en bronze du prince des Apôtres dans l'égUse de Saint-Pierre. 

par des courroies, les plis du manteau ou pallium, qui toutefois n'a plus la 
beauté et le naturel de celui d'Hippolyte. La tète.le bras droit dans l'attitude 
de la parole ou de la bénédiflion, la main gauche avec les clefs trahissent une 
époque postérieure, ou du moins une différence de style, qui ne permet pas à 
mon sens de leur attribuer la même origine qu'au reste du travail. La tête 

' Dessin dans Garriicci, pi. 430; Krau5, quo supra, p. 230. 
1, 'Garrucci, pi. 429: Kraus, p. 231. 
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surtout présente un caraftère en désaccord avec l'ensemble de la statue; elle 
a une expression forcée, presque exagérée de majesté solennelle ". 

L'ancienne opinion, qui voyait dans la statue une refnnte, exécutée sous 
Léon le Grand, d'un Jupiter Capitolin, est une pure fable. L'attribution qui en 
a été faite au II [«siècle ou même à une époque antérieure est également insou- 
tenable. Nous n'avons malheureusement pas de témoignages sur la présence de 
la statue à Saint-Pierre ni même sur son existence soit dans l'antiquité, soit au 
moyen âge. Le premier auteur qui en fasse mention est MaflTeo Vegio au 
XV« siècle; encore ne souffle-t-il mot de son origine; en sorte que pour déter- 
miner l'âge de la statue nous en sommes réduits aux données qu'elle nous 
fournit elle-même». 

Dans les derniers temps le nombre s'est multiplié de ceux qui désignent 
le XIII" siècle comme époque vraisemblable de la fonte. On a cru pouvoir pro- 
duire comme pièce de comparaison décisive la statue de marbre de Charles 
d'Anjou dans le palais sénatorial au Capitole, laquelle date précisément de celte 
époque 3. 

Cependant à comparer ces dsux statues sans parti-pris, on ne saurait nier 
la grande distance qui sépare la figure grossière et réellement sans art du prince 
de celle de saint Pierre. L'auteur de ces lignes persiste i regarder le saint Pierre 
du Vatican, à cause de son caractère réellement artistique, comme un produit 
de l'art chrétien au déclin de l'époque classique. Le V" ou le VI* siècle semble 
avoir marqué cette statue du coin de son esprit, de son goût, de sa technique. 
Il est vraisemblable que pour la faire on s'est servi d'un des nombreux moules, 
encore subsistants à l'époque, de statues de philosophes ou même de l'une de 
ces statues. Le modèle ne devait pas présenter dans ses lignes beaucoup de sou- 
plesse ni de moelleux ; on a refait une tête à ce modèle en lui donnant l'expres- 
sion du type traditionnel de S. Pierre; on a également ajouté la main droite au 
geste solennel mais raide, et les clefs de la main gauche. Et l'on a fait du tout 
une seule fonte. 

Cette époque était fort capable de semblable travail, comme en témoignent 
ses nombreuses œuvres d'orfèvrerie. Les produirions du pontificat d'Hilaire, 
dont il a été déjà question, celles que le Liber pontificalis enregistre pour le 
pontificat de Symmaque4 (498-514) facilitent cette détermination chronol(^ique. 
Diverses circonstances parlent notamment en faveur du pontificat de Symmaque. 

Ce pape résida dans Saint-Pierre et dota cette basilique et ses dépendances 
d'objets d'art On s'émerveille à la nomenclature des " confessions " d'argent, 
des " arcs " d'argent dont il enrichit entre autres la chapelle de la rotonde de 
Saint-André fondée par lui et celles du baptistère. C'est lui, semblc-t-il, qui onia 
de figures en bron;îe le bassin ou cantkarus de l'atrium de Saint- Pierre ; c'étaieni 



' Dans mes AitahSa rom., (. I, p. 6,'14, je 1 bronso, Roma, 1850) qui rapporte l'origine 
discute l'opinion de WîckhofT et autres sur de la statue à Marcia Severa, femme de Pbl- 
l'.iinîquité de la draperie et j'apporte comme lippe l'Arabe, ne sont pas plus justifiées que 
objets de comparaison les statues de marbre les rëcits de Torrigio {Le Sture Grollt t^' 
de S. Pierre dans la crypte vaticane {p. 639), cane, Roma, 1675) qui en fait honneurà LA» 

d'un philosophe antique à Madrid [p. 637) et | le Grand, 

de CharJes d'Anjou au palais des conserva- 1 ^ WicVhoff^ Zeilicirifî fur àiliirmù Kwiri. 
leurs à Rome (p. 644). 1890, p. log; Kraus, p. 231, se rallie ï <^" 

' Les dédu^inns fantaisistes de Domenico opinion. 

Bartolini (Dtlla celebialissima sla/ua di i *T. I, p. 261 et sv., Symmachns, % 79*1 sï- 
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quatre dauphins de bronze aux angles de la corniche de la toiture ; entre les 
dauphins courait une grille de bronze en forme d'arcade. Les dauphins repo- 
saient sur des agneaux de marbre, symboles du Christ, comme dit l'ancienne 
inscription, devant chacun desquels était une corbeille de pain pour désigner 
l'eucharistie. Le toit de bronze était surmonté d'un monogramme du Christ, 
aussi en bronze, dans une couronne triomphale. L'éditeur du Liber pontificalis 
remarque fort justement que tout cet ensemble répond bien au gol^t de l'époque. 

En même temps qu'elle nous fournit de nouveaux exemples de l'aflivîté 
de la plastique chrétienne, cette décoration de cantharus, par son témoignage 
sur la fonte du bronze à la fin du V= et au commencement du VI= siècle, nous 
fournit des arguments pour attribuer A cette époque la statue de S. Pierre. L'on 
ne peut d'ailleurs, comme nous l'avons dit, en déterminer la date avec plus de 
précision ni de certitude. 

La figure n'en a que plus d'attraits pour le speflatcur religieux. Elle ne 
l'attire pas seulement par une majesté quasi surnaturelle et qui a quelque chose 
d'un monde étranger et supérieur, mais par le souvenir de la longue série de 
siècles qui ont passé déjà devant cette image du prince des apôtres et qui ont 
payé au chef de l'Égiisè le tribut de leurs hom'hiages par les génuflexions et les 
baisements de pied de millions de fidèles. 

L'inscription d'une ancienne statue de S. Pierre, vraisemblablement à Pavie, 
proclamait que l'apdtre est sur un rocher divin. On a voulu à tort appliquer ce 
texte, recueilli par le pèlerin d'Einsiedeln, à notre .statue; nous pouvons du 
moins le citer comme explication de l'idée qu'exprimait notre statue : "Con- 
templez la parole de Dieu, la pierre sculptée en or par Dieu, sur laquelle je 
m'appuie et d'où je ne pourrai être renversé "'. 



285, Nous avons déjà montré que c'est aussi au V' siècle qu'il faut attri- 
buer les portes de boïs de Sainte-Sabine, historiées de scènes bibliques, l'une 
des œuvres les plus précieuses de l'ancienne sculpture chrétienne. Il a fallu 
toute la négligence apportée autrefois aux études archéologiques pour mécon- 
naître la valeur de ce trésor et en faire une œuvre du bas moyen âge. 

Si nous revenons en quelques mots sur ces prartes, c'est simplement pour 
compléter ce que nous avons dît ci-dessus et pour en mieux faire apprécier la 
place dans les autres productions de l'art du bas empire \ 

Les figures et les compositions en sont en partie un fidèle écho des idées 
et des formes virginales des catacombes, en partie aussi une rcproduftion des 
scènes des sarcophages romains, qui marquent un profjrès; enfin elles témoi- 
gnent encore des voies nouvelles où s'aventure l'art chrétien, notamment dans 



■ De Rossi, Inscr. christ, 1. 1 1, part i, p. 33; 
Griwr, Anal, rom., l. I, p. 113. J'ai parWdc 
cette statue de brome dans la Civiltà coll., 
1898, t, II, p. 45getsuiv.i 1899, t. il, p. 717 
et suiv.; ce travail a ëié reproduit, avec a.\(\é' 
liorations, dans mes .i4nii/^f7a, t. I,p 617 et sv. 
Marucchi s'est prononce pour l'atiribution 
ail V» siècle dans ses Memorit degli apûsloli, 
1894, et tout récemment Petersen [Mil/htil. 
des arch&ol. Institutts, 1900, [x 17») a confir- 

HisL de Rome. — aS 



■mé par la comparaison avec d'autres bromes 
l'attribution à la fin de l'époque classique. 

' J. J. Berthier, La porte de Sainte-Saiine 
à Rome, Friboiirg, \.ii)i; Gni»!, Kreuis und 
Kreuzigung auf der altckrisll. Thùre von 
S. Satina (R&miseke Quarlalsehrift, \. VIII, 
1894, p. 1-48; en italien dans les Anal, rom., 
t. I, p. 427 et suiv. ; Garrucci, Storia del- 
l'arte, pi. 499 et suiv.; Millet, dans Y Histoire 
dtl'nrt, t. I, p. 157, fig. 138- 
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les mosaïques des basiliques contemporaines. Ce parallélisme même du Nouveau 
et de l'Ancien Testament que nous y rencontrons est une transition au moyen 
âge. Pour mieux déterminer au point de vue technique leur valeur artistique, 
reportons -nous d'abord à notre fig. ^^, d'une scrupuleuse fidélité photographique. 
A l'arrière-plan apparaît un sanfluaire symbolique sous forme d'oratoire chrétien. 
La scène se développe avec clarté et netteté, la perspeélive est relativement 
bonne. Les figures lourdes et ramassées des nobles et du commun rassemblés 
en avant ou plutôt autour du temple trahissent la main d'un artiste romain, 
déjà étranger aux meilleures traditions. Il cherche visiblement à donner un 
mouvement de vie à ses figures, mais on ne peut dire qu'il ait réussi à donner 
ni la vie nî le mouvement à ces formes massives. Plus épaisses encore sont les 
trois figures du petit tableau supérieur qui représente l'apparition du Sauveur 
ressuscité aux deux saintes femmes dans le jardin. Combien plus de goût au 
contraire et de légèreté dans le double cadre qui là comme partout entoure les 
tableaux! Le caraflère classique s'affirme dans l'ornementation '. 

Nous rappellerons en second lieu le célèbre relief où nous voyons une 
image de l'Église sur la terre et dans le ciel (fig. 76), et dont l'exécution est 
bien différente. C'est peut-être la meilleure pièce de l'ensemble et quoi- 
qu'cxécutée vers la même époque au V« siècle, elle pourrait bien être l'œuvre 
d'un autre artiste que la précédente. La scène était vraisemblablement autrefois 
la scène finale de la porte. Au-dessus du firmament, figuré par le soleil, la lune 
et les étoiles, le Christ, jeune, dans une vaste couronne triomphale, accosté d'un 
A et d'un Û qui le désignent comme le commencement et la fin de toutes choses 
tient à la main un rouleau ouvert. La tête est presque copiée des statues anti- 
ques d'Apollon, l'attitude et la draperie ont autant de légèreté que de dignité 
Les symboles des évangélistes, témoins de la divinité du Christ, entourent aux 
angles la couronne ; l'aigle et le lion notamment ont un caraiflère tout classique. 
Au-dessous, sur la terre, l'Eglise, sous forme d'une matrone, regarde le Sauveur 
dans une attitude de prière et d'espérance. A côté d'elle, S. Pierre et S. Pau], 
bien reconnaissablcs à leur type habituel, sont là comme les représentants de la 
puissance ecclésiastique et de l'église enseignante. Ils tiennent ensemble au-des- 
sus de la tête de la femme un cercle inscrit d'une croix, dont le bras supérieur, 
fait caraéléristique, lance en haut un petit rayon ; c'est là, semble-t il, l'expression 
des aspirations célestes, des tendances de la foi et de l'espérance de l'Église sur la 
terre; c'est un lien entre les deux images et qui leur donne une certaine unité'. 

Portons maintenant notre regard sur un champ plus vaste et fécond pour 
les études sur la civilisation de cette époque 



X. — Les sa'cophages au service de la doctrine et de l'art chrétiens. 

286. Les riches chrétiens prirent à la noblesse païenne l'usage de déposer 
leurs morts dans des sarcophages de marbre artistement sculptés. Les atriums 



' Fig. dans Berthier, p, 54; Gamicci, pi. 500, 
fig. 6. La première bonne reproduclion pho- 
tographique de la scène du crucifiement a 
ixi. donnée dans mon travail cite à la note 
précédente; Kraus l'a reproduite, t. I, p. 174; 
et Schultie, Arckdologie, p. 33; et suiv. 



' Reproduction photographique dam Rio» 
travail déjà cité, La composition a un sur- 
prenant rapport avec la scène de l'.As- 
cension dans le manuscrit syriaque de 
Rabula à Florence (Garnicci, planche ijç); 
mais notre scène ne peut ici figurer l'Ai- 
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des grandes basiliques extraurbaines notamment se remplirent de ces sépulcres 
de pierre, fermés de lourds couvercles décorés. Beaucoup reposent sur des socles 
élevés ; d'autres ont un toit soutenu par des colonnettes ; d'autres sont entourés 
d'une sorte de chancel; d'autres, plus -simples, sont dépourvus de toutes ces 
additions. Quelques-uns ont un décor polychrome ou doré. Tous portent des 
inscriptions au nom du défunt, souvent avec mention de sa dignité, du rang de 
sa famille, de ses charges publiques. 

Mais ces %'irt illustres ou clarissimi, ces consuls ou consulaires, ces préfets 
et sénateurs n'étalent plus sur leurs sarcophages des scènes de la mythologie 
païenne ou des noms de dieux; ce sont choses mortes qu'ils laissent à leurs 
ancêtres des mausolées de la voie appîenne ou des autres voies consulaires en 
dehors des murailles. Ils ont fait orner leur cercueil de marbre, comme il con- 
vient si proche du sanfluaîrc, de représentations empruntées à la symbolique 
chrétienne, à l'histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament, champ nouveau 
ouvert aux artistes chrétiens et qui leur donne occasion de se faire les maîtres 
du peuple chrétien. 

On ne Ht plus sur les épitaphes les invocations et les souhaits aux morts 
de l'ancienne superstition; le Dits manibus même (D. M.) qui était devenu for- 
mule d'un usage constant n'apparaît plus que rarement et peut-être par suite 
d'une simple distraflion, A .sa place la langue des sarcophages emploie le " En 
paix ", expression tout ensemble du dogme consolant de la religion chrétienne 
et de ses espérances, et qui forme comme une devise et un mot de ralliement. 
Ce profond IN PAGE a un double sens : au regard d'ici bas, il annonce que 
le mort est parti dans la paix et dans l'union de l'Église catholique; au regard 
de l'au-delà, il proclame que le même mort attend des bienfaits du salut la paix 
de l'éternel repos. Aujourd'hui encore ces mots in pace sont la seule marque que 
nous ayons du christianisme d'un mort couché dans un sarcophage dont les 
sculptures pourraient aussi bien appartenir au paganisme. 

Il est fort commun en effet de rencontrer sur les sarcophages de pierre des 
figures employées concurremment par les païens et par les chrétiens. 

Parmi les motifs de décoration les plus courants à l'époque figurent les 
Viôoîres qui soutiennent l'inscription ou le buste en médaillon du défunt; les 
Génies aux torches éteintes; les néréides, tritons et dauphins qui s'ébattent dans 
la mer. Les Dioscures, les petits Amours, les masques, les griffons mythiques^ 
voilà encore des modèles qu'on rencontrait dans tout atelier, avec les scènes de 
la vie des champs : troupeaux p&turants, vendanges, travaux des diverses sai- 
sons; les combats d'animaux avec des lions ou des tigres; la chasse au sanglier, 
et autres sujets analogues. 

Parfois aussi on retrouve sur les .sarcophages chrétiens le célèbre mythe 
païen d'Amour et Psyché, simple symbole de l'amour des morts; les personni- 
fications du soleil et de la lune sur un char, d'Uranus qui porte le ciel, de la 
mer, des vents, des fleuves ou autres objets naturels. Ces figures n'éveillaient 
aucunement l'idée d'un culte aux divinités représentées ou à la nature même. 
L'art vivait simplement avec les usages de l'époque, sans voir rien de blâmable 
dans un symbolisme indifférent. 

On rencontre aussi sur les sarcophages chrétiens Orphée charmant de sa 

cension reproduite sur un autre lableau 1 la représentation de l'Église un typ« de 
de la porte. On a simplement utilisé pour | l'Ascension. 
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lyre les bêtes sauvages (fig, 130). Il symbolise aux yeux du fidèle le Christ avec 
sa doflrine qui dompte et adoucit tons les êtres '. Ulysse avec les sirènes repré- 
sente le voyage de la vie dont tous les dangers et toutes les difficultés sont 
vaincues par la grâce du Christ (fig. 131)'. 

On a rencontré un sarcophage chrétien — c'est le seul de l'espèce — qui 
représente une scène du culte idoJâtrique : le sujet est emprunté au culte de 
Bacchus. Au reste dans les catacombes ce sarcophage 
était disposé de façon que le relief tourné contre le mur 
ne fût pas visible; l'on ne pouvait voir que le nom du 
défunt gravé sur la pierre. D'autres fois des scènes pure- 
ment païennes ont été recouvertes d'une couche de chaux 
ou défigurées à coups de marteau. L'emploi de sarco- 
phages de ce genre ne pouvait pas être toujours évité. 
il faut se représenter que la situation des chrétiens jusque 
dans le quatrième siècle assez avancé les obligeait sou- 
vent d'avoir recours à des ateliers païens, le nombre des 
artistes chrétiens étant naturellement assez limité dans 
les commencements 3. 
Fie lîo. Frurment ^^^ cercueils de pierre que l'on trouvait tout prêls 

de sarcophftffe chrétien dans les magasins, offraient des espaces vides pour le 
«TM Orphée. nom du défunt D'autres offraient des images à peine 

dégrossies, de simples esquisses dont on pouvait se servir 
pour graver le portrait du mort sous forme à'imngo dype.ita. On voit au musée 
du Latran un sarcophage décoré de magnifiques scènes religieuses, où l'on a 
laissé inachevés les bustes des défunts, un homme et une femme (fig. 132). 
As.sez près on en trouve un autre, dans lequel au contraire Vimago clypeala offre 
une réelle individualité. Chez les chrétiens l'on n'aimait guère à représenter les 
personnes sur les tombeaux, tandis que l'antiquité païenne se plaisait à mettre 
leur image de grandeur naturelle sur le cercueil, dans l'attitude du repos; bien 
qu'on ait de nombreux sarcophages chrétiens de Rome, il n'y a pas un seul 
exemple de cet usage ; on évitait de repré^ienter les personnes. 

Par contre les défunts chrétiens sont souvent figurés sous la forme d'oranis, 
mode de représentation spirituelle et symbolique, dont l'emploi est caraftéristi- 
quc, comme on sait, dans les peintures des catacombes. L'âme du défunt, les bras 
étendus, prie pour les être aimés qu'elle a laissés sur terre; et quand ils vien- 
nent rendre visite à son tombeau elle leur dit qu'elle ne les oublie pas devant 
Dieu ; — touchante image des liens indissolubles qui rattachent les membres de 
la famille et tous les fidèles, idée sublime qui n'a été enseignée que par le 
christianisme 4. 

' De Roïsi, fiiiUeltino di archtologia cri- 1 p. 5^1; de Rossi, Roma lotttrr., i. I, p. ,10. 

sliana, 1887, p. 30. | Kraus remarque que l'origine chrétienne du 

• Kraus, Rama sotlerr., ï* éd., p. 351. Les ' fragnienl n'esl pas in cou les table et qu'on y 

Philosoph ou mènes l.VIl, c 1, enseignent aux voil le monogramme du nom TyraDius, id^"- 

croyants à se boucher les oreilles, à l'exemple | tique à celui de la ville de Tyr sur les mon- 

d'Ulysse, en face des fausses do<^rines et à 1 naiea de Dëmélrius Nicalor (145 av. J.-C.)- 

s'attacher à la croix du Christ pour ne se point | 'Kraus, Gesch. dtr chris/i. Ktinst, L 1, 

laisserprendreparelles.Cf.Maximedc Turin, j p. 226, 241 ; Péralé, dans X'HisMrt de tari 

Hoiit.yidi passione ci auce DominU\ (Migre, I de A. Michel, t. I, p 59 et suiv. 

PiUr. /a/., t. LVI I, p. 339). — Pour la fig. \oir ; ' Wilpen, Ein Cyilus ckristohgisclur Gt- 

Kraus, tf^. f//., p. %i(i\ Realencyklopàdie^x. II, màUU in der Kaiakombt du hll. Pttrmi'i'i 
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Le symbole chrétien le plus fréquent sur les sarcophages est le bon pas- 
teur. Lorsque les persécutions cessèrent il sortit des catacombes avec TEglise et 
se montra dans les sculptures des basiliques funéraires et des cimetières à ciel 
ouvert '. Le sentiment chrétien comprenait combien ce symbole était à sa place 
dans les tombeaux en face de la mort. La brebis que le pasteur porte sur ses 
épaules avec tant d'amour et de condescendance, paraissait merveilleusement 
appropriée pour désigner l'âme fidèle qui s'abandonne en toute confiance à son 
Sauveur dans les angoisses de la mort. 

Le paganisme avait souffert d'une peur sinistre de la mort et de l'incer- 
titude de ce qui la suit. C'est cette terreur qui le conduisit inconsciemment à 
orner les tombeaux de ces scènes fameuses et étranges où s'étale la gaîté d'une 
vie de jouissances, à y multiplier les images joyeuses d'une noce ou les exercices 
violents d'une chasse. Les vrais enfants de la Rome païenne voulaient avoir tou- 
jours, partout, même sur les sépultures, le souvenir présent des joies de la terre, 
pour que rien ne les obligeât d'interrompre l'ivresse de l'existence. 

La société chrétienne prit devant la mort une tout autre attitude. La mort 
apportant au croyant l'accomplissement de ses espérances, l'au-delà était pour 
lui un lieu chéri de repos, de paix, de lumière, dont le Sauveur lui ouvrait 
l'entrée. 



Fig. 131. FrKEinent de sarcophage chrétien «*«c UlTate. 

L'image du Bon pasteur sur les tombeaux marquait aussi d'une manière 
éloquente le contraste entre la mort du païen et celle du chrétien. Les sarco- 
phages païens ont parfois l'image d'un pâtre qui porte une brebis sur ses 
épaules; ce n'est là qu'une figure de décoration sans aucun sens, qu'un fragment 
d'une scène de la vie de campagne qui ne dit rien. Sur les tombeaux de ses 
coreligionnaires l'œil du chrétien découvrait à la même scène un sens beaucoup 
plus élevé. 

287. Sans nous attarder à tous les symboles que le visiteur des atria des 
basiliques extraurbaines voyait sur les sarcophages, nous jetterons un regard 
sur les scènes bibliques ou symboliques les plus amplement traitées que nous 
offrent un grand nombre de ces œuvres remarquables de l'art chrétien. 

L'art chrétien primitif de Rome ne nous a point laissé de monuments qui 
permettent de mieux apprécier les débuts de la plastique chrétienne et ce qui 
distingue l'art religieux à cette époque. Au IV* et au V^ siècle, c'est pres- 
que le seul champ d'aftion de la statuaire chrétienne; les autres œuvres du 
ciseau chrétien que nous possédons encore sont d'une extrême rareté. Dans les 

MarcelUnus (1891), p. 30-49 : Die Betkuluiig | ' Kraus, GecskUkte der christ!. Kunst, t. I, 
der Orantm. I p- 226, 244 ; Péralé, Histoire de l'art, fig. 35. 
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figures de sarcophages, par son originalité, son habileté, la profondeur de la 
conception, la beauté de la forme, la technique, elle s'élève à une hauteur qui 
lui permet de soutenir la comparaison avec les produits les plus parfaits de l'art 
profane à cette époque. Dès la fin du V« et le commencement du VI" siècle, 
commence une décadence si prompte et si forte sous l'influence des causes que 
nous indiquerons ci-dessous, que nous sentons davantage le besoin de reposer 
notre vue sur ce mouvement artistique magnifique et éphémère. 

Régulièrement, la sculpture ne décore que la face antérieure du sarco- 
phage, dont la face postérieure, les flancs et le couvercle sont traités plus sim- 
plement Souvent même sur la face antérieure, il n'y a que la partie centrale 
qui porte une figure; le reste de la surface est alors orné de ces lignes ondulées 
de haut en bas que l'on nomme striae ou strigiks (fig. 64). Le relief central, s'il 
ne représente pas le Bon Pasteur, offre le plus souvent une ima^e du Sauveur, 
sous l'apparence juvénile qu'on se plaisait alors à lui donner, soit avec un rou- 
leau de législateur à la main, soit accosté des saints Pierre et Paul ou d'autres 
saints. On voit encore souvent le Rédempteur, sans parler d'autres représenta- 
tions, tenant de sa main la croix triomphale, ou enseignant assis sur un trône, 
les pieds sur le lion et sur le serpent comme indice de sa souveraineté. Il n'est 
pas rare que la scène centrale nous montre le défunt introduit dans le paradis 
par des saints; le palais céleste est symbolisé par les tentures qui en ornent 
l'entrée. Jonas, rejeté par la baleine, est un symbole de la résurreftion fort 
goûté ; le monogramme du Christ entouré d'une couronne symbolise le triomphe 
de la foi. 

Si ces simples sarcophages offrent plus d'un écho des peintures des cata- 
combes, les ressemblances se multiplient dans la décoration des riches cercueils 
dont la face extérieure est couverte d'un cycle entier de représentations. Les 
scènes historiques ou les images symboliques y sont parfois si nombreuses 
qu'elles débordent et se continuent sur les côtés. 

Ce n'est pas seulement à Rome, mais dans divers autres lieux du monde 
chrétien, à Ravenne notamment et dans la cité française d'Arles, que l'on peut 
admirer ces œuvres importantes de l'art chrétien antique réunies en grand nom- 
bre. Cependant nul endroit n'est aussi approprié que les galeries du musée 
chrétien du Lalran à vous faire bien comprendre la rare floraison et la puissance 
créatrice de l'art chrétien dans ce domaine; d'autant plus qu'on se trouve là 
dans un milieu où les souvenirs historiques de la vieille résidence des papes 
viennent se joindre à la jouissance que procurent les œuvres d'art. Au musée du 
Latran, un archéolc^ue, le P. Giuseppe Marchi, s'est occupé depuis 1854, sur 
l'ordre de Pie IX, de réunir et d'exposer avec intelligence les plus beaux sarco- 
phages de marbre de Rome Son souvenir vît dans ces salles avec celui des 
savants Giovanni Battista de Rossi et Raffaele Garrucci, auxquels ces monu- 
ments de l'art chrétien dans sa première jeunesse et vigueur ont fourni d'inap- 
préciables moyens de formation archéologique et des instruments essentiels 
pour le développement de leurs connaissances .scientifiques '. 

'Joh. Ficker, Die alUhristlichen Bild- j topkages chrétiens (Paris, 1885), dans la 

werkt im christUchtii Muséum der Laterans ! Bibliothèque des écoles françaises d'Atkhies 

(1890), p. I et suiv. ; O. Marucchi, Guida ' cl de Koine, fasc. 42, a donne un aperçu 
del museo cristiano lateranenie (l8q8). — des sarcophages chréliens de Rome hor« 
R. Uroussel, Élude sur l'histoire des sur- du Latran. 
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Une promenade dans les catacombes et à travers les magnificences des 
basiliques anciennes rendra plus aisé au visiteur qui parcourt la série des sarco- 
phages du Latran de s'abîmer dans l'esprit de ces premiers siècles où le monde 
était tout à la joie du triomphe qui l'avait arraché au paganisme. 

La concordance que nous avons déjà signalée de l'art pleinement développé 
qui respire ici et des simples créations artistiques des catacombes se manifeste 
partout dans les figures qui ornent les reliefs des sarcophages : Adam et Eve, 
Noé dans l'arche, Daniel entre les lions. Job sur son ftimîer, nos premiers 
parents dans le paradis, les jeunes gens dans la fournaise, les trois mages de 
l'Orient, etc (cf. fig. 132)'. 

Mais à cet ftge avancé déjà de l'Eglise, ces scènes primitives et suggestives 
se développent et s'élargissent d'une manière notable. C'est ainsi qu'à Adam et 
Eve se rattache toute l'histoire plastiquement narrée de la création de l'homme 
et de la femme; et tel ou tel artiste chrétien n'a pas hésité à prendre ici pour 
modèle les représentations païennes de la légende de Prométhée. Toute l'histoire 
de nos premiers parents se rattache aussi, en tableaux séparés, à ce premier 
objet : tentation par le serpent, châtiment, promesse d'un rédempteur, sacrifice 
de Cain et d'Abel, De même au Moïse des catacombes qui frappe le rocher oj 
se déchausse près du buisson ardent, se relient les scènes de l'exode et des 
miracles en présence du Pharaon. Moïse fournit les plus riches applications pour 
symboliser le prince des apôtres et samission. L'histoire évangélique des mira- 
cles du Sauveur et l'image du Christ entre les apôtres entre bien plus souvent 
ici qu'aux catacombes dans le cycle des représentations '. 

La décoration prend de plus en plus un caractère historique. 

C'est la raison de la disparition progressive de certains symboles primiti- 
vement fort usités, comme l'ancre et le poisson, ou du moins d'un affaiblisse- 
ment de leur sens particulier. Au contraire d'autres symboles jouissent d'une 
plus grande faveur qui va jusqu'à l'exclusivisme; par exemple à la fin de cette 
période de floraison, les rinceaux de vigne qui sortent du vase eucharistique, les 
deux oiseaux, colombes ou paons qui de chaque côté s'approchent du canthare, 
du vase, du monogramme du Christ ou de la croix, pour symboliser les hommes 
qui cherchent en Dieu leur nourriture spirituelle. 

Les scènes historiques des sarcophages même les plus riches appartiennent 
toutes à un cycle bien déterminé et courant chez les artistes. Elles se répètent 
d'une œuvre à l'autre mais avec une grande liberté dans l'exécution. 

Les scènes se groupent souvent de manière à former de véritables homélies 
en images : les figures qui se succèdent développent tout un groupe de doéiri- 
nés religieuses, ou représentent des séries de scènes bibliques qui s'éclairent et 
s'expliquent réciproquement. C'est tout un traité de religion qui est raconté aux 
fidèles dans la langue de l'art, lequel s'efforce ainsi de satisfaire i la plus noble 
tâche qu'il se puisse proposera. 

Comme on entre ici dans une sphère tout în tel leflu elle de l'art, on n'aura 



■ Voir ci-dessous, 9 290 et les écrits allégués 
en note. Le fait que les ligures des deux 
époux dans )e clypeus n'ont pas été achevés, 
conime les autres sculptures, laisse penser 
que le sarcophage, comme il arrivait souvent, 
était tout prêt dans l'atelier oii il attendait 
un acheteur qui aurait fuit exécuter le por- 



trait de sa famille sur l'ébauche du mé- 
daillon et qui dans notre cas a néglige ^ 
le faiie. 

■A. Pératé, VarckéiilogteehritùHiit(tiVl 
p. 308; Histoire de l'art, t. 1, p. 65 et sui*' 

> Garrucci, iVcr/a delP arle erisHaiu, I- 'r 
p. 41 et suiv. 
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point de peine à passer condamnation sur certaines défaillances dans l'exécu- 
tion. Naturellement chez maint artiste le pouvoir reste au-dessous du vouloir et 
la sublimité de la pensée aurait pu trouver une plus noble incarnation. 11 ne faut 
pas oublier que l'art romain, par rapport à celui des temps classiques, est déjà 
entré dans une période de décadence progressive. Et ce sera encore une excuse 
pour l'artiste que les difficultés qu'offre sa tâche d'avoir trop souvent à faire 
entrer sur l'espace restreint d'un sarcophage un si grand nombre de figures. 

D'autre part, pour pénétrer dans l'esprit des tableaux, il n'y faut point 
chercher par trop la symbolique ou la profondeur ni supposer un lien trop étroit 
entre les différentes scènes. Quelques interprètes modernes sont allés souvent 
trop loin en ce sens. 11 est arrivé que l'on ait joint ensemble des scènes sans 
aucune liaison interne; c'est le respect d'une symétrie purement extérieure entre 
les figures de telle et telle scène, qui les a fait classer dans tel ordre exclusif. 
Il arrive aussi qu'il y ait des figures qui sont de simple remplissage : il y eut 
toujours dans l'art romain des lois de groupement conventionnel, qui forçaient 
la main de l'artiste. Et l'on doit souvent chercher dans des endroits fort éloignés 
des scènes qui offrent entre elles la plus parfaite convenance réelle ou idéale. 

Sous le rapport de l'espace les sculpteurs ont différentes manières de traiter 
la face antérieure des cercueils. Si les reliefs doivent la recouvrir complètement, 
ils la divisent volontiers en compartiments, d'une façon fort judicieuse. Tantôt 
une frise plus ou moins ornée courant dans la longueur forme deux vastes 
champs pour les figures : tantôt — et ce procédé est d'un effet encore plus 
artistique, — ils séparent la surface par des colonncttes nvec ou sans arcades. 
Naturellement les deux modes de division peuvent s'employer concurremment, 
chacun des champ)S supérieur et inférieur se trouvant coupé par des arcades en 
une série de compartiments plus ou moins grands, plus ou moins nombreux, 
selon qu'y prennent place des scènes entières ou des figures isolées, comme 
les apôtres. 

288. S'il nous faut maintenant arrêter nos regards sur quelques œuvres 
considérables, comme typss de l'art des riches sarcophages, la première à fixer 
notre attention sera le magnifique cercueil de pierre, abrité autrefois au musée 
de Latran sous un toit particulier (fîg. 65, p. 233). Le toit reposant sur de 
précieuses colonnettes et la copie d'une peinture des catacombes sur le mur 
au-dessus du sarcophage donnaient parfaitement l'idée de la façon dont sous 
les portiques et dans les basiliques étaient installées et protégées beaucoup 
de sépultures'. 

Les scènes du sarcophage, qui forment une suite, sont séparées par des 
colonnettes en plein relief, richement décorées de plantes, et supportant une 
architrave. Au centre des figures le Christ apparaît dans la beauté de la jeu- 
nesse, avec de longs cheveux bouclés, trônant au-dessus de l'arc de ta voûte 
céleste que soutient Uranus. Entouré de deux jeunes gens, il tend à S. Pierre, 



' Ficker,«/. cil., p. 174, p. 117. Garrucci, 
pl'3i3.<i£.4-6. D'après Bosio (p. 8; et sv.; le 
sarcophage provient ex valicano coemftfrio. 
La toiture (phot. Tuminello, n. 585), doot la 
partie supérieure rappelait d'ailleurs le moyen 
ige avancé, a été récemment enlevée. Les 
deux colonnes en proveuaieDtde l'ancienautel 



de la chapelle de S*" Venance au baptistère du 
Latran. La dalle funéraire qui recouvre le sar- 
cophnge, avec les pains sur le vase eucharis- 
tique, les ancres et les dauphins, sortait du 
cimetière de Prétextât, la peinture était une 
copie de la fresque de l'arcosolium de Silves- 
tre dans le cimetière de Saturnin et Thrason. 
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à droite du speflateur, la lot, tandis qu'à gauche, Paul, le bras dressé, parle au 
Sauveur. 

Cette scène principale, à laquelle doit aussi appartenir la première figure 
de l'arcade gauche, est entre le sacrifice d'Isaac (Abraham avec son glaive), d'un 
côté, et, de l'autre, la sentence de Pilate contre le Christ, représenté jeune; la 
figure, d'une part, et, de l'autre, son accomplissement. L'exécution de ces deux 
scènes n'est pas sans présenter d'intéressants emprunts aux habitudes de l'anti- 
quité classique : c'est ainsi que Pilate avait derrière lui le symbole romain de 
ses ronflions, la pila aurea surmontée du buste impérial ; il n'en subsiste qu'un 
petit fragment. Pour le sacrifice Abraham n'a pas mis son fils sur le bûcher de 
pierres et de bois mentionnés dans la Bible, mais sur un véritable autel, qui res- 
semble à \aia romaine de marbre. 



Les flancs du sarcophage sont également ornés de reliefs remarquables. 
D'un côté l'on voit deux scèties : Moïse, frappant le rocher, type de S. Pierre 
dans l'Ancien Testament ; l'hémorrhoK'ie guérie par le Christ et quî pro- 
clame sa puissance miraculeuse (fig. 107). L'autre côté est entièrement consacré 
à S. Pierre (lïg, I3j)'- Il le représente au moment où le Christ lui prédit son 
triple reniement, mais lui confie en même temps, quand il se sera relevé de cette 
chute, le soin de confirmer ses frères. Ce groupe ra[>pelait à des chrétiens plus 
encore la haute dignité de S. Pierre que sa chute. Une colonne, qui porte Içcoq. 
sépare le Christ de S. Pierre. 

Dans ces deux petits tableaux, le fond est rempli par des motifs d'archi- 
tc6lure. Ce sont des édifices religieux de l'époque, soit des basilfques soit des 
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rotondes, baptistères ou mausolées, d'une grande importance archéologique. La 
coupole d'une rotonde porte le monogramme du Christ, Aux portes pendent 
les tentures habituelles qui ont été relevées; la clôture des fenêtres est formée 
de plaques quadrangulaires de marbre perforées (cf. fig. 94). 

S'il fallait attribuer à l'artiste la pensée d'avoir voulu exprimer par cet 
ensemble ime idée unique, l'on pourrait dire qu'il a représenté l'Église ou la 
puissance suprême de rÉglise. Voici quel serait le sens des scènes : le Sauveur, 
entré dans le ciel (Uranus) par son sacrifice, laisse sa puissance au monde dans 
la personne de S. Pierre; c'est cette puissance qui désaltère ceux qui ont soif 
du salut, comme l'eau jaillissant du rocher désaltéra les Israélites dans le désert, 
c'est elle qui relève le monde ployant sous le poids de ses infirmités comme le 
fut l'hémorrholsse ; cette puissance n'a point perdu son efficacité parce que celui 
qui en a été le premier détenteur, Pierre, a manifesté sa faiblesse humaine par le 
reniement; car Pierre a reçu la promesse divine, contre laquelle rien ne prévaut 
Cette explication ne saurait être présentée d'ailleurs que comme hypothétique. 

Le sarcophage fut tiré sous Sixte V du sol de l'ancienne basilique de 
Saint-Pierre. Dans ce lieu, où il a pu séjourner des siècles, les figures de l'apôtre 
S. Pierre prenaient une importance particulière. L'inscription que l'on ne con- 
naît pas devait se trouver sur le couvercle aujourd'hui disparu. Le caractère 
artistique des figures ferait attribuer le sarcophage à la première moitié du 
IV' siècle. 

2S9. Dans la même basilique, le sol de la confession, immédiatement 
derrière la cella funéraire de S. Pierre, mit au jour en avril 1 595 le plus gran- 
diose des sarcophages de Rome (fig. 12). C'est le tombeau du préfet de la ville 
Junius Bassus, qui, suivant l'épitaphe encore subsistante, alla comme néophyte 
à Dieu sous le consulat d'Eusèbe et d'Hypatius, c'est-à-dire en 359 '. 

Junius Bassus, de la noble famille de-; Anicii, était vraisemblablement le 
fils du consul Junius Bassus, ancien possesseur du palais transformé par Valila 
en église de Saint-André sur l'Esquilin. Suivant une coutume qui n'était que 
trop répandue à l'époque il avait différé le baptême jusqu'à la fin de sa vie 
et sa blanche robe de baptisand fut peut-être aussi son vêtement funéraire. 

Le colossal sarcophage de marbre de Paros que lui élevèrent ses nobles 
parents chrétiens, mesure près de 2 m. J^ de long sur 1 m }^ de haut. Ce doit 
être l'œuvre d'un des meilleurs sculpteurs romains de l'époque. Les seize scènes 
en relief, dix grandes et six petites, qui en décorent la face antérieure, sont d'une 
rare finesse de travail. L'ornementation des colonnes, des chapiteaux, des frises 
est également exécutée avec beaucoup de goût et de soin. 

La distribution des scènes est aussi fort bien comprise. Il y a deux séries 
de cinq grandes scènes historiques chacune, dont celle qui donne l'idée de 



' Garrucci, pi, 322 et lexte, t. I, p. 4ig; p. 320. Le sarcophage fut trouvé enterré, 

Dionisi Sarti, pi. 81 cl p. 201 et suiv. ; Kraus, <l'après d'anciens témoiRnages in ipsa crypta 

Gesckichte der ckrisIL Kunsi, t. 1, p. 241,; (-''■- Pelrî). Cf. tie Rossi, /nsirr. cAiisl., t. I, 

parmi les anciens auteurs, voir notamment ■ p. Si; BulUlt. arch. crist, 1871, p. 53. L'épi- 

Bosio (1632), p. 4;. Artuellement on se re- ' taphe est ainsi conçue : IVN ■ bassvs ■ 

portera de préférence à De Wnal, Der Sar- ! V ■ c ■ QVi viXIT ANNIS . XLli men ■ 

tophag des yunius Bassus {Ram, i90o),avec , u ■ IN IPSA PRAEFECrvRA vrbj neiikitvS 

13 pi. -Sur les scènes des agneaux, cf. Kraus, I tiT AD DF.vm - vm . kai. - SEPr evse- 

Roma sotlerr ., p. 366 et Pérnté, Archi'nJo^ii, . nio F.T YPA'iio - cuss . 
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l'ensemble est au centre; ces deux séries sont séparées l'une de l'autre par de 
petites scènes symboliques si habilement distribuées que loin de troubler l'har- 
monte de l'ensemble elles s'y subordonnent comme de simples ornements. Les 
scènes symboliques, dont nous donnons ici des dessins spéciaux (fig. 134)', se 
trouvent au-dessus des arcades de la rangée inférieure, que couronnent des toîts 
à pignon ou des voûtes concholdcs qui se succèdent élégamment. Ces figurines 
symboliques expriment, dans la langue de l'art chrétien, alors dans l'éclat de sa 
jeunesse, la même pensée que l'inscription qui court au-dessus des arcades de 
)a rangée supérieure : à savoir que le défunt a été introduit par le baptême dans 
l'Église et dans la jouissance du salut. Parmi les a£lions, dont tous les person- 
nages sont ici des agneaux, se trouve l'introduftion du néophyte dans la com- 
munauté des fidèles, ce qu'on appelait Xinitialio. 

La réception du baptême et de l'Eucharistie formait le double afte, étroi- 
tement un, de l'initiation. Ces deux sacrements sont figurés ici à la place prin- 
cipale, sur la voûte médiane : un agneau (D) reçoit d'une colombe venant de la 
hauteur le rayon de la grâce ou de l'eau, symbole du baptême ; un autre (C) tou- 
che avec un bflton la corbeille de pain, représentation symbolique tout ensemble 
de la merveilleuse multiplication des pains et de la sainte Eucharistie. La pre- 
mière scène à gauche (A) représente les trois jeunes gens dans la fournaise, avec 
l'ange qui les protège; elle symbolise la confession de foi qui met à l'abri du 
danger, et la vie de la foi à laquelle le baptisand devait se décider. Le dernier 
groupe d'agneaux à droite f F) montre par la scène de la résurrection de Lazare 
(lui aussi un agneau) que la résurreftîon et la vie éternelle sont la récompense 
de la fidélité à la confession chrétienne. Deux autres scènes qui se correspon- 
dent symétriquement, enseignent à vénérer la double puissance donnée par 
Dieu à l'Église dans laquelle veut entrer le catéchumène. Les grâces du salut 
sont exprimées (B) par la source que Moïse, sous la figure d'un agneau, fait 
jaillir du rocher en te frappant de sa verge pour désaltérer un autre agneau. 
L'enseignement des vérités surnaturelles est représenté par un livre que tend à 
un agneau une main qui apparaît dans les hauteurs (E traditio Evangelii et 
symboli au baptisand). 

Ainsi ces sculptures de sarcophages chrétiens parlent une langue instruc- 
tive et saisissante. Jusque dans les scènes accessoires et les détails même de 
l'ornementation se cache un trésor de vérités profondes. Les sarcophages sont 
une des sources de l'histoire de ta civilisation chrétienne. 

Dans chacune des deux grandes séries de figures qui décorent le sarco- 
phage de Bassus, la scène centrale se rapporte au Christ. En bas, il est repré- 
senté dans sa vie terrestre, humble et pauvre, au moment de l'entrée A Jéru- 
salem (Zach., IX, 9); en haut, il trône dans la majesté céleste, au-dessus 
d'Uranus, remet la loi i l'apôtre Pierre et donne à l'apôtre Paul la mission 
d'enseigner. A côté de cette dernière scène, à droite du speflateur, le Sauveur, 
jeune, est debout devant Pilate, que l'on retrouve à l'angle du sarcophage, assis 
sur son faldisioriuiii, l'air soucieux et hésitant. A gauche, S. Pierre, semblable 



' Dessin du peintre romain Tabnnelli, 
avec restitution des figurines qui par en- 
droits sont réduites à l'état de fragments. 
La scène la plus difficile a été \n. figure A, 
les trois jeunes hommes dans la fournaise, 



avec l'ange. C'est surtout à Mgr Wilpert que 
j'en dois le sûr déchiffrement. De Waal les 
a reproduites, dans le travail cité îi la note 
précédente, à plus gr.nnde échelle, d'après 
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à son maître dans sa Passion, est emmené par les prétoriens et dans ie 
tableau qui forme le coin, Abraham se dispose au sacrifice d'Isaac. En ba.^, 
on voit, à droite de la scène centrale, Daniel (restauré à l'époque moderne^ 
entre les lions, puis Paul prisonnier entre les gens de guerre; à gauche la 
chute de nos premiers parents, avec la promesse sous-entendue d'une rédemp- 
tion; puis Job sur son fumier, symbole, comme Daniel, des espérances chré- 
tiennes dans l'au-delà. Les pensées de l'au-delà tiennent en général dans les 
tableaux une large place, conforme à l'objet du sarcophage. On les retrouve 
dans les scènes où figurent les agneaux et non pas seulement dans celle de la 
réîurreflion de Lazare. Le sens eschatologique de groupes analogues dans 
les catacombes est connu. Néanmoins il n'est pas nécessaire de voir expri- 
mées dans cette œuvre ingénieuse les idées eschatologiques avec un absolu 
exclusivisme'. 

La noble inspiration des figures n'exclut pas dans l'exécution un réalisme 
remarquable. C'est ainsi que dans la scène de Job, sa femme se bouche le nei 
avec un coin de son vêtement pour n'être point incommodée par la mauvaise 
odeur et lui tend de loin un pain au bout d'un bâton. De même Adam et Eve 
ont été représentés nus, d'une manière réaliste, qui choque un peu nos habi- 
tudes, mais qui n'avait alors rien d'étrange. Daniel dans la fosse aux lions a dû 
autrefois être nu, conformément aux habitudes artistiques'. 

La .scène de Pilate est d'un naturel et d'une vérité magistrale. Le juge sur 
son siège est couronné de lauriers mais son attitude soucieuse montre que ce 
n'est pas en signe de joie. L'esclave, debout devant lui, vêtu de la tunica exomis, 
et tenant dans ses mains une cruche et un plat de forme purement romaine, 
semble presque copié sur une scène de sacrifice païen. C'est encore le sacrifice 
païen que nous remémore Vara de forme antique, devant laquelle Abraham 
se prépare à immoler son fils; elle est d'ailleurs pourvue, selon l'usage, de la 
paiera païenne 3. 

Enfin, dans la scène de nos premiers parents, la manière dont est signifié 
leur sort futur est particulièrement expressive Adam a devant lui une gerbe 
d'épis parce qu'il doit gagner son pain à la sueur de son front; l'agneau qui se 
tient devant Eve signifie qu'il lui faudra, à elle et à ses filles, filer la laine et 
soigner le troupeau. 

L'art chrétien de cette époque était particulièrement riche en allusions, en 
indications di.scrètes d'idées élevées. Sa valeur est bien plutôt dans ce caradère 
idéal, dans cette conception toute intellefluclle de l'art, que dans sa partie 
matérielle, c'est-à-dire dans la perfeélion et le bonheur des représentations. Il y 
a des scènes dans lesquelles la typique est tout, et l'on a des exemples de scènes 
qui se compénètrent réciproquement par simple amour du type. C'est ainsi que, 
sur un sarcophage du musée du I.atran, dans la scène du couronnement 
d'épines, la couronne que le soldat tient sur la tête du Sauveur est une 



■ L'eiplicaiion purement eschatologique de Sur les nudités voir Garrucci, Slaria étl- 

Mgr de Waal se heurte à diverses difficultés /' arte, t. I, p. 51 et suiv. : Nudilà dette figvii 

surtout par rapport aux grandes scènes. umane. 

' Sur les anciennes reprësenlations ro- | 'Cf. ma dissertation de la RSmischt Qhût- 

maines de Daniel dans la fosse aus lions tatschrifl (t. X, 1896, p. 313 « suiv.), sur le 

(Cappella Greca,.Saintc-D.)miillle,catacombe | s.ircophage de Bassus, avec photographie i 

de Lucine), il semble au contraire avoir plus grande échelle, la fig. \t et l'écrit de 

été vÉlu. Cf. Wilperf, FraHio partis, p. 3. — Mgr de Waal déjà cité. 
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couronne triomphale (fig. 135)'. Au centre du même marbre, 
triomphale avec un chrismon yy inscrit est tenue par un aigle à la mode 
classique; il la laisse reposer sur une croix, sur les bras de laquelle des colombes 
se dressent vers la couronne. Au pied de la croix, deux soldats montent la garde 
comme au tombeau du Sauveur. C'est en somme une représentation de la résur- 
reflion du Christ dont les traits sont partie symboliques et partie historiques'. 
Nous trouvons une compénétration d'un genre tout particulier dans une 
autre scène de sarcophage, où nous voyons devant Pilate, au lieu du Sauveur, 
le jeune Isaac prêt à recevoir de son père le coup de mort. Un procédé fréquent 
chez les artistes et d'une intelligence Tacile substitue à Moïse, dans la scène où 
il frappe le rocher et en fait jaillir l'eau, S. Pierre ou le Christ. Parfois aussi on 
nous fait assister à la fois à l'exécution par le Christ de deux miracles séparés 
dans le temps et dans l'espace : la guérison de l'aveugle-né et celle de l'hémor- 
rholsse; la multiplication des pains et la guérison miraculeuse de la Chananéenne. 



Fig. 135. SarcopbAge du Latrao représentant b r^umction sous forme STiubollque; 

k ganclie le portement de croix et le cooronnement d'épine* ; 

k droite l'airestation et U coodunuation. 



Les flancs des sarcophages nous présentent souvent des scènes communes 
ou plaisantes de la vie profane qui contrastent avec ces compositions d'un 
caraftère artificiel. Le monument de Junius Bassus nous en offre précisément un 
exemple : il n'y a qu'à en regarder les petits côtés pour se sentir d'un coup 
transporté dans l'art profane de cette époque. De beaux génies ailés et de 
jeunes enfants y sont occupés aux travaux des champs : à gauche c'est la ven- 
dange, à droite des scènes diverses caraflériscnt les .saisons de l'année. Naturel- 
lement on peut voir là des allusions à la moisson de la récompense éternelle et 
aux vicissitudes de l'existence terrestre; cependant il n'est pas sûr que cette 
allusion soit voulue dans tous les cas où se rencontrent des scènes de ce genre, 

290. Un peu plus jeune que le sarcophage de Bassus est le grand tombeau 
de marbre, au musée du Latran. dont les sculptures ont été signalées par de 
Rossi comme une épopée des principales doflrines chrétiennes (fig. 132)3. 



' Photographie d'Alinari, Rome. Cf. Kraus, 
Geschichte der chiislt. Kuiist, 1. 1, p. 133. La 
dernière scène à droite montre l'ilate pensif 
sur le point de se laver les mains; deux es- 
claves tiennent les instruments dont on re- 
marquera la forme classique; à l'arrière- plan 



le prétoire est indiqué. 

' Pératé, Archéologie, p. 318, fig. an; His- 
toire lU i'art, t. I, p. 66, fig. 40; Kraus, ^cwn 
sotterr., p. 361, fip. 6t. 

3 De Rossi. Jiiiil. arrheol. crisl., 1865, 
p. 70; Kraus, Gesck. der ihrisll. Kiinsl, t. 1, 
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Il contient en haut à gauche la création de l'homme par Dieu le Père : le 
créateur trône, entouré de deux personnages qui ne peuvent être que le Fils et 
l'Esprit Saint A côté l'on voit la chute de nos premiers parents et la promesse 
du Rédempteur dans le Paradis. En bas à gauche c'est l'accomplissement do la 
promesse : les trois mages adorent l'Enfant divin, qui repose sur le sein de 
Marie ; derrière elle le Saint-Esprit apparaît, ce qui est fort rare, soirs la forme 
d'une personne ; l'Esprit divin a opéré l'incarnation. I^ Christ, le nouvel Adam, 
répond au premier Adam; les trois mages, prémices de l'humanité conduite au 
Christ, correspondent à Adam et Eve, prémices de l'humanité déchue. 

A côté de la scène des trois mages se trouve la guérison de l'aveugle-né; 
et c'est un rapprochement significatif que celui de ces deux tableaux qui s'éclai- 
rent réciproquement : le monde, aveuglé par le péché originel, reçoit la lumière 
désirée par l'enfant qui repose sur le sein de Marie et que l'humanité adore. 

A droite du sarcophage on voit en haut les miracles et les actions du Christ, 
en bas les miracles et les a<5lions de Pierre qui y correspondent. 

Le Christ change l'eau en vin et multiplie miraculeusement les pains, 
double symbole de la sainte eucharistie ; et comme, d'après les propres paroles 
du Christ, celui qui mange du pain eucharistique, " vivra éternellement et 
ressuscitera au dernier jour"', la dernière scène de la série supérieure est la 
résurrection de Lazare. 

Dans la série inférieure Pierre continue l'œuvre du Christ. Il reçoit d'abord 
de Jésus avec la prédiflion de sa chute l'assurance de sa future fermeté inébran- 
lable; puis il manifeste l'énergie de sa foi dans sa captivité chez les Juifs; enfin, 
autre Moïse, il frappe sur le rocher et abreuve les chrétiens assoiffés de salut : 
le personnage qui frappe le rocher est bien, le type de la tête ne permet pas 
d'en douter, le même que celui qu'emmènent les sbires et que celui qui se tient 
près du coq et reçoit la prédiélion du Christ. Dans les trois figures Pierre tient 
un bâton à la main. Dans les scènes de miracles le bâton est l'indice de la 
puissance miraculeuse; autrement il est la marque de l'autorité et du comman- 
dement. Et comme Pierre ni dans la scène de la prédiflion nî dans celle de la 
captivité n'opère aucun miracle, le bâton ne peut être ici que celui du comman- 
dement, le symbole du pouvoir exécutif conféré à Pierre sur l'Église. 

Il y a entre ces scènes où S. Pierre joue un rôle et les autres de la série 
inférieure une séparation marquée par une représentation de Daniel dans la 
fosse aux lions; et suivant la remarque de de Rossi, cette scène centrale, mise 
ain-sî en place émincnte, doit être en quelque sorte comme le résumé et la con- 
densation de toutes les vérités exprimées : Daniel serait tout à la fois l'image 
du Sauveur souffrant et de l'Église sauvée et espérante. 

Ce magnifique sarcophage, aux représentations dogmatiques et sugges- 
tives, décore l'escalier intérieur du musée du Latran. Il y frappe l'œil par son 
couvercle brut et massif et par le médaillon de la face antérieure qui porte à 
peine dégrossis les portraits des deux époux. Ce chef-d'œuvre a été trouvé tout 
près de la confession de S. Paul dans la basilique de la voie osttennc. Le sarco- 

P- 2J7. fig- '9Ï1 et Roma sotterr.^ pi. VII; I ' S. Jean.c.VI, V.5Ï, 55. L'Église «sert de 

Gamirci, pi. 365, fig^. 3; Ficker, Allehristl. cet évangile dnns la messe quotidienne pour 

Biltfwerie des Lalerans, p. 39 et sv, ; Maruc- les défunts, continuant ainsi de lier dans la 

chi, Guida del Afuseo crist. lalet., p. 26 et liiui^ie, comme on le faisait dans l'art pii- 

suiv., pi. 21 Pératé, Hist. de l'art, t. 1, p. 64, mîtif, l'idée de l'eucharistie au dogme de la 

fig. 38. résurrection. 
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phage y avait été enterré, probablement dans les derniers temps du moyen âge, 
comme celui de Junius Bassus près du tomtwau de S. Pierre. 

291. La plupart des sarcophages, dans les basiliques ou dans leurs atriums, 
étaient naturellement libres et exposés à la vue; le nombre est restreint de 
ceux qui ont été mis sous terre. 

Il convient de rappeler ici que, au V' siècle encore, les seules basiliques 
extraurbaines (Saint-Pierre et Saint-Paul étaient du nombre) pouvaient rece- 
voir régulièrement des tombeaux et des sarcophages. Ce n'est qu'à la fin 
du V siècle ou au commencement du VI^ qu'on relâcha quelque chose de la 
sévérité de la loi romaine qui interdisait l'enterrement à l'intérieur des murail- 
les de la ville. 

Les sarcophages de marbre les plus somptueux et les plus artistiques 
s'étalaient dans les oratoires ou mausolées que s'était fait construire près des 
basiliques le inonde de l'aristocratie ou de la richesse. Mafieo Vegio parle au 
XV'' siècle d'un remarquable mausolée de ce genre élevé, dans les premiers 
temps chrétiens, derrière la basilique vaticane. Cet endroit mystérieux dans le 
voisinage du tombeau de S. Pierre captive l'intérêt'. 

C'était un monument historique des Anicii, spécialement destiné à recevoir 
leurs sarcophages. Par sa taille, il parut à Vegîo plus comparable à une église 
qu'à un oratoire : à l'intérieur, il vit trois côtés pourvus d'une colonnade que 
surmontait une décoration de marbre. Le mausolée, complètement abandonné 
à l'époque et que personne ne visitait plus, attenait au milieu de l'abside de la 
basilique de Saînt-Picrre. Nous savons par d'autres sources qu'au moyen âge 
courait dans le peuple la légende que S. Pierre en personne avait habité te 
monument; et l'on y montrait une table et des bancs de marbre qui auraient 
servi au prince des apôtres. Mais il est vraisemblable que ce mobilier fut apporté 
dans le mausolée par les Anicii pour servir aux repas funéraires chrétiens. 

Quand Vegio pénétra dans le monument, la destrufïion en était déjà 
malheureusement chose décidée; ce fut le premier qui disparut lors de la cons- 
truélion de la nouvelle basilique sous Nicolas V. 

Vegio se donna beaucoup de peine pour lire les inscriptions sur la frise de 
la colonnade. Ces longs textes épigraphiques, en distiques, contenaient, d'après 
ses copies, les épitaphes de Sextus Petronius Probus et de sa femme Anicia 
Faltonia Proba. Ce Probus, préfet du prétoire en 368, partagea en 371 les hon- 
neurs du consulat avec l'empereur Gratien ^. 

Les fouilles pratiquées sous Nicolas V dans le sol du mausolée amenèrent 
aussi la découverte du magnifique sarcophage de marbre qui a contenu les 
restes de ce noble Romain et sans doute aussi de sa femme; on y trouva aussi 
un autre somptueux sarcophage, historié de la transmission de la loi à S. Pierre 
et d'autres figures. Le sarcophage de Probus, -qu'on ouvrit alors pour la première 
fois, contenait, avec beaucoup d'objets en or, de précieuses étoffes richement 
décorées ; au lieu de conserver les objets en or, on les fondit pour en faire un 
précieux calice orné de pierreries. 

' Debasilica vaticana,\. IV, c. io6etsuiv.; d'Alfarano (de Rossi, p. 229), 1' 

texte reproduit par de Rossi, Inscr. christ., désigna par /. 
t. U, pan. I, p. 348 et dans Alla SS. Ml. 'Aila SS. bolL, l. c; Corpus 

lunii, t. Vil, éd. Palmé, p. 71*. Sur le plan t. VI, n. 1756; cf. n. 855. 
Hist. de Rome. — 39 
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L'épitaphe de Probus est un témoignage de la foi et des espérances de 
cette époque. Dans un passage on relève un accord surprenant avec les for- 
mules aftuclles de prières pour les trépassés. Ce sont les mots : " Que la lumière 
étemelle luise pour lui " qui se retrouvent là-bas sous cette forme : " Jouis d'une 
nouvelle lumière ; le Christ est pour toi la lumière " ', 

On peut encore admirera Saint-Pierre même ce sarcophage. Il a eu bien 
des aventures sans cependant avoir le sort commun à tant de sarcoph^es pré- 
cieux de Rome, transformés en fontaines d'usage. Il a servi à la décoration du 
baptistère de Saint-Pierre jusqu'en 1694; puis après avoir continué son exis- 
tence dans un coin de la basilique, près de la chapelle du Crucifix, il n'en fut 
tiré que de nos jours pour être exposé sur un socle digne de lui, dans la cha- 
pelle de la Pieti, vis-i-vis de la colonne sainte =■. 

La face antérieure en est divisée en cinq arcades par des colonnettes de 
marbre en spirale. Dans le compartiment central, un Christ juvénile, sur une 
colline d'où découlent les quatre fleuves symboliques, tient dans la main droite 
une croix ornée de pierreries et dans la gauche le rouleau de la loi. Pierre et 
Paul lui font cortège. Dans chacune des autres arcades se trouve un apôtre, 
reconnaissable à son rouleau, avec un compagnon. La série des apôtres se con- 
tinue sur les faces latérales, dont chacune a trois arcades. 

Le couple défunt est au centre de la face postérieure traitée plus simple- 
ment; Probus, vêtu de la tunique et du pallium, tient en main le rouleau de ses 
nominations aux dignités de l'État; Proba, qui porte la stola à longues man- 
ches des matrones, a la tète voilée d'un manteau qui lui tombe sur le dos. 

La belle époque, qui produisait de telles œuvres, ne devait pas durer 
longtemps. 

292. L'on a déjà observé que le cinquième siècle amena un arrêt surpre- 
nant dans l'art des sarcophages à Rome. 

Non seulement à la richesse et à la beauté des sculptures succède la pau- 
vreté et la gaucherie, mais on en vient à ne plus guère produire de sarcophages 
de pierre même simplement décorés. Les sarcophages, si nombreux au IVesièclc 
et dans la première moitié du V'' qu'aujourd'hui encore, après plusieurs siècles 
de pillage et de destruftion, l'on ne cesse pas de trouver des fragments de ces 
œuvres magnifiques dans le sol des cimetières de Caiixte, de Prétextât, de 
Domitille, de Cyriaque, etc., les sarcophages se font de plus en plus rares depuis 
le milieu du V= siècle. Et enfin, au VI" siècle, s'introduit généralement un autre 
mode d'inhumation, beaucoup plus simple, celui des tombeaux ordinaires. Ce 
peut être un effet du recul que subit Rome depuis son occupation par Alaric 
La décadence politique qui commença dès lors, le peu de sûreté qu'offraient les 
lieux de sépulture hors des murailles de Rome, ont contribué à la chute de 
l'art des sarcophages et les malheurs du temps trouvent là comme une expres- 
sion élégiaque3. 

Quelques siècles plus tard on rencontre çà et là à Rome l'usage d'utiliser 
des sarcophages païens, historiés de scènes d'un caraftère indubitablement 
idolàtrique, pour y déposer des cadavres chrétiens; depuis que s'était effacée 

' Luce nova frueris, lux tiU Ckristus mitsi. 

'Garrucci, pi, 315; A. Busirî Vici, La so- 

iontta santa ed il sarcofago di Prabo Anicio 
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dans la société toute trace du paganisme l'horreur qu'inspirait primitivement 
un tel usage n'était plus guère de mise. Personne ne songeait plus alors au 
danger d'une résurreftion du paganisme et les chrétiens n'avaient plus guère 
de raison de faire front contre ses œuvres. L'on commençait au contraire à con- 
sidérer les œuvres païennes comme un butin qui devait servir à manifester au 
monde le triomphe du christianisme sur le monde païen. Et puis l'on avait 
perdu en partie l'intelligence des représentations idolAtriques. Ce qui détermi- 
nait le plus souvent l'emploi de ces sarcophages païens, c'étaient le besoin et 
le désir de procurer à un illustre mort un sarcophage bien décoré et l'impuis- 
sance prosaïque de produire aucune œuvre qui approchât même de loin d'une 
telle perfe£lion. Ainsi viennent les temps où l'on n'hésite pas à cacher les osse- 
ments de saints vénérés dans des sarcophages antiques, derrière des reliefs qui 
représentent la chasse calédonienne ou le triomphe de Bacchusou telle autre 
scène de l'Olympe grec ou romain. 

Tandis que l'art des sarcophages s'effondrait à Rome dès le milieu du 
V" siècle avec une étonnante rapidité, il se réfugiait à Ravenne. Dans cette 
nouvelle Rome il connut une espèce de renouveau. Même sous le roi goth 
Théodoric et sous ses successeurs il y fut cultivé et c'est des Goths en quelque 
sorte que le reçurent les Byzantins lorsqu'ils établirent dans Ravenne leur 
domination après la chute de la monarchie gothique i. 



Fig. 136. Sarco[diage de l'archevêque Théodore h RaTetme (677-691) 

d'après une photi^raphie d'Alinari. 

Aujourd'hui encore, dans ses antiques et vénérables églises, Ravenne pos- 
sède un nombre considérable de sarcophages chrétiens. Ils conservent en somme 
dans leur manière artistique un reflet de la tradition antique et témoignent de 
la transplantation dans la capitale de l'Italie gothique des formes de l'art 
romano-chrétien. Ils offrent cependant des déviations caradtéristiques des types 
antérieurs. C'est tout d'abord la diminution des scènes historiques ; puis l'emploi 
de croix sculptées de grandes dimensions et à longs bras, de monogrammes 



■ De Kossi, /. c, t. III, p. 453; Kraus, Gesckichli; lier chrisil. Kunst, t. I, p, 251 
Schuitze, ArcMologie, p. 258, 
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gigantesques du Christ; l'affeftation à représenter le canthare symbolique où 
de part et d'autres viennent se nourrir des animaux ; l'usage enfin de quelques 
autres symboles déjà assez mal entendus. On en a un exemple dans le sarco- 
phage de l'archevêque Théodore, œuvre antérieure à l'archevêque et qui ne fut 
employée par lui que par hasard, comme en témoigne la façon irrégulière dont 
est posée l'inscription (fig, 136)'. C'est aussi le cas du fameux sarcophage raven- 
nate de l'exarque Isaac, beau et carafléristique travail de l'école de Ravenne 
mais antérieur à l'époque d'Isaac. 

Ravenne nous a conservé aussi le nom d'un sculpteur et marchand de sar- 
cophages, Daniel, dont Ca-ssiodore, l'homme d'État ostrogoth, célèbre le talent 
dans un diplôme qu'il lui oélroie pour l'exercice de son négoce. Ce doit avoir 
été un marchand en gros que ce Daniel, qui s'occupait aussi du transport des 
blocs de marbre ■. Le seul ntanncrarius, dont nous sachions encore qu'il sculptait 
des sarcophages, s'appelait Eutrope; ce n'était vraisemblablement qu'un artiste 
secondaire. On le voit représenté, au musée d'Urbin, sur son propre sarcophage, 
tout affairé, avec son aide, à sculpter un sarcophage auquel il travaille avec 
deux ciseaux à la fois 3. 

XI. — Représentation artistique de l'Église et de la fonction de S. Rem. 

293. La fréquence et la variété des symboles que l'art romain, dans ses 
divers domaines applique à l'Église et à la primauté de Pierre, nous amène, 
comme notre thème l'exige, à nous arrêter quelque peu sur cette dogmatique 
artistique. 

Régulièrement, l'Église apparaît sous forme de matrone avec la stola 
matronalis et le manteau en forme de voile. 

C'est ainsi qu'on la voit prier debout, les bras étendus, entre les saints 
Pierre et Paul, sur la porte de Sainte-Sabine; on la revoit deux fois, avec le 
même vêtement et la même attitude, dans cette basilique, sur la mosaïque du 
mur d'entrée, une fois avec l'inscription : " église de la circoncision", une autre 
fois avec l'inscription : " église des gentils ". Il n'y a donc aucun doute possible 
sur la signification symbolique de la matrone. Dans les deux dernières figures 
elle tient de la main gauche un livre ouvert et lève la droite dans l'attitude de 
l'enseignement 4. 

Mais parfois l'Église est simplement représentée sous forme d'orante. 

L'on a jadis été trop loin dans l'application à l'Église des figures d'orantes. 
On a voulu voir un symbole de l'Église dans des orantes, bien que la pierre 
portât gravé le nom d'une défunte; et dans ce cas cependant, l'on ne peut 
échapper à la nécessité de voir dans l'orante la figure idéale de la défunte qui 
prie dans l'au-delà pour ceux qu'elle a laissés ici-bas. 11 en va autrement quand 
les orantes, loin d'être accompagnées d'un nom, apparaissent dans des circons- 
tances qui excluent toute allusion à la défunte et rappellent au contraire la 
pensée de l'Église s, 

' Le flanc du sarcophage sera reproduit ! ' De Rossi, Bull. a*eh. criil., 1872, p- 39; 

plus loin. j Wilpert, Ein Cyklus ckristologiscker 61- 

'Cassiodorc, Varia, 1. 111, c. 19. , màlde, p. 33 et dans un sens différent, Rêm. 

3 Pératé, p. 295, avec fig. 1 Quiirtalsckrijt, 1899, p. 33; cf. d-dessos 

•Gamicci, pi. 3ioec ci-dessus fig. 25. I p. 414, n. i. 
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C'est le cas par exemple 

■g pour le plus ancien sarcophage 

U du musée du Latran, œuvre 

■§ de formes exceptionnellement 

$ belles et classiques. C'est un 

J des rares qui datent sûre- 

1 ment de l'époque préconstan- 
■3 tinienne, vraisemblablement 

2 de la période des Antonins, 
tj c'est-à-dire de la seconde moi- 
fi tié du second siècle. Ce chef- 
§ d'œuvre provient des cime- 

3 tières chrétiens de la voie sa- 

flarienne. Une figure idéale 
d'orante y est dans des rap- 

3 ports si étroits avec le bon 

1 Pasteur que l'on est invinci- 
blement conduit à penser que 
c'est l'épouse du Sauveur et 
que l'on ne peut voir en elle 

■5 que l'Église ». Les écrivains 

'g, chrétiens avaient accoutumé 

S déjà de désigner l'Église 

^- comme la Vierge et mère 

ï (virgo et mater) ». 

■ La personnification de 

* l'Église par une femme était 

c d'ailleurs courante dès les pre- 

■S micrs temps. C'est ce qu'éta- 

^ bli.iscnt les images et les com- 

jj paraisons employées pour dé- 

ï signer l'Église par le Pasteur 

g d'Hermas, par la seconde 

.§ homélie dite de S- Cléments 

^ et, dans une certaine mesure, 

B par l'épitaphe d'Abercîus où 

% la foi (niVn;) est personnifiée 

"f, par une femme qui accom- 

I 

jj ' Fig. dans de Rosai, op. e., 1891, 

a pi. 1-3; cf. p. 55 et suiv.; Marucchi, 

^ Guida delmuiiû later., pi. 3; Kraus, 

3' Gesch. derckriitl. Kuiut, L I, p. 140. 

*§, Il y a une compoiition analogue 

8 dans Garrucci, pi. 371, fig. 2. 

^ ' Virgo mater, spOKsa Ckristi, 
dans la légende des saints Nérëe 

nï et Achillée; cf. de Rossi, Roma 

. sotterr., t. 1, p. 348. 

'£ ' Funk, Optra patr. apost., L I, 

, _ p. 161 et suiv. 



,v Google 



454 



LIVRE I. CH, Vir. l'art ET LA CIVILISATION ROMAINE. [N" 293. 



pagne l'évéque chrétien dans son pèlerinage et lui présente partout chez ses 
amis le poisson eucharistique (cf. p. 261 '). Sur la porte et sur la mosaïque de 
Sainte-Sabine, au V* siècle, l'Église est représentée sous la forme d'une orante. 
L'usage de représenter l'Église sous la figure symbolique d'une orante a 
passé dans la langue artistique du moyen âge. Dans les miniatures qui ornent 
les rouleaux de VExsultet pascal, chanté le samedi saint, on voit parfois au \'= 
et au XI" siècle, près des mots eccUsia mater, l'Église représentée comme femme 
et comme reine. Très souvent dans les œuvres médiévales, l'Église apparaît 
sous la forme d'une vierge aux pieds du crucifix, dans une attitude de foi et de 
confiance, tandis qu'une autre figure féminine, la Synagogue, se détourne de la 
croix avec orgueil et incrédulité». 

Un autre symbole d'usage courant pour représenter l'Église est le vaisseau. 
Cette figure est aussi très ancienne et s'est également perpétuée au moyen âge. 

Sur les œuvres de la sculp- 
ture romaine et italienne, qui 
appartiennent à l'art chrétien 
antique, on voit le Christ au 
gouvernail d'un vaisseau, sur 
lequel rament les apôtres et 
une fois les évangélistes, dont 
les noms sont inscrits expres- 
sément; parfois, outre le vais- 
seau, il y a sur le rivage un 
phare, qui rappelle le port de 
la vie étemelle; ou bien sous 
le vaisseau, un dauphin, sym- 
bole du Sauveur, porte l'Église 
sur son dos; d'autres fois le 
vaisseau est accompa^^é d'un 
poisson qui tient dans sa 
bouche le pain eucharistique. 
Enfin on voit encore le vais- 
seau, en pleine tempête, sau- 
vant ceux qui se trouvent en 
lui, tandis que le malheureux demeuré en dehors au milieu des flots tombe en 
proie aux éléments. C'est l'image de cette vérité que, hors de l'Église, Il n'y a 
point de salut. Une idée analogue se trouve souvent exprimée par la figure de 
Noc dans l'arche salutaire 3. 

Dans une de ses homélies, S. Maxime de Turin, contemporain des papes 
Léon et Hilaire, conclut par ces paroles une longue explication sur le vaisseau, 




Fig. 138. Uoïse'Pierre, ven-e dorj du Vatican. 



' L'on ne saurait alléguer ici la mosaïque 
de l'oratoire de S.Venance, prts du baptistère 
du Lattan, où la figure féminine n'est point 
une figure symbolique ni une sainte Vierge 
vêtue du palliuni êplscopal,mais porte la map- 
pula, très fréquente dans les représentations 
deMarie.Voirmes^Ha/fiTuro»)., t. I,p. 552. 

'Fig. de la partie supérieure du rouleau 
d'Exsuliet (X" siècle) de U Bibliotk. casana- 



leasis à Rome dans le mémoire de Langlois, 
Mélanges d'arch. et d'hût., 1886, pi. VlU; cf. 
p. 476; mieux dans Wilpert, Nuovù Bail, é 
arck. crist., 1899, Cf. de Rossi, Butt. arfh. 
crist., 1891, p. 63. 

î Wilpert, dans la Real-EncykL dtr ckrià- 
Alterthûmer àKVix3yi,'s,\. H, p. 731; de Rossi, 
BulUtt. arckeol. crist., 186S, p. 77 « sui».; 
1870. P- 53 e' suiv.; 1871, p. it$. 
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sur lequel S. Pierre enseigne : " Ce vaisseau navigue sur la haute mer de cette 
vie et, dans le désastre du monde, il sauve tous ceux qui se confient en lui... 
Après le retrait des eaux du déluge la colombe a porté à l'arche de Noé le 
symbole de la paix; de même au jour du jugement, le Christ porte à l'Eglise 
de Pierre la joie de la paix; c'est lui la colombe; c'est lui la paix "'. 

Sur la représentation, ci-dessus mentionnée, du vaisseau avec les ëvan- 
gélistes qui rament, le Sauveur, désigné par le mot lesus se tient à la proue du 
bateau. De Rossi suppose non sans fondement qu'à la poupe aujourd'hui brisée 
S. Pierre devait se tenir au gouvernail". Une autre fois Pierre est figuré avec 
Jésus sur le vaisseau : îl est occupé à une pêche fruftueuseS, 



294. Nous avons eu déjà l'occasion d'indiquer ci-dessus quelques-unes des 
manières les plus ordinaires i l'art romain de représenter Pierre, le prince des 



^'g- '39- Pierre «vec le b&ton. Pyxide d'iv 



apôtres : Pierre est Moïse faisant jaillir l'eau du rocher (fig. 137)* : son nom 
PETRVS est expressément écrit sur deux vases dorés chrétiens au-dessus de 
la figure de Moïse qui frappe le rocher (fig. 138)5; le Seigneur lui prophétise le 
reniement, mais lui donne en même temps la mission de conforter ses frères; îl 
a dans la main le bâton du commandement, comme on le voit par exemple sur 



' Sermo 114 de miratiliiui (Mîgne, P. L., 
t LVII, col. 721 et suiv). 

' Fragment provenant UeSpolète; de Rossi, 
Le, 1871, p. 127. 

^Ibid., p. 128. Voir dans Garrucci, Storia 
dell'arU, t. VI, p. 105, sur la lampe de Va- 
1ère en forme de nef. 



' Photographie de Tuminello, à Rome : 
au milieu guérison du paralytique qui em- 
porte son lit; puis guérison de l'aveugle- 
nt, miracle de Cana et multiplication des 



pains 



^ Kraus, Roma 1 
., pi. VI, fig. 2 1 



' ià., p. 339 e 
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la pyxide d'ivoire de Berlin, sur laquelle on lui a donné, pour le rendre plus sai- 
sissable à l'œil, la forme d'une massue (dg. 139)'. Souvent aussi l'art nous 
montre Pierre recevant du Christ le rouleau de la loi {Dominiis Ugein daf). Ce 
sujet significatif se trouve déjà sur une peinture des catacombes =*. 

Très souvent, tant dans les peintures des catacombes que dans les autres 
monuments de l'art, 5. Pierre apparaît avec d'autres saints, ou avec les apôtres, 
toujours à la place d'honneur. Dans ces groupes, comme insigne de sa dignité, il 
a sous les pieds un tabouret ou suppedaneum ; et il est remarquable que l'art anti- 
que attribuait le suppedaneum aux personnes princières comme une distinflions- 

A Ravenne, sous le pontificat de Léon le Grand, l'archevêque Néon fit 
représenter S. Pierre sur deux grandes peintures destinées à la salle à manger 
de son nouveau palais épiscopal. L'une représentait la vocation de l'apôtre à la 
conversion des Gentils au moyen de la vision du Hnge tombé du ciel avec les 
animaux impurs. Sur l'autre S. Pierre, occupant une place d'honneur au milieu 
des apôtres, recevait du ciel et de la main de Dieu la loi de la nouvelle alliance. 
Au IX« siècle encore, un historien ravennate, le prêtre Agnellus, lisait sous les 
deux peintures l'antique poème en hexamètres qu'y avait placé l'archevêque 
Néon. On y disait que le Sauveur avait fait de S. Pierre une lumière destinée à 
luire toujours parmi les apôtres, que Pierre, ferme fondement de la maison de 
Dieu, faisait resplendir l'Église de puissance et d'éclat, qu'il domptait par les 
enseignements de la foi les rudes courages des hommes, qu'il appelait la famille 
terrestre à l'unité de la religion <. 

295. Sur les anciennes représentations, S. Pierre porte fréquemment une 
croix, tantôt avec la forme monogrammatique, tantôt avec la forme ordinaire. 
Cette croix qu'il tient à la main, c'est " l'étendard du royaume de l'Eglise, dont 
le Christ l'a établi le gonfalonier et le guide " 5. 

Le poète Dracontius, chrétien d'Afrique, qui vivait vers la fin du V< siècle, 
donne à l'apôtre Pierre des titres d'honneur que l'on peut regarder dans une 
certaine mesure comme l'explication de ces scènes artistiques où l'apôtre parait 
avec la croix. Il l'exalte comme " le porte-bannière de la croix sublime et le 
guide choisi par Dieu d'innombrables peuples " 6. La hauteur significative de la 
croix monogrammatique que porte S. Pierre sur une statuette de bronze des 



' Photographie empruntée à l'ouvrage de 
la Leo-Gesellschaft : DU katkolische Kirche 
(1S99), p. 3, et gracie use menl communiquée 
par Mgr Baumgarten. Les reprodu^ions an- 
térieures ne sont pas exaéles. 

■ Peinture de la catacombe de Sainte- Ptis- 
cille, publiée par Mgr Wilpert dans le Bul- 
Itttino de de Rossi, 1889, p. Vil; cf. p. 23 
et suiv. 

3 Cela fait penser au i/ufii/Kjdesapâtres que 
s'attribue le successeur anonyme de S. Pierre, 
auteur du De aieataribus, au plus lard au 
IIP siècle (cf. ci-dessus p. 255). Sur une terre 
cuite du V* siècle, au Musée Barberini, qui 
représente le Jugement dernier, S. Pierre, seul 
des apôtres, est à la droite du Christ, avec 
le suppedaneum (Kraus. Rom. Quartaischrift, 
1892, p. I suiv., fig,). Voir Garrucci, Sloria 



deW arle, t. I, p. 383, sur le faldisiorimm et 
la haute predella de S. Pierre dans la scène 
du lavement des pieds. 

' Les poèmes sont reproduits dans Agnel- 
lus, éd. Holder Egger {Mon. Grrm. Aisl., 
Script, rcruui long, et ilai.), p. 293. Dans 
l'avant-Hemier vers du second poème, nous 
corrigeons avec Garrucci, 1. 1, p. 510, lu om- 
îtes en in unum omnes : Bis senos inlerfra- 
tres in principe sislis \ ipse loco, legtsqvt 
novae libi dantur ai allo^ \ Q}iis fera corda 
domas hominum^ {Çi'i') pérora mulcis I 
Chrislicolasque <iecei unum omnes eise per 
orbern. l lamque fuis meriiit Chrisli faral 
gloiia regnum. 

s De Rossi, Bull. arch. crist., 1869, p. J5- 
' Laudes Dei, 1. I, v. 217 et s. (Migne, P. L\ 
t. LX, col. 857!. 
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Musées royaux de Berlin (fig. 140) semble manifester que l'on a voulu là repré- 
senter l'apôtre comme porte-bannière du royaume du Christ ^. Sur une médaille 



du V" siècle environ», Pierre tient la t 



îioni^rammatique 



^" 



reçoit 



du Christ le rouleau de la loi. Cette médaille était sans doute destinée à être 
portée et peut-être attachée au vêtement, comme l'indiquent les trous ronds 
dont elle est percée. C'était une ancienne coutume chrétienne, dont on a 
d'autres preuves, de porter ainsi des médailles ; et l'on conçoit qu'à Rome les 
médailles de S. Pierre aient eu la vc^ue, surtout auprès des pèlerins. 

Entre autres créations par lesquelles l'art antique a 
honoré S. Pierre, nous citerons encore les scènes où il parait 
comme le pasteur suprême qui paît les brebis. 

C'est ainsi qu'une mosaïque de la basilique pudentîenne 
à Rome montrait l'apôtre assis entre deux brebis qu'il gar- 
dait. L'inscription de la mosaïque la faisait remonter au 
pape Sirice, c'est-à-dire au IV^ siècle. Le siège de l'apôtre 
sur ce tableau semble bien avoir été une chaire, insigne de 
sa dignité. Il avait la tête nimbée, marque d'honneur qui 
n'était pas encore commune aux saints, mais que, en dehors 
du Rédempteur, l'on réservait uniquement, et encore n'était- 
ce pas un usage régulier, à la Viei^e Mère de Dieu et aux 
deux princes des apôtres 3. 

L'apôtre semble aussi avoir été représenté sous la figure 
du pasteur de brebis au baptistère de Saint-Pîerre; c'est du 
moins l'interprétation plausible, proposée par Garrucci, d'un 
passage où Prudence nous montre en cet endroit Pierre 
conduisant à la source les brebis altérées 4. 

L'introduftion des âmes des défunts dans le ciel par 
des saints n'est pas un thème rare dans l'ancien art chré- 
tien; il est digne de remarque que l'on choisisse couram- 
ment pour cet objet les deux princes des apôtres ; Pierre 
apparaît en première ligne, comme celui auquel ont été 
confiées les clefs du ciel; Paul est son inséparable compagnon. 




Fig, 140. Pierre avec 
U croix monogram- 

IDAtique. St 3 luette 
CD brome de Berlin. 



' W. Bode, Di€ italim. Plastik {Handb. 
dtr ionigl. Museen mu Uerlin, 1891), p. i 
(figure, p. 3); cf. Kraus, Gtsch. dtr christ!. 
Kunit, t. I, p. ajî. La hauteur de la statuette 
est de 9,6 cm. C'est aujourd'hui un fait incon- 
testé qu'elle représente S. Pierre. Le profes- 
seur Millier, de Berlin, dans un mémoire 
présenté en avril 1899 au Congrès romain 
d'archéologie chrétienne, a expliqué qu'elle 
avait dû servir d'ornement à une lampe chré- 
tienne de brome et a fait un rapprochement 
intéressant entre cet objet et la lampe de 
Severus reproduite sur notre fig. 13, qui est 
ornée des statuettes analogues. Cette petite 
statuette qu'il croit appartenir au IV" siècle, 
a aussi son importance pour fixer le type ar- 
tistique du vls^e de l'apôtre. 



'De Rossi, DclU medaglii dellUtà délia 
paie e del trionfo, dans le Bull. arch. crist., 
1S69, p. 43, planche, fig. 4, Dans la basilique 
de Saint-Pierre, un ancien sarcophage chré- 
tien, richement sculpté, sous l'autel afluel des 
saints papes Léon II, Léon III et Léon IV, 
nous montre, entre autres scènes, Pierre re- 
cevant la loi du Christ et tenant à la main 
une croix monogrammatique à longue bampe. 

^ Vieux dessin de Ciacconio (Cod, Vatic, 
5407, p. 81), reproduit par De Rossi, Bull, 
arck. crist., 1867, p, 43. Cf. ibid., ce qui est 
dit sur une image de S'° Domitille. 

* Perisleph%non,\.yA\,y. 43 (Migne,/». i., 
t. LX, col. 564); Garrucci, Storia delV arie, 
t. I, p. 401. Cf. dans mes Anal, rom., 1. 1, p.91, 
l'inscription du baptistère du Vatican. 
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Ce n'est qu'assez tardivement — pas avant le V« siècle autant que nous en 
pouvons juger, — que l'art chrétien de Rome s'avisa de mettre aux mains de 
S. Pierre les clefs du royaume du ciel, dont il est question dans l'Évangile. 
Cette représentation, si goûtée par la suite, ne se trouve ni sur les peintures des 
catacombes, ni sur les verres dorés, où Pierre parait si souvent. La transmission 
des clefs seule apparaît, à titre de scène historique, sur les sarcophages, sur ceux 
de la Gaule méridionale plus souvent que sur ceux de Rome ', — De nombreux 
sarcophages du Latran donnent place à S. Pierre dans plusieurs scènes à la fois 
(fig- 137)- 

Un sarcophage de la crypte de Saint-Pierre consacre au prince des apôtres 
toute la moitié droite de sa face antérieure. A l'arcade extrême, un Christ juvé- 
nile lui tend les clefs qu'il reçoit respeflueusement, sans les toucher de la main, 
dans un repli de son pallium sur son bras. A l'arcade suivante le Christ lui 
prédit sa chute et lui confie la mission de conforter ses frères. A la troisième, U 
s'approche avec une haute croix du Sauveur qui lui tend de la main gauche un 
rouleau ouvert, signe de sa mission sublime. Détail significatif: le Christ est sur 
une colline d'où s'échappent des ondes et qu'entourent des brebis, symbole des 
bienfaits spirituels du véritable pasteur divin qui s'apprête à confiera son repré- 
sentant le ministère pastoral ". 

Nous ne saurions alléguer ici la mosaïque de Galla Placîdia sur le grand 
arc de la basilique de Saint-Paul. S. Pierre y tient bien, dans l'état afluel, les 
clefs à la main. Mais nous avons dit déjà que cette figure avait été l'objet d'une 
restauration, comme celle de S. Paul avec le glaives. 

Au contraire, dans la mosaïque de Sainte-Agathe des Goths, dans la 
Suburra, qui devait sa décoration à Ricimcr, l'artiste chrétien avait donné les 
clefs à S. Pierre : il les portait respeflueuscment sur ses mains que recouvrait 
son pallium ^ On voit encore aujourd'hui une représentation semblable à 
Ravenne sur la mosaïque du baptistère de Sainte-Marie in Cosmedin, exécutée 
sous le roi arien Théodoric s, Dans la scène de l'Ascension du manuscrit syriaque 
de la Laurentienne, à Florence, qui date de l'année 586, S. Pierre a aussi les 
clefs en mains, et c'est le seul apôtre qui porte une croix à longue hampe ^ 

S. Pierre apparaît encore avec la croix et les clefs sur la mosaïque de 
Pelage II dans la basilique de Saint- Laurent hors les murs?; sur celle de Jean IV 
dans la chapelle de Saint-Venance au baptistère du Latran b. Enfin nous ne 
saurions passer sous silence le fameux bronze du Vatican, auquel nou^i avons 
assigné comme date de fabrication le V* ou le VI= siècle. 

A l'exception du manuscrit syriaque, toutes ces œuvres d'art donnent aux 
clefs la forme ordinaire, encore usuelle aujourd'hui, qu'elles ont sur la statue de 
bronze du Vatican. On ne saurait donc tirer de la présence de ces clefs ni de 
leur forme un argument contre l'âge de cette statue, puisque dès les premiers 
siècles chrétiens l'on a connu aux clefs la forme a£luelle9. 



' Kraus, Gesck. der ckristl. Kurut, t. I, 
p. 247. 

' Garrucci, St0ria deW arle, planche 330, 

fig-s- 

' De Rossi, Musaici, sec. V, Âreo di Pla- 

* Garrucci, i. c, pi. 24a, fîg. 2, d'après le 
dessin de Ciacconio (Cod. Vat., 5407). 



> Garrucci, pi. 241. 

^Garrucci, pi. 139, fig. 2. 

'Garrucci, pL 17 1; de Rossi, Musaiei, 
sec. VI, S. Loremo. 

'Garrucci, pt. 372; de Rossi, Jtfusaia, 
sec. VII, 5. Venantio. 

* Le musée clirétien du Vatican en conserve 
des spécimens originaux. 
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Un mot profond d'Optat de Milève sur les clefs de S. Pierre formera la 
conclusion de cette esquisse sur les représentations de l'apôtre. Ce défenseur 
de l'unité de l'Église contre les Donatîstes africains, écrit au IV" siècle : " C'est 
en vue de l'unité que Pierre a été préposé à tous les apôtres. Seul il a reçu 
les clefs du royaume céleste, pour les communiquer aux autres... Beaucoup 
n'étaient pas tombés et cependant un seul reçoit les clefs et celui-là est préci- 
sément celui qui avait offensé le Seigneur par son péché ". Et Optât insiste sur 
cette pensée que les clefs n'ont pas été données à Pierre par égard pour lui, 
mais par amour de l'unité de l'Église '. 

Primauté et unité, voiià l'idée qui accompagne et qui pénètre toute l'histoire 
de l'Église et de la papauté. Elle se manifeste clairement dans les or^es que 
Rome et l'Italie ont eu à subir au commencement du moyen Age. 

■ De sehismaie Donaiisiarum, 1. VII, c 3 (Migne, P. L,, t. XI, coL 1087}. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS 



Page 47, note, i™ col. 1. 8, au lieu de der, lire des. 

> » 2* col. 1. lo, au lim (/"agiologiche, lire ^ografiche. 

Page 258, note i,les inscriptions en petits caraéïères mentionnés dans la note 
ne se voient pas sur la figure. 

Page 260, note 2, 1. s, après 17 et suiv., ajouter et dans le Bulletin critique, 1897, 
p. loi et suîv. 

Page 260, note 2, 1. 8, ajouter : Contre Dieterich cf. Analecta bollandiana, t XVI, 
(1897), p. 74 et suiv. 

Page 269, terminer ainsi la note de la page z68 : sur l'iépîtaphe de Libère, 
cf. le même, au Nuovo Bull, di archeol. crtst., i8g8, p. 342 et suiv. 

Page 272, 1. 23, ajouter : On possède encore partiellement la confession de foi 
envoyée au pape Damase par l'évêque apollinariste Vital, d'après le témoi- 
gnage de Grégoire de Nazianze; et ajouter en note : F. Dîekamp, TAeolog. 
Quartalsckrift, t. LXXXVI C'904), P- 497 et suiv. 

Page 297, 1. 12-14 (^ remplacer comme suit : Il reconnut l'évêque d'Arles comme 
métropolitain de l'ancienne Narbonnaîse, c'est-à-dire, dans l'état aftuel des 
choses, des provinces de Narbonnaîse première et seconde, de Viennoise 
et des Alpes Maritimes, et ajouter en note : F. Savio, dans la Civiltà cattolica, 
190S. iV, p. 49- 

Page 301, note 2, à compléter ainsi : Sur les découvertes de Hogan relatives 
au Book of Arinagk, cf. Belleslieim, KirckengescMchte Irlands, t I, p. 14, 
iJ et suiv. 

Page 324, note i, 1. 3, lire dans l'église des Saints-Côme et Damien d'Anagni. 
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